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CORHESPO?<DANCE 


M.  DE  REMDSAT 


MADAME  DE  KÉMU3AT 

A  SON  FILS  CHAP.LE3  DE  RliMUSAT,  A  PARIS. 

Toulouse,  veudreiU  31  janvier  181  j 


Je  n’ai  envoyé  aucune  de  vos  chansons  à  Paris. 
rUeii  de  ce  qui  m’arrive  de  vous,  en  prose  ou  en  vers, 
n’y  retourne,  et,  si  je  le  faisais,  je  vous  le  manderais 
sur-le-champ.  Je  me  souviens  des  caquets  de  l’an¬ 
née  dernière,  et  je  n’ai  môme  pas  dit  à  madame  de 
Yintimille  de  vous  demander  votre  chanson,  quoi- 


l.  La  dernière  lettre  du  volume  préccdeiU  est  datée  du  28  jan¬ 
vier  1817,  de  sorte  que  la  correspondance  se  suit  sans  intervalle,  U 
faut  toutefois  remarquer  qiie^  depuis  la  ïiii  de  janvier  jusqu'au 
départ  de  mes  grands  parents  de  Toulouse  pour  Lillc^  il  n'y  a 
IlL  1 
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que  je  la  trouve  jolie*.  Vous  avez  raison  d’ùlre  tlilfi- 
ciîe  sur  le  choix  crun  copiste,  il  ne  laiit  pas  confier 
ces  sortes  de  choses  légèrement.  Si  cela  se  copiait 
aussi  bien  que  Tacite^  je  vousproitoserais  ma  belle 
plume;  vous  n’auriez  pas  peur  cette  lois  que  je 
misse  mon  esprit  à  la  place  du  vôtre.  A  in  opos  de 
Tacite,  je  suis  toujours  charmée  deTite-Live;  quand 
je  puis,  j’en  attrape  quelque  chose  dans  le  latin, 
sinon  dans  la  traduction  de  M.  Bureau,  qui  avait 
fait  les  deux  pi'emières  décades.  Votre  père  et  moi, 
nous  faisons  des  réllexions  à  perte  de  vue  sur  ce 
gouvernement  des  riomains,  sur  ce  degré  d’exal¬ 
tation  patriotique  chez  un  peuple  brut  encore  et 
que  le  goût  des  lettres  et  des  choses  d’imagination 
n’avait  point  éveillé  aux  sentiments  élevés,  comme 
les  Grecs;  et  puis  nous  disons  que  c’est  une  belle 


point  de  lettres  de  mon  père.  II  a  ûii  eiî  écrire  pourt^in!,  et  ces 
lettres  auront  été  perdues*  Le  grand  intérêt  de  cette  correspon¬ 
dance  étant  préciséiiient  (îatis  les  poîtils  Je  vue  difVércnts  du  (ils 
et  de  la  mère,  J'écotirte  uii  peu  ou  j’élague  les  lettres  de  celle-cii 
en  cûiiservaiit  seulement  celles  qui  semblent  nécessaires  pour 
expliquer  leurs  seutimeuts  à  tous  dans  les  premiers  mois  de  cette 
auuéc  1817, 

1,  On  a  vu,  par  une  des  lettres  précédentes,  ([u’une  ludiscréliuii 
avait  été  coiumise  à  propos  de  la  chanson  sur  la  Chambre  des 
députés.  C'est  à  la  poste  qu'il  fallait  rattrihuer* 

Mou  père  avait  écrit  im  essai  sur  Tacite* 
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ôtLule  que  riïisloire,  el  que  nous  vous  lu  conscillotis 
beaucoup.  Gonune  j’étais  ce  matin  toute  l’eniplie 
de  mes  réllcxions  à  ce  sujet,  el  des  querelles  des 
patriciens  avec  le  peuple  de  Rome,  en  écrivant 
à  madame  je  n’ai  pu  m’empèclier  de  traiter, 
le  plus  doucement  que  j’ai  pu  cependant ,  le  chapitre 


noblesse  dont  elle  m’avait  entretenue.  Vous  me 


direz  si  son  humeur  féodale  en  a  été  elTarouchée 


et  si  elle  vous  lit  cette  partie  de  ma  lettre  coniment 
vous  la  trouvez.  H  me  semble  que  je  n’ai  point 


frappé  fort;  il  est  vrai  que  j’en  pense  plus  que  je 
n’en  dis;  mais  le  peu  qui  m’est  échappé  pourrait 


bien  encore  être  trop. 

.le  vois  tout  ce  que  vous  me  contez  comme  si 


j’étais  dans  notre  faubourg', 


et  je  ne  m’aviserai 


pas  de  risquer  aucun  conseil,  car  il  serait  mal 
reçu.  Il  n’y  a  guère  que  noli'e  cousin  qui  pût 
traiter  ce  sujet,  mais  je  ne  répondrais  pas  qu’il 
ne  finit  par  nommer  qui  l’en  aurait  prié.  Il  vaut 


donc  mieux  laisser  aller  tout  cela,  et  se  lier  à  l’ba- 


bileté  de  la  personne  en  question,  qui  se  tire 
ordinairement  assez  adi’oiteincnt  des  embarras 
qu'elle  aime  à  se  créer,  il  faudrait  lui  soiibai- 


ter,  à  celte  personne,  quelque  i>eu  de  mon  goiit 
pour  les  choses.  Vous  devez  souvent  vous  ti’ouver 
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un  peu  gêné,  au  travers  de  tout  cela,  et  surtout 
dans  Tobligation  où  vous  êtes  de  ravaler  des  idées 
justes  et  raisonnables.  Mais  cette  sorte  de  contrainte 


vous  sera  utile  pour  le  reste  de  votre  vie,  et  vous 
aurez  conçu  de  bonne  beure  le  bon  sens  qu’il  y  a 
dans  ce  mot  de  Fontenelle  sur  les  vérités  qu’il 
garderait  dans  sa  main.  A  propos  de  mot,  vous 
m’en  avez  écrit  un,  rautre  jour,  qui  m’a  charmée, 
parce  qu’il  est  d’une  justesse  extrême  :  «  On  passe 
sa  vie,  disiez-vous,  à  être  jugé  sans  être  couipris.  » 
Votre  père  a  poussé  une  sorte  de  soupir  appro¬ 
batif  en  l’écoutant,  et,  moi,  j’ai  crié  bien  haut  : 
«  lîon  Dieu!  qu’il  a  raison!  »  Vous  avez  encore 


bien  raison  quand  vous  dites,  après,  qu’on  est  dé¬ 
dommagé  par  certaines  approbations;  mon  aimable 
enlant,  vous  savez  ce  que  Je  pense  de  la  votre. 


Ils  font  ici  courir  cent  nouvelles.  Il  y  en  a  une 
qui  est  un  vrai  brandon.  S’il  est  vrai  que  les 
princes  aient  écrit  au  Roi,  cela  ne  suffit  pas  à  nos 
insensés.  Ils  prétendent  qu’il  y  a  une  protestation 
des  princes  signée  et  déposée  dans  les  mains  du 


chancelier.  Que  serait  donc  une  protestation  contre 
une  loi  proposée  légalement  par  le  Roi  dans  toute 


la  plénitude  de  son  imuvoir,  et  consentie  par  une 
Chambre  légale  aussi'?  Et,  là-dessus,  chacun  invente 
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de  faire  sa  petite  protestation  secrète.  J’espère  ce¬ 
pendant  que  tout  cela  n’aura  nulle  suite,  mais  la 
passion  fait  extravaguor  ces  gens-ci;  ils  débitent 
plus  que  jamais  que  le  Roi  est  malade,  et  on  est 
obligé  de  rassurer  également  le  peuple  et  la  bour¬ 
geoisie  à  cet  égard.  La  dernière  nouvelle  d’aujour¬ 
d’hui,  c’est  que  M.  Mole  est  à  l’Intérieur,  ctM.  Lainé 
un  peu  malade  passe  à  la  Marine,  pour  se  reposer. 

Comme  vous  aimez  assez,  comme  moi,  à  faire 
experimentum  in  anima  viliy  vous  pourriez  bien 
vous  amuser  un  quart  d’heure  des  émotions  de 
notre  magistrature  depuis  ce  changement  de  sei¬ 
gneur*.  Noire  premier  n’en  est  point  charme  et  le 
dit  assez  bonnement,  parce  qu’il  est  vrai.  Le  Gary  ■ 
s’inquiète  beaucoup  de  pet  ils  méfaits  passés,  craint 
l’homme  aux  gros  yeux  plus  qu’il  ne  le  mérite,  je 
crois,  et,  d’ailleurs,  marche  dans  une  bonne  voie 
aujourd’lmi,  parce  qu’il  suit  le  vent.  Le  Comlieltes 

m 

relève  la  tête  que  ses  dernières  correspondances 


L  M,  l^asquier  avait  été  nomme  ministre  de  la  Justice^  ]% 
janvier* 

M.  Gary  était  procureur  général. 

3*  >L  Coinbeites  de  Caumontj  conseillers  élait  chargé  de  l'ins- 
Irnction  du  procès  des  assassins  du  général  UaincL  11  paraît  que 
son  avanccmenl  fui  fort  retardé  par  sa  conduite  courageuse  en 
celle  çircoïisiance* 
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avaient  fortement  baissée;  on  lui  écrivait  tle  loul 
éloiiiïér,  déménager,  de  prendre  garde;  il  ne  savait 
plus  oii  il  en  était,  découvrait  d’assez  hautes  choses 
qu’on  refusait  d’entendre;  enfin, on  l’avait  mis  à  la 
tranchée  et  on  l’y  laissait.  Le  voilà  ranimé,  et  sûre¬ 
ment  il  aura  écrit  une  rame  de  papier  à  son  nou¬ 
veau  ministre. 


Nous  sommes  contents  du  rapport  sur  le  budget'. 
On  a  parlé  avec  décence  et  vérité  des  dépenses  de 
certains  ministres;  il  me  semble  que  tout  cela  est 
raisonnable,  mais  cela  n’empêchera  pas  les  La  Bour- 


donnave  et  consorts  dese  faire  inscrire  contre.  Au 

ir 

reste,  on  est  très  fâché  ici  de  voir  sortir  MM.  de 


Corbière  et  de  Castclbajac,  et  fâché  aussi  que  le 
sort  ne  soit  pas  tombé  sur  ce  La  Bourdonnaye 
qu’on  trouve  qui  gâte  le  parti.  Administrés  et  admi¬ 
nistrateurs  se  réjouissent  d’en  avoir  poui*  quatre 


ans  à  respirer.  Mon  fils,  esl-cc  que  je  serai  encore 
loin  devons  dans  quatre  ans?  J’ai  pourtant,  hier, 
planté  dans  mon  jardin  des  jonquilles  pour  le  mois 
de  juin.  Vous  voyez  que  je  me  résigne  assez  bien; 
au  fond,  je  suis  une  bonnefemme,  et,  dès  que  mon 


l .  Le  rappoil  surie  Lutlgct  de  1817,  présciUé  seulement  au  mois 
de  ianvier  de  la  même  année,  était  de  M.  Roy. 
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monde  ne  fait  plus  que  m’ennuyer,  je  in’cn  accom¬ 
mode  fort  bien.  Il  me  semble  que  je  respirerai 
mieux  quand  je  pourrai  évaporer  mes  mauvaises 
Itumeurs  au  milieu  de  mes  (leurs  et  de  mes  rossi¬ 


gnols,  el,  pourvu  que  le  grain  ne  renchérisse  pas 
trop,  et  qu’on  ne  nous  assassine  pas,  je  serai  tran¬ 


quille  et  dans  ma  sérénité  habituelle. 

M.  de  R.. .  médisait,  l’autre  jour,  qu’il  m’adorait; 
je  lui  ai  répondu  :  <ï  C’est  votre  excuse  auprès  des 
n//r<(;vous  n’auriez  jamais  le  courage  de  leur 
dire  tout  bonnement  que  vous  m’aimez.  »  Je  trouve 


cette  réponse  fort  bonne,  en  y  pensant;  contez-la 
de  ma  part  à  madame  Ghéron.  Vraiment,  elle  me 


paraît  excellente.  Je  voudrais  donner  à  ce  petit 
homme  un  peu  de  zon-zon  (en  prenant  ce  mot  dans 
son  acception  métaphysique,  vous  m’entendez  bien), 
il  a  de  l’esprit,  une  mémoire  admirable,  toute 
chargée  de  je  ne  sais  quoi,  ci,  avec  tout  cela,  il 
m’ennuie  à  mort;  quand  il  sort  de  chez  moi,  il  me 


semble  que  j’ai  mangé  trop  de  pastilles;  je  crois  que 
j’aime  mieux  Tricon, 

Je  suis  cliarmée  que  madame  M . . .  m’aime  ;  d’abord 
parce  que  vous  l’aimez,  et  puis...  ma  foi,  je  n’ai 
pas  d’autre  raison.  C’est  un  peu  fori,  cependant,  de 
dire  qu’elle  ait  beaucoup  d’esprit.  M.  deTalIeyrand 


s  rORH  ES  l'ON  DANCE  DK  M.  DE  DfiMl'SAT. 

VOUS  répondrait  :  «  Xon,  elle  n’a  pas  d’esprit;  mais 
elle  a  de  reniente.  »  C’est  son  mol  lavori,  et  là  il 
est  Lien,  ÿi  Paris  me  revoit,  ce  sera  un  de  nos 
premiers  sujets  de  dispute  avec  votre  tante;  le 
mari  pourra  bien  en  être  une  secon<le,  et  d’autres 
encore,  et  de  tout  cela  jetâclierai  de  n’avoir  de  dis¬ 
pute  sur  personne;  je  suis  devenue  très  conciliante. 
Ce  dont  je  suis  bien  sûre,  c’est  de  ne  pas  me  dis¬ 
puter  avec  vous. 


CLXIV 


MADAME  DE  DEM USA T 

A  SO.V  FILS  UllAUl.BS  DE  DKMUSAT,  A  TADIS, 


Toulouse,  luiuli  3  fi^'rier  1817 


Je  suis  fort  contente  du  discours  de  M.  Molé';  il 


a  été  neuf  sur  une  matière  qui  scmldait  usée,  et  il  a 
fort  bien  dit.  Votre  père  persiste  à  dire  que  la 


n’amènera  aucun  trouble,  et  que  les  choix  seront 
bons  en  masse,  et  j’ai  conliance  eu  son  opiniou.  Il 


1.  M.  Molf*  avait  pnrh'j  sur  la  Dm  tlccloralc  dans  la  séance  de 
la  Chambre  des  pair.-i  du  tà  janvier. 
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m’aPail  bien  eîre,  liierj  en  me  coulant  que  sa  ma¬ 
tinée,  c’était  letlimancîie,  avait  été  employée  à  rece¬ 
voir,  les  uns  après  les  autres,  tous  nos  magistrats 
grands  et  petits,  qui,  se  flattant  de  le  trouver  libre, 
sont  venus  lui  parler  de  sa  parenté  avec  le  nouveau 
ministre,  lui  en  faire  Téloge,  s’ouvrîr  sur  leurs 
secrets  sentiments,  et  lui  avouer  qu’ils  avaient  tou¬ 
jours  pensé  que  la  justice  ne  marcherait  bien  que 
lorsqu’on  aurait  fuit  un  tel  choix.  Quelles  marion¬ 
nettes  nous  sommes  tous  !  Le  soir,  mon  petit  salon 
était  tout  noir  des  habits  de  nos  juges  et  de  nos 


conseillers,  et  moi,  soulTranle,  étendue  sur  ma 
chaise  longue,  je  riais  dans  mon  bonnet  de  nuit  des 
longs  compliments  qu’on  m’adressait.  Plus  tard,  est 
arrivé  )L  de  M...  que  j’ai  reçu  de  haut,  et  qui  avait 
l’air  un  peu  empêtré,  il  craint  beaucoup  que  son 
ami  Gastclbajac  ne  soit  point  nommé  dans  le  Gers  ; 
il  m’a  trouvée  un  peu  endurcie  contre  un  tel  mal¬ 
heur.  Comme  je  suis  en  mauvais  train  de  santé,  je 
me  suis  donné  congé  pour  demain.  J’ai  écrit  des 
billets  d’excuse,  et  je  veux  me  ménager  pour  me 
trouver  mercredi  à  un  grand  bal  que  donne  madame 
de  Uességuicr,  où  sera  toute  la  ville,  et  où  je  me 
trouverai  en  lîisifm-risu  de  mes  mortelles  ennemies  ; 
cela  m’amusera,  car  je  conimence  à  profiter  fort 


fû 


co]înESPO>'DAXCt:  i>e  m.  [»e  jiémesat. 


« 


bien  de  vos  conseils,  el,  comme  vous  dites,  vous  et 
Voltaire  : 


A  me  moquer  un  peu  de  mes  sots  ennemis. 


CLXV 


MAhAME  l>E  REMISAT 

A  SOS'  FILS  CHARLES  l>E  R  ÉMUS  AT,  A  PAR  I  S. 

Toulouse,  samçtîi  8  février  18IT. 


Fin  vérité,  mon  enfant,  je  voudrais  que  le  ministre 
de  la  police  sût  à  quel  point  chacun  de  ses  discours* 
est  une  action,  même  dans  ce  pays  enflammé, 


comme  il  est  approuvé  des  bons  esprits,  el  comJ.don 
il  ramène  de  brebis  éitarées.  Nos  (kmi-solde  crient; 


tf  Vive  le  roi  !  »  dans  les  cabarets  el  dans  les  rues  ;  el 


disent  tout  haut  qu’on  peut  désormais  se  fiej'  à  eux 

Nous  avons  des  insensés  qui  ne  veulent  point  qu’on 
« 

prêle  l’oreille  à  ces  discours.  Je  vois  clairement, 
toute  petite  femme  que  je  suis,  que  la  majorité  de 


L  II  est  probable  qu’il  s’agildii  discours  prononcé  pai  >1,  De- 
cazes  à  la  Chambre  des  pairs,  le  29  Janvier,  dans  la  discussion 
de  la  loi  sur  la  presse.  Ce  discours,  improvisé,  contre  Tusage, 
eut  un  grand  succès. 


w 
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nos  gascons  troiivenl  dans  raplonib  du  ininistcre 
et  la  fermeté  éclairée  du  roi  des  motifs  de  se  rassu¬ 
rer.  Celte  opinion  se  propage  même  un  peu  dans 
noire  parti  clialcureux;  en  général,  les  Français 
sont  assez  façonnés  à  se  ranger,  quand  ils  sentent  la 
main  qui  les  mène,  et  l’opposition  s’affaiblit  un 
tæii.  Ce  qui  a  le  plus  de  peine  à  se  ranger,  c’est 

4' 

celle  classe  composée  de  ceux  que  Molière  et  ma¬ 
dame  de  Se  vigne  appelaient  les  marquis  de  Masca- 
rille,  ceux  qui  sont  obligés  d’etre  toujours  armés  du 
pointu  de  leur  vanité  pour  avertir,  les  autres  de 
leurs  prétentions.  Ceux-là  voient  dans  M.  Decazes 
un  ni\-eleur  de  toutes  ces  sottises,  et  leur  désespoir 
aurait  quelque  chose  de  comique,  s’il  ne  les  portait 
à  des  extravagances  inquiétantes.  Le  grand  projet, 
aujourd’hui,  c’est  de  s’entendre  pour  rendre  les 
élections  mauvaises,  de  s’en  tenir  éloigné,  de  tàelier 
d’en  écarter  les  gens  raisonnables  qui  feraient  de 
bons  choix,  afin  de  prouver  ensuite  que  la  loi  a  mis 
les  nominations  dans  les  mains  de  la  partie  hon¬ 
teuse  de  la  nation.  Votre  père  ne  croit  jias  que  cette 
tactique  réussisse,  et,  moi,  j’ai  ma  confiance  accou¬ 
tumée  dans  ma  chère  amie,  ïa  ftnxe  des  choses^  et 
je  pense  que,  lorsqu’il  se  trouverait  dans  la  minortlé 
d’une  Chambre  quelques  exagérés  des  deux  côtés. 


c  0  n  Ei  E  s  1*  0  N  n  a  n  (  ;  e  i>  e  m  .  i>  e  r.  émus  a  t. 


i  .1- 

L  M 

ce  ne  serait  jtoitit  im  gi'iind  mal.  leurs  discour.-i 
avertiraient  tout  le  monde  des  inconvénients  de 
leur  opinion. 

.le  suis  (onjours  dans  les  fureurs  du  carnaval,  qui 
épuisent  ma  santé  et  ma  bourse.  Si  j’étais  plus 
ri  elle  et  mieux  poi’tante,  je  m’amuserais  de  voir  les 
combats  des  vanités  qui  viennent  expirer  devant 
mes  violons  et  mes  dindes  aux  irufTes,  les  regrets 
de  quelques-uns  qui  se  sont  enferrés  dans  une  assez 
pauvre  suite  de  mauvais  procédés  à  mon  cgaixl,  et 
qui  ne  savent  plus  comment  accorder  leur  conduite 
et  le  besoin  du  plaisir.  .Au  reste,  je  ne  me  montre 
pas  trop  sévère  princesse;  mon  humeur  est  assez 
conciliante,  et  Je  deviens  facile  sur  rarlicle  des 
raccommodemcnls;  seulement,  je  ne  fais  point 
d’avances,  et  je  conserve  ma  petite  dignité  person¬ 
nelle,  car  je  ne  veux  pas  qu’on  croie  me  faire  une 
grâce,  et  tout  cela,  mon  ami,  compose  une  sotte  vie, 
au  fond.  Mon  Fticn,  qu’unebonne petite  placeà  l'aris, 
qui  me  rendrait  au  plaisir  de  vous  voir,  qui  nous 
ramènerait  au  milieu  de  nos  amis,  me  rendrait  heu¬ 
reuse  personne  !  Mais  il  n’y  faut  pas  songei'. 

Vous  nous  avez  fait  du  bien  en  m’écrivant  la  ma- 
uière  dont  le  roi  a  parlé  devolrcpére;  ilmesemble 
cpie  c’est  la  marque  d’un  esprit  bien  supérieur  et 
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bien  attcnlil  à  loule  chose,  fjue  de  s’apercevoir 
ainsi  de  ce  qui  se  passe  au  loin  et  de  la  conduite 
de  chacun.  Il  faut  aussi  savoir  gré  au  ininislrc 
qui  ne  néglige  pas  d’en  rendre  compte.  De  pa¬ 
reilles  façons  de  faire  ne  peuvent  manquer  d’in¬ 
spirer  beaucoup  de  zèle.  Hier,  dans  ma  joie  de  ces 

bonnes  paroles  que  vous  m’aviez  mandées,  je  n’ai 

# 

pu  m’empêcher  d’en  dire  quelque  chose;  le  senti¬ 
ment  de  reconnaissance  que  j’éprouvais  me  sem¬ 
blait  si  naturel,  que  je  ne  doutais  pas  qu’il  ne  fût 
compris.  Mais  je  m’étais  trompée,  et,  lorsque  j’ai 
dit  que  j’étais  heureuse,  parce  que  le  Moi  était  con¬ 
tent  de  mon  mari,  on  m’a  reçue  avec  un  Je  le 
croh  bien  !  accompagné  d’un  tel  sourire,  que  je 
me  suis  retirée  toute  froissée,  et  repentante  d’avoir 
ainsi  compromis  ta  pureté  de  ma  satisfaction.  Mal¬ 
gré  mes  irenle-six  ans,  il  m’arrive  encore  ti’op 
souvent  d’être  prise  à  celte  erreur  que  les  im¬ 
pressions  vraies  et  naturelles  doivent  toujours  frap¬ 
per  juste,  et,  quand  je  trouve  le  contraire,  j’é¬ 
prouve  encore  une  petite  surprise  qui  est  tant  soit 
peu  douloureuse. 

Dites-moice  que  c’est  que  ces  pierres  lancées  dans 
la  voiture  du  prince  régent?  On  eu  fait  un  grand 
bruit  ici,  et,  comme  nous  suivons  pas  à  pas  les  in- 


li  CORIïESPO^DANCE  RE  M.  DE  RÉML’SAT. 

sfniclions  de  notre  grand  maître  Ciialeaubriand, 
non?  ne  manquons  pas  de  dire  avec  une  logique 
admirable  que  l’ordonnance  du  mois  de  sep¬ 
tembre  a  produit  tous  ces  mouvements  à  Londres, 
et  que  M.  Decazes  et  ce  bruit  s’entendent  très  pai‘- 
l'aitement.  Voilà  de  ces  absurdités  qu’il  faut  pour¬ 
tant  avaler  journellement,  et  qui,  si  j’avais  un  bâton 
à  la  main,  me  le  feraient,  aussitôt  jeter  par  la  fe¬ 
nêtre.  A  propos  de  Louis  XIV,  qii’ avez-vous  dît  dos 
vers  que  je  vous  ai  envoyés*'? 

CLXVI. 

MADAME  DE  RÉML'S.VT 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉML'SAT.  A  PARIS, 

Toulouse,  lundi  10  février  1817. 


Vous  aurez  vil  que,  loulendisaiitqti’il  faulgarder 
ses  opinions  raisonnables  pour  soi,  je  n’ai  pas  pu 
m’empêclier,  mon  enfant,  de  répondre  à  qui  vous 
savez  par  quelques  professions  de  foi  qui  me  vau¬ 
dront  incessamment  des  reproches  et  des  leçons.  Au 

1.  Vers  sur  Louis  XIV,  cites  à  la  page  AoS  du  tooie  deuxième 
de  celle  correspoiidiince. 
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reste.  Je  n’y  ai  point  de  regret,  il  arrive  souvent, 
avec  une  personne  de  ce  caractère,  qu’apiùs  avoir 
reçu  un  jieu  à  rebrousse-poil  ce  qu’on  lui  dit,  elle 
linil  par  en  prendre  quelque  cliosc  peu  à  peu,  et 
profile  de  la  raison  des  autres,  lorsqu’il  s’est  passé 
assez  de  temps  pour  qu’elle  se  soit  persuadée  que 
c’est  l’ouvrage  de  la  sienne,  .l’ai  vu  cela  cent  fois; 
aussi,  quand  je  suis  loin  et  partant  sûre  de  n’avoir 
point  les  réparties  vives  du  mo ment,  je  me  laisse 
aller,  et  de  tant  de  grains  semés  au  vent,  il  en  prend 
tonjonrs  quelques-uns.  ISe  vous  essayez  pas  pour¬ 
tant  avec  cette  méthode,  vous,  et  gardez-moi  votre 
bon  sens  élevé  que  j’aime,  quej’ajiproiive. 

.J’espère  que  votre  père  vous  verra  bientôt;  il  dit 
qu’il  aura  un  grand  plaisir  à  causer  avec  vous,  et  il 
hausse  les  épaules  de  toutes  ces  pauvretés  que  vous 
contez.  Sansdoutc  la  noblesse,  c’est-à-dire  l’inégal i té 
des  classes  est  inhérente  à  l’élal  de  société  ;  elle  se  re¬ 
trouve  dans  tout  gouvernement,  sous  toutes  les 
l'orrnes,  mais  ce  qui  est  absurde,  c’est  de  tenir  à 
l’invarialdlité  de  ces  mêmes  formes.  Oue  les  ama- 
teui's  de  cette  doctrine  prennent  la  peine  de  lire 
riiisloire  de  France;  ils  verront  si  les  droits  des 
genlilliommes  ont  été  les  mômes,  s’ils  n’onl 
pas  varié  dans  leurs  privilèges  selon  les  principes 


IC 


COURKSPOS  DASCE  l>E  M.  DE  IlE.MUSAT. 


<le  chaque  siècle,  ou  meme  les  cacaclèrcs  des  rois. 
Je  conçois  la  noblesse  hisloriquc;  elle  est  dans 
l’opinion  qui  traite  toujours  avec  é^ard  le  tils  d’un 
grand  homme;  c’est  même  une  belle  et  noble  con¬ 
cession  des  liommes  à  l’égard  îles  hommes.  Je 
comprends  les ‘fiefs  dans  le  temps  des  constitutions 
féodales,  et,  aujourd’hui,  il  me  paraît  naturel  que  le 
mouvement  général  ait  produit  celte  noble  magis¬ 
trature  qu’on  appelle  la  patrie.  Le  reste  sera  une 
affaire  de  courtoisie,  d’habitude,  de  convenance 
plus  ou  moins  forte,  ]  dus  ou  moins  sujette  aux  abus, 
selon  le  caractère  des  gouvernements.  .Mat.s  ce  qui 
prouve  à  quel  point  la  force  des  choses  pousse 
même  les  gens  de  ce  parti,  ce  sont  les  raisons 
qu’ils  donnent.  Certes,  il  faut  que  les  idées  libérales 
aient  fait  de  grands  progrès  [)our  quon  jirenne  sa 
cornpai’aison  d’un  personnage,  qu’on  s’imagine, 
entre  nous,  je  ne  sais  pas  bien  pourquoi,  être  fort 
bon  genlilliommc,  mais  passons,  avec  le  fils  d’un 
cocher;  on  n’ose  pas  monter  [dus  liant  pour  dépré- 
cicrles  classes  intermédiaires;  et  ensuite  je  deman¬ 
derai  si  le  fils  de  Catinat,  qui  n’était  point  noble, 
devait  avoir  dans  les  veines  du  sang  qui  fait 
les  héros  ou  de  celui  qui  fait  les  cochers?  Je  de¬ 
mande  quelle  a  été  la  conduite  la  plus  noble  de 
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celle  de  Bayard  ou  du  coiiiiélable  de  Bourbon,  cl  si 
les  grands  seigneurs  qui  poussaient  Charles  IX  à  la 
Sainl-Barlliélemy  élaieiU  pins  généreux  que  de  mal¬ 
heureux  ealboliques  ignorés  qui  oui  radié  des  pro¬ 
testants  au  péril  de  leur  vie,  et  tant,  d’autres  choses  ! 

Jeu’en  conduspas  que, cependant,  autrefois, c’est- 
à  dire  il  y  a  longtemps,  les  habitudes  d’une  meil¬ 
leure  éducation,  étant  réservées  à  la  classe  élevée, 
ne  les  forçaient  à  certaines  vertus;  qu’il  n’y  ait  des 
devoirs  prescrits  par  le  nom  qu’on  porte,  et  que, 
quoique  les  exceptions  soient  nonihreuses,  c’est 
poiirlant  un  principe  général  qu’il  faut  prendre  de 
haut  et  adopter.  Mais  nous  étions  arrivés  à  un 


temps  où  malheurcLisement  les  exceptions  étoul- 
l'aienl  le  principe.  On  semblait  s’élre  donné  le  mot 
pour  se  (lélrir  les  uns  et  les  autres,  et  c’est,  pour 
en  revenir  à  votre  comparaison  de  l’édifice  délruil, 
parce  que  les  très  élégantes  colonnes  qui  le  soute¬ 
naient  se  sont  dégradées,  que  le  rnonumenl  est 
tombé  !  Maintenant,  on  voudrait  le  rchiUir  pareil  sur 
un  terrain  qui  a  ciiangé,  faire  du  solide  avec  des 
marbres  usés  !  Gela  est  absurde,  et  cel  a  ne  sera  point, 
parce  que,  tout  bonnement,  cela  est  impossible. 


]li. 
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MADAME  DE  KEMUSAT 


A  SON  FIES  CHAULES  DE  H  EM  US  A  T,  A  l'AIUS. 


Toulouse,  mercrcili  !2  février  1817. 


Mon  Dieu,  mon  enfant.,  sûrement,  je  crois  que  je 
suis  contente;  niais cepoiulant  je  suis  si  cliouriflee, 
que  je  n'ai  presque  pas  de  place  pour  ma  joie.  Ce 
Mouiteur  *  m’esttonibé  comme  une  bomlic,  car  c’esl 


lui  qui  nous  a  donné  la  première  nouvelle.  Nous 
nous  sommes  regardés,  votre  père  et  moi,  et  nous 
ne  savions  en  vérité  quelle  figure  faire.  J’ai  ouvert 

I 

vos  lettres  ;  votre  aimable  joie,  les  premiers  mois 


de  votre  tante  in’ont  fait  pleurer,  et,  en  pensant  que 
j’allais  vous  revoir  ainsi  qu’elle,  il  m’a  pris  un 
battement  de  cœur  Iden  fort.  Mais,  pour  le  reste, 


je  suis  sous  le  poids  de  tant  de  petits  arrange¬ 
ments,  de  ce  grand  voyage,  d’une  dépense  fort  con- 


1.  Le  venait  iraïiiioiiccr  quù  M,  tic  Flémusal  élait 

noniiiié  préfet  du  Nord,  et  remplacé  à  Toulouse  ['or  M,  <lc  Saiul- 
CïiaïuaiïS^  prélat  de  Vaucluse. 
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sklérable,  que  je  ne  verrai  net  à  ma  satisfaction 
que  lorsque  je  serai  hors  de  là.  Vous  êtes,  après 
cela,  de  bien  drôles  de  gens  de  croire  qu’on  peut 
partir  trois  ou  quatre  jours  après  une  pareille 
nouvelle!  Certainement,  si  votre  père  s’en  allait 
d’ici  à  huit  jours,  je  resterais  derrière  lui  ;  car  à 
qui  voulez-vous,  à  votre  avis,  que  jc.confie  le  mo¬ 
bilier  encore  assez  considérable  que  j’ai?  Savons- 
nous  si  M.  de  Saiïii-Cliamans  le  reprendra,  sinon 
faudra-t-il  le  vendre  mal  ici,  ou  le  rapporter  ù 
Paris,  et  de  là  à  Lille,  ce  qui  sera  très  clicr?  Et 


Lafitte?  Et  une  sorte  de  comptes  d’administration 
qu’il  faut  toujours  qu’un  préfet  fasse  en  partant,  et 
enfin  bien  des  tracas.  Mais  il  arrive  que  votre  père 
croit  que,  pour  une  afiaire  fort  importante,  sur 
laquelle  il  est  en  grande  correspondance  avec 
notre  cousin,  et  que  vous  devinez il  est  nécessaire 
qu’il  demeure  ici  à  peu  près  un  mois. 

Celte  nouvelle,  arrivée  ce  malin,  bouleverse  les 
esprits  dans  des  sens  opposés.  M.  de  Gaumont  voulait 
lâcher  toute  une  certaine  procédure;  le  procureur  du 
roi  donne  sa  démission;  enfin,  comme  vous  D’ôles 


pas  le  ministre  de  l’Intérieur,  je  n’ai  fias  besoin  de 


[,  Le  procès  des  assassins  du  général  Ratnel. 


caniiESPONnANCsi  m.  oe  rKmusat. 


vous  ôcrire  ce  que  va  écrire  votre  père.  .Mais,  en 
demeurant  trois  semaines  encore,  il  avancera  la 
besogne,  remontera  les  courages,  et  moi,  nepen- 
danl,  je  ferai  le  ménage,  et  nous  partirons  en¬ 
semble,  Si,  sur  ces  enlrelailes,  on  écrit  positive¬ 
ment  (le  pai’tir,  alors  je  demeurerai  avec  les  gros 
bagages. 

Ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi.  De  quelque 
manière  que  je  voyage,  je  mènerai  sagement  ma 
jiauvre  petite  barque,  et  le  vent  soufflera  bien,  puis¬ 
qu’il  s’agit  de  vous  l'evoir.  Ce  n’est  i>as  dans  une 
telle  occasion  que  le  courage  me  manquera.  J’aime 
certainement  mieux  faire  cent  quatre-vingts  lieues 
(jiie  de  donnerdcuxbals,  commeceluique  j’avaistiier 
fiiez  moi.  Il  était  cliarmant,  cependant,  fort  nom¬ 
breux,  plein  de  revenants;  je  recommençais  à  être 
à  la  mode.  Mes  Toulousains  ont  le  carnaval  tendre, 


et  .se  remettaient  à  nous  aimer;  ce  n’esl  peut-être 
juis  un  mauvais  moment  pour  s’en  aller.  Au  reste, 
ce  qui  fait  que  tout  cela  m’agite  dans  ce  moment,  et 
que  vous  ne  me  trouverez  pas  assez  contente,  c’est 
(jiie  je  n’ai  vu  que  des  larmes  depuis  ce  matin. 
Que!  diantre  de  pays  pour  mettre  de  la  passion  à 
tout!  D’abord  ce  n’est  qu’un  cri  dans  loutela  maison; 
il  n’y  a  pas  un  commis  qui  ne  pleure,  et  je  ne  vous 
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cxaüèi'c  rien.  Deux  des  chefs  de  hiireau  veulent 

"tv* 

absolument  suivre  votre  père,  IjGS  domestiques  se 
désolent,  .l’ai  eu  une  visite  de  mon  médecin  et  de 
mon  apothicaire,  qui  m’ont  attendrie  par  leurs 
regrets,  et  j’y  crois.  Les  généraux,  les  magistrats 
ont  rempli  le  cabinet  de  votre  père;  il  y  a  comme 
une  petite  émotion  dans  la  ville.  Au  fond,  nous 
avons  fait  énormément  d’aumônes,  et  les  pauvres 
sont  attroupés  devant  la  porte,  an  moment  où  je 
vous  écris.  Quelques  gens  du  peuple,  dans  les  fau¬ 
bourgs,  tiennent  un  assez  singulier  propos  :  c’est 
«  (jue c’est  cette  maudite  noblesse  qui  fait  partir  le 
préfet»,  et  de  là  quelques  vociférations  contre  les 
nobles.  .le  vous  dis  qu’il  n’y  a  mesure  à  rien  [)arnil 

ces  gens-ci.  Vous  noterez  qu’il  y  a  deux  mois,  ils 

■ 

voulaient  piller  la  préfecture  et  nous  assommer. 
Quant  à  certains  nobles,  il  y  a,  comme  vous  l’ima¬ 
ginez  bien,  un  bourdonnement. 


Jeudi  matin. 


.l’avais  été  interrompue,  bicr,  dans  ce  bel  en¬ 
droit,  et  je  n’ai  pas  pu  reprendre  ma  lettre.  Vrai¬ 
ment,  je  commence  à  croire  que  je  me  trompais 
quand  je  disais  qu’on  ne  nous  aimait  point;  ou 
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liien  cst-cc  au  contraire  le  plaisir  de  nous  voir 
partir  qui  rend  ces  gens  si  allectueux,  ou  tout 
bonnement,  que  notre  départ,  faisant  tomber  toutes 
ces  sortes  d’animadvei'sions  pitoyables,  on  envi¬ 
sage  plus  posément  la  vérité,  qui  est  qu’il  devient 
douteux  de  voir  venir  ici  de  meilleures  gens  que 
nous?  Est-ce  une  suite  des  mille  et  une  incon¬ 
séquences  de  l’esprit  liuinain?  Enfin,  comme  je 
vous  le  disais  donc,  il  y  a  bourdonnement  dans  nos 
salons;  on  m’a  assuré  qu’on  s’y  disputait  à  noire 
occasion,  et  que  surtout  le  clioix  du  successeur 
démontre  notre  valeur  personnelle.  Enfin,  mon 
fils,  les  gens  qui  aiment  à  faire  du  bruit  de  leurs 
pauvres  individus  seraient  contents.  Vous  savez  ce 
que  c’est  que  celte  ville,  et  vous  vous  représentez 
les  paroles  qui  s’y  échangent.  Ce  matin,  le  corps 
municipal  assemblé  vient  de  faire  demander  à 
votre  père  de  venir  lui  porter  ses  regrets,  et  je 
comprenils  que  touf  ce  qui  était  avec  .lui  ;en  rela¬ 
tions  d’affaires  le  regrelte  sincèrement. 

Vous  imaginez  bien  que  tout  ce  qui  s’appelle 
Ftesseguier  m’est  arrivé,  et  avec  des  regrets  fort 
aimables;  mais  ce  qui  m’a  le  plus  toucliée,  c’est 
celte  pauvre  Madeleine  iM...  qui  est  entrée  avec 
une  violence  toute  méridionale  dans  ma  chambre. 


ANNÉE  1817. 


eL  qui  J  y  troavanl  votre  père,  est  tombée  ibuis  ses 
bras  en  poussant  des  cris,  disant  qu’elle  était  per¬ 
due,  que  nous  l’avions  soutenue,  défendue,  pro- 
tég;ée;  qu’on  allait,  après  notre  départ,  insulter  la 
raniille  de  nouveau,  peul-èlrc  égorger  son  mari. 
Nous  avons  en  une  peine  extrême  à  la  calmer,  et 
elle  pleurait  tant,  qu’elle  m’a  fait  pleurer  aussi,  si 
bien  que  je  me  suis  prise  à  verser  des  larmes  à 
ridée  de  quitter  Toulouse.  Nous  sommes  tous  dans 
ce  bas  monde  le  jouet  de  je  ne  sais  quoi  qui  nous 
remue  l’esprit  et  le  cœur  de  cent  façons. 


CLXVIIl. 


MADAME  ItE  REMUSAT 
A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  l'AKlS 


Toulouse,  saijietli  15  février  1817. 


Ail  !  mon  enfant,  que  vous  m’avez  donné  de 
clioscs  à  faire  avec  vos  deux  lignes  du  Monilenr! 
Comme  j’ai  un  mauvais  caractère  et  que  je  suis 
difficile  à  contenter!  il  me  semble  que  je  ne  re¬ 
trouve  plus  ma  joie,  tant  je  suis  effrayée  de  cet  im- 
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mense  tlcplacemcni,  Nous  me  direz  que  celle  joie 
s’csl  réfugiée  à  la  barrière  de  Paris,  où  elle  ta’al- 
,  el  je  pense  que  vous  avez  raison. 

Les  regrets  vont  toujours  croissant  icij  et  les  ca- 
lornnies  contre  M.  de  Saint-Cliamans  augmentent 
aussi;  on  se  demamlc  des  paroles  secrètes  de  ne 
pas  allereliez  lui  ;  on  le  croyait  marié  et  on  ne  devail 
pas  voir  sa  femme,  .le  suis  convaincue  que  bien 
des  hommes  fausseront  ce  serment.  Voire  père  a 
des  visites  et  des  députations  sans  lin,  el  puis  voici 
à  présent  lesregi  cts  des  campagnes  (jui  arrivent,  et 
pour  ceux-là  iis  sont  bien  véritables.  C’est  une 
bizarre  chose  que  cette  espèce  bumaîne,  souvent 
fort  inhumaine  cependant,  et  clic  est  bien  pins 
singulière  ici  qu’ailleurs.  On  jn’assure  que  les 
belles  madames  se  repentent  beaucoup  de  leurs 
impertinences.  Je  crois  qu’elles  craignent  que  je 
n’en  ])orte  les  détails  à  Paris,  cl  que  je  iven  fasse 
des  caquets  à  leurs  dépens. 

Vous  voyez  que  je  ne  puis  encore  me  défaire 
de  vous  parler  de  cette  province  ;  mais  c’est  que  je 
n’ose  point  me  tourner  vers  des  idées  de  l’aris;  il 
me  semble  que  la  montagne  de  mon  Ijagage  est  si 
grosse,  qu’elle  obstrue  toutes  mes  pensées,  el  puis 
j'ai  une  peur  liorriljle  d’ètre  malade;  enfin  mes 


pauvres  neris  sont  en  désordre,  et  je  crains  louf, 
c’esU\-dire  je  ne  sais  quoi. 

Noire  cousin*  recevra  dimanche  une  loni^iio  Icüre 


sur  la  procédure  Hamel.  C’csL  une  grande  alTaii'e  cl 
qui  a  obligé  voire  père  à  ne  pas  quilterceci  sansavoir 

consullé  les  ministres;  peul-êlre  que,  sur  sa  letlre, 

* 

ce  sera  alors  M.  de  Sainl-Ciiamans  qui  arrivera. 
Imaginez  qu’au  milieu  de  tout  cela,  ces  jours-ci, 
je  suis  encore  poursuivie  de  bals.  Les  personnes 
qui  in’y  avaient  invitée  me  demandent  on  grâce  de 
n’y  point  manquer,  el,  comme  ce  sérail  une  déso¬ 
bligeance,  je  veux  faire  celte  dernière  politesse. 


CLXl.X. 


MAliAMB  UE  REMUSAT 

A  SOM  FILS  CilARLES  UE  IIÊMUSAT,  A  PARIS. 


Toulouse,  murai  gras  18  février  1817, 


«  A  présent,  ma  mère,  quand  partez-vous?  » 
Je  n’en  sais  rien,  mais  sans  doute  dans  une  quin¬ 
zaine  de  jours.  Votre  père  a  écrit  au  ministre  de 


1 ,  M ,  Pasquier. 
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rinlérieur  une  lettre  qui  est  dans  ses  mains  aujour¬ 
d’hui.  Le  ministre  y  répondt'a,  au  plus  tôt,  par  le 
courrier  de  demain  ;  nous  n’aurons  cette  réi'oiise 
que  mardi  prochain,  et  elle  décidera  de  tout.  Cepen- 
dant  nous  emlmllons,  nous  vendons,  nous  faisons 
des  inventaires,  nous  rangeons  Lafitte,  uous  admi- 
ni  i  n  i  s  t  r  O  n  s ,  n  O  U  s  r  ép  O  nd  O  n  s  à  d  es  I  e  1 1  r  e  s  cl  i  arm  îiii  tes 
que  nous  recevons  de  Lille,  nous  vaquons  aux  sub¬ 
sistances,  nous  allons  au  bal  ;enrin,  notre  temps  est 
forlbien  rempli.  Il  pleut  à  verse,  les  cbemins  seront 
affreux,  j’espère  que  nous  ne  nous  casserons  pas  le 
col,  j’en  serais  bien  lâchée.  Voilà  un  article  épuisé. 

Les  noiivellesd'biei’de  la  diminution  des  troupes 
alliéesnousréjouissentcomme  Flamands,  et  nous  at¬ 
tristent  comme  Toulousains.  Cela  est  très  mauvais, 
disent  ici  certaines  gens,  cai'  cela  consolide  le  mi¬ 
nistère.  J’ai  aimé  le  discours  de  M.  de  Daraiite*,  el 
ne  le  trouve  point  si  faible  ;  il  y  a  de  la  dignité  el 
de  la  politesse  dans  celui  de  M.  Pasquier;  mais  il 
me  semble  qu’il  a  tort  sur  les  tribunaux  qu’il  ne 
veut  pas  réduire,  ainsi  que  sur  les  préfectures^.  Je 

k 

1.  M*  de  Barantc  était  cliargé,  comme  directeur  général  dos 
contributions  indirectesj,  de  défendre  le  budget  à  la  Cbambrcdes 
députés*  Il  avait  parlé  dans  la  séance  du  7  février. 

2*  On  avait  proposé  de  réduire  le  nojnbre  des  préfecluresj 
c'est-à-dire  de  revenir  à  la  division  de  la  France  en  provinces. 


ne  trouve  pas  meme  scs  raisons  claires  sur  ce  der¬ 
nier  article;  c’est  peuL-êlre  ma  faute.  Je  n’entends 
pas  non  plus  pourquoi  il  ne  sc  soucie  point  de  vous 
faire  faire  quelque  chose;  vous  auriez  dû  médire 
quelles  raisons  il  vous  a  données.  Nous  verrons 
cela  à  mon  arrivée,  et  le  parti  cpie  nous  prendrons. 
Il  faut  sérieusement  penser  cette  année  à  vous  don¬ 
ner  une  couleur  de  travail  quelconque. 

Nous  devenons  tous  les  jours  de  plus  en  plus  à 
la  mode  ici;  on  sc  monte  la  tête  sur  M.  de  Sainl- 
Chamans,  on  lui  voit  des  griffes  au  bout  des  mains, 
une  figure  de  diable,  )l.  de  Catellan  pour  secrétaire 
général  ;  on  se  raidit,  on  s’engage,  on  fait  mille 
sottises.  Manavit*  pleurait  de  grosses  larmes  dans 
le  cabinet  de  votre  père,  hier  ;  enfin,  il  y  a  ici  bien 
du  désordre,  et,  si  M.  Laine  voyait  tout  cela  de’pi’ès, 
il  dirait  fort  qu’il  avait  raison®.  Il  est  très  vraisem¬ 
blable  que  ce  pays-ci,  assez  indépendant  par  la  dis¬ 
tance,  par  les  protections  qui  le  soutiennent,  par 
la  nature  même  des  propriétaires  qui  y  font  la  loi, 
va  tourner  à  une  opposition  très  marquée.  Le  préfet 
y  sera  quelque  temps  incertain,  avant  de  s’être  mis 


1,  Rédacteur  de  Tiiîîîi  du  Roi. 

2*  M*  Laine  avait  longtemps  hésité  à  changer  le  préfet  de  Tou¬ 
louse. 
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au  fait;  M.  üe  Villèle  aura  toute  influence  Oaiis  la 
ville,  cl  raïUoi’ité  militaire  y  sera  sans  force,  parce 
qu’elle  n’a  point  d’opinion  et  qu’elle  louvoie  avec 
tous  les  partis.  Vous  me  direz  que  cela  doit  m’èlre 
égal,  une  fois  hors  de  là  ?  A  la  bonne  heure.  Ce  qui 
ne  me  l’est  pas,  ni  à  vous,  c’est  ([ue  Ladite  va  fort 
bien;  nous  y  laissons  un  homme  excellent,  et,  si  la 
grêle  nous  épargne,  l’année  nous  sera  fort  bonne. 


CLXX. 

MADAME  DE  RÉMÜSAT 

A  SON  FILS  CHAULES  DE  RÉ  MUS  AT,  A  l'AlUS. 

Toulouse,  22  l'tivricr  1817. 

Je  ne  sais  ce  qu’on  écrit  de  Paris  sur  le  compte  de 
M.de  Saint-Cliarnans;  mais  on  ran'idjlcdc  sottes  liis- 
loires.  Je  le  plains  de  toute  mon  àme,  d’autant  qu’il 
va  trouver  des  affaires  importantes,  et  bien  du 
désordre  ici.  Le  corps  municipal  est  désorganisé, 
les  adjoints  donnent  leur  démission  les  uns  après 
es  antres;  c’est  le  chevalier  Dubourg  qui  sc  irouve 
maire  à  présent.  Le  prix  du  grain  monte  e.xcessi- 
vement;  on  murmure,  on  s’échauITe  de  part  et 


AN  NÉ  K  1817. 


2U 


d’aiilre.  En  arrivant,  le  préfet  sera  forcé  d’assembler 
un  conseil  de  département  qui  est  entièrement 
mené  par  M,  de  Yillèle,  lequel  va  arriver  aigri  et 
opposant.  Il  faudra  pour  tout  eeci  un  liomme  bien 
raisonnable  et  bien  habile,  et,  grâce  à  la  folie  de 
ces  personnages,  il  y  aura  embarras  à  tout.  On  est 
désolé  de  ces  arrangements  avec  les  puissances,  de 
cet  allermis.scmeni  du  ministère,  de  cette  victoire 
j'emporlée  par  M.  de  Ricliclicu  sur  M.  de  ïalley- 
rand;  enfin,  je  n’ai  jamais  vu  de  sottise  plus  têtue 
et  plus  dégoûtante. 

Votre  père  qui  résume  les  choses  et  qui  voit  clair 
pense  (pie  le  pays  va  prendre  une  couleur  tranchée 
d’opposition,  et  qu’il  faudra  y  surveiller  la  force 
militaire,  qui  sera  pendant  quelque  temps  encore 
la  seule  garantie  de  son  rcjios  ;  il  dira  ce  qu’il  pense 
à  qui  il  le  faut,  et  on  fera  hicn  de  récouter  un  peu. 
Nous  sommes  loin  de  partager  renlliousiasrne  de 
ce  pays,  et  de  (juelqucs  personnes  du  vôtre,  sur  le 
discours  de  M.  de  VÎHèle.  Votre  père  le  trouve  très 
faible,  et  le  réfute  article  par  article  avec  toute 
raison.  11  dit  qu’il  est  plein  de  mauvaise  foi,  de 
calculs  erronés,  et  surtout  il  Un  sait  le  plus  mauvifîs 
gré  du  monde  de  celle  proposition  de  supprimer  le 

P 

conseil  d’Etat,  qu’il  faudrait,  à  son  avis,  fortifier  et 


COÜKESPONn.VNCE  DE  .M 


DE  lîÉ.ML’SAT. 


former  comme  le  véi'iloblc  olelier  où  devraient  se 
forger  tontes  les  lois  présentées  à  la  Chambre,  afin 
f(uc,  cessant  do  sortir  chacune  dhm  ministère 
différent,  elles  eussent  de  raccord  entre  elles,  et  ne 
se  gênassent  point  dans  leur  exécution,  comme  il 
arrive  sans  cesse  à  présent  où  les  instructions  d’un 
ministre  viennent  souvent  s’opposer  à  celle  d’un 
autre,  et  donnent  lieu  à  des  réclamations  qui  ralen¬ 
tissent  la  marcîie  des  allai res.  MaisM.  de  Villèlefail 


les  chifiVes,  parle  du  peuple,  crie  aux  économies 


attaque  jusqu’au  capitaine  des  gardes;  on  le  répand 
dans,  les  lioutiques,  et  on  persuade  que  lui  seul  est 


éclairé  sur  les  vrais  intérêts  nationaux.  M.  de 


[Saranle  a  en  tou  le  raison  en  atlaquant  celte  popu¬ 
larité  factieuse  que  le  parti  veut  se  donner,  et,  si 
notre  cousin  voyait  les  menées  de  ce  pays,  il  u’aii- 
rait  pas  pris  tant  de  soins  à  démenlirson  collègue, 
(.raulant  que  ses  douceurs  à  cctle  minorité  ne  le 


mènent  à  rien;  car  nos  déiniiés  n’e]i  sont  point  la 
dupe,  et  écrivent  qu’il  les  caresse  fort  inutilement 
et  qn’il  ne  les  gagnera  point.  Yillèle  jtarliculièrement 
pense  l>eaiiconp  de  mal  de  notre  cousin  :  il  croit 
(fue  son  ambition  est  jilus  ferme  de  I)eaucou]i  que 
ses  opinions,  et  que  le  parli  le  plus  fort  serait  lou- 
jours  sur  île  l’avoir  têt  ou  tard.  Je  demeure  cou- 


vaincue  de  deux  choses  :  que,  dans  les  gouverne¬ 
ments  représentatifs,  il  faut  se  soumettre  à  avoir 
des  ennemis,  et  se  faire  des  opinions  tranchées, 
afin  de  garder  son  parti.  Le  louvoiement  ôte  de  la 
force  et  de  la  considération.  Si  l’on  pouvait  allier 
celte  fermeté  de  principes  à  une  grande  mesure 
dans  les  formes,  ce  serait  sûrement  la  peiTeclioii. 


CLXXl 


MADAME  DE  IllbtUSAT 

A  SON  FI  LS  CHARLES  DE  RÉMU  SA  T,  A  CARIS. 

Toulouse,  jeudi  57  févriei‘_  1817. 

Mou  Dieu,  que  vous  avez  d’esprit,  mon  enfant, 
et  que  je  vous  admire  de  pouvoir  tirer  tant  de 
bonnes  et  solides  rétlexions  de  tous  ces  enimveux 
détails  de  déménagement.  Pour  moi,  je  deviens 
bête  à  force  de  fatigue,  et  cette  lin  de  séjour  ici 
m’assomme  tout  à  fait.  Il  faut  pourtant  achever 
et  en  venir  à  son  honneur,  et  lundi  prochain 
nous  partirons.  M.  de  Uémusat  l’écrit  aujourd’hui  à 
M.  de  Saint-Chamans,  au  ministre  de  rinléricur 
et  à  M.  Pasquier.  Je  vois  par  les  lettres  qu’il  reçoit 
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du  ministère  qu’on  ne  lui  sait  pas  mauvais  gré  de 
ce  retard  qu’il  a  cru  nécessaire,  et  qui  l’était  en 
ellet.  il  rappoitei'a  de  bonnes  notes  méridionales, 
et  ensuite  ira  à  IJ  lie  aussitôt  qu’on  lui  dira,  de- 
luaudanUà  M.  Laine,  pour  [>rix  de  son  zèle,  res}>é- 
rance  d’avoir  un  congé  dans  l’été  ou  l’automne, 
[>our  ses  propres  alTaires.  Vous  voyez  que  tout  cela 
n’est  pas  si  mal  arrangé.  De  mon  côté,  j’ai  fait 
des  inventaires  et  tous  les  arrangements  de  mé¬ 
nage.  Vous  savez  que  je  suis  assez  bonne  à  toutes 
ces  clioses,  et  votre  père  n’est  point  du  tout 
mécontent  de  moi.  .l’ai,  au  fond,l)ien  plus  de  cou¬ 
rage  que  de  force,  et  vous  êtes  des  ingrats  si  vous 
ne  pensez  pas  que  je  le  puîsc  dans  le  plai¬ 
sir  de  me  retrouver  auprès  de  vous  tous.  i\e  me 
grondez  donc  plus;  laissez- moi  croire  à  la  vérité 
de  certains  regrets,  prendre  plaisir  à  entendre 
il  ire  un  bien  i'ondé  de  votre  [lôre.  Après  avoir  tant 
soullcrt  dos  injustices  qu’on  lui  faisait,  ces  paroles 
plus  douces  et  plus  vraies  me  font  du  bien  à  en¬ 
tendre.  Je  n’en  suis  pas  plus  la  dupe  qu’il  ne  faut; 
mais  elles  ont  un  son  qui  me  plaît.  Quand  j’arri¬ 
verai  à  Paris,  l’accueil  de  mes  amis,  les  caresses 
do  votre  tante,  votre  joyeux  bonjour  me  donneront 
l)icn  d’autres  émotions;  je  suis  forcée  d’en  détour- 
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ner  en  ce  moment  la  pensée,  parce  qu’il  me  semble 
que  je  ne  puis  la  soutenir.  Vous  ne  savez  pas,  mon 
enfant,  ce  que  c’est  qu’un  cœur  et  une  tète  de 
femme;  et,  quand  tout  cela  se  trouve  dans  un  corps 
malade,  on  a  assez  de  peine  à  le  régler.  Exciisez- 
moi  donc  de  mes  faiblesses,  auprès  de  ma  sœur, 
de  mes  amis,  de  madame  Chéron,  et  dites-Iui 


qu’elle  surtout,  avec  ses  nerfs  ébranlés,  devrait  me 
comprendre  mieux  qu’une  autre. 

J’ai  reçu  une  fort  obligeante  lettre  de  M.  de  Bri- 
gode*,  et  une  très  aimable  du  chevalier  de  Panat.  11 
me  parle  beaucoup  de  vous,  et  m’avertit  que  je  ne 
sais  pas  tout  ce  que  vous  valez,  et  que,  pour  l’ap¬ 
prendre,  il  faut  ax'oir  traversé  ce  triste  Limousin 


avec  vousL  Je  pourrais  bien  lui  répondre  que  j’ai 
eucel  honneur,  et  que,  surîes  hauteurs  d’Uzerches 
et  à  tous  ces  diables  d’endroits,  vous  dormiez  à  côté 


de  moi,  ou  faisiez  de  si  longs  bâillements,  que 
vous  ne  m’amusiez  pas  du  tout.  Je  vois  que  vous 


vouséliez  misen  coquetterie  avec  lui.  Cepauvre  che¬ 
valier  me  paraît  étourdi  des  aigreurs  de  la  société 


1.  M.  de  Brigode  était  maire  de  Lille.  ‘ 

2.  Mon  père  était  revenu  de  Toulouse  à  Paris  en  compagnie  du 
chevalier  de  Panat,  ancien  ami  de  Rivarol.  et  ijui  a  laissé  une 
grande  réputation  d’esprit  dans  notre  contrée. 

III. 
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CO  11  II  ES  UON  DANCE  DE  M.  DE  RÉMUSAT. 


à  Paris.  Il  rnc  dit  qu’il  n’y  a  plus  de  g;aielé  que 
dans  mon  salon  de  Toulouse,  rpi’on  lui  a  mandé 
que  je  disais  des  mots  charmants,  et  un  cnlr’aulres 
qui  l’a  fait  rire  et  qu’il  m’assure  avoir  conté,  j’ad¬ 
mire  que  nos  gens  d’ici  s’amusent  à  de  pai'eilles 
pauvretés;  Je  voici,  ce  mot,  j’ai  envie  de  vous  en 
faire  Tliistoire  :  Un  M.  de  N...  épousait  ici  une 
mademoiselle  de  G...  ;  cela  faisait  un  polit  mé¬ 
nagé  assez  ridicule.  J’avais  été  à  la  noce;  je  leur 
rends  leur  politesse  par  une  invitation  à  run  de 
mes  bals;  le  jeune  marié  m’arrive  en  uniforme  et 
botté,  tenant  sa  femme  sur  le  poing  :  «  Madame, 
me  dit-il,  comme  il  est  d’usage  de  danser  la  pre¬ 
mière  contredanse  avec  sa  femme,  me  permettez- 
vous  d’ouvrir  le  bal  avec  madame  do  N. et  me 
trouverez-vous  chaussé  décemment,  quoiqu  en 
boites?  »  Moi,  je  lui  réponds  ;  «  Mon  Dieu,  monsieur, 
assurément;  et  vous  imurriez  danseï’  la  première 
contredanse  avec  madame  votre  lemme  en  [)an- 
toulles  sans  que  personne  ici  trouvât  que  vous  man¬ 
quiez  à  l’usage,  et  ne  vous  trouvât  encore  suKisam- 
ment  bien  chaussé.  »  Cette  soltise,  à  laquelle  vous 
reconnaissez  bien  votre  mère,  lit  rire  les  personnes 
(jui  nous  entouraient,  mais  assurément  ne  valait 
pas  d’etre  mandée  à  Paris,  et  vous  fera  dire  avec  ce 


Tf 
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Ion  que  VOUS  prenez  quelquefois  :  <t  Mon  Dieu,  ma 
mère,  que  vous  êlcs  mauvaise  compagnie  !  » 

Vous  conviendrez  que  voilà  une  belle  réponse  à 
tout  ce  que  vous  médités  su  r  mes  a  ni  i  es  les  choses,  cl 
sur  les  riomains.Vous  avez  pourtant  toute  raison,  et, 
si  je  n’avais  un  pied  à  l’étrier,  j’abonderais  beaucoup 
dans  ce  sens.  Cette  bisloire  romaine  est  admirable; 


je  vais  la  quitter  en  laissant  Annibal  sur  les  Alpes, 
et  j’en  suis  désolée. 


i 


CI.XXII. 

MAD  AM  K  DE  [\É  MUSAT 

A  SON  FILS  CHAULES  DE  UÉ  MUSAT,  A  TAFIIA 

« 

Toulouse,  vendredi  28  février  1817* 

Le  cabinet  de  votre  père  est  vraiment  une  chose 
comique  dans  ce  moment.  Cette  banqueroute*  met 
tous  nos  acteurs  en  émoi  et  en  désarroi;  ils  sont  tous 
là-'bas.  Ce  bon  chevalier  Dubourg  tout  dévol,  tout 
en  lier  au.v  austérités  du  carême,  et  qui  se  trouve 
maire  par  intérim,  ne  sait  que  faire  de  ces  gcns-Ià, 

t.  Le  directeur  du  théâtre  de  Toulouse  avait  fait  faillite. 
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COUR  esponhance  de  m,  de  ué.mesat. 


el  vient  supplier  votre  père  de  lui  ranger  celte  îjo- 
sogne.  B’un  autre  cùté,  la  magistrature  est  en  l’air. 
l>es  lettres  fermes,  nobles,  prises  de  liant,  du  garde 
des  sceaux,  les  tentatives  prises  de  ti’ès  bas  de  cer- 

h 

laines  gens  pour  troubler  la  justice,  niellent  nos 
grandes  robes  en  désordre.  L’avant-dernière  nuit, 
on  s’est  introduit  chez  M.  de  Conibettes,  on  a  forcé 
son  cabinet,  et  failli  prendre  la  fameuse  procedure. 
.M.  de  Conibettes,  éveillé  à  temps,  a  fait  du  bruit,  les 
voleurs  se  sont  enfuis  ;  mais  cette  tentative  est  bien 
audacieuse, d’autant  fpi’clle  a  été  la  suite  daine  autre 
bien  autrement  coupable  sur  la  personne  de  ce  pau¬ 
vre  Conibettes  Uii-nièmc.  11  y  a  liuit  jours  que  tout 
cela  met  notre  monde  en  rumeur,  et  donne  à 


craindre  pour  les  suites. 

On  assure  que  la  peur  a  fort  adouci  la  conscience 

des  jurés  dans  raffaire  de  notre  procureur  du  roi, qui, 

assez  niaisement  à  présent,  se  promène  la  tète  levée 
dans  les  rues,  de  ce  que,  sur  douze  personnes,  sept 
seulement  ne  l'ont  pas  cru  suffisamment  convaincu 
du  vol  dont  on  le  soupçonnait.  U  est  arrivé,  ce  même 
jour,  une  circonstance  assez  singulière  et  qui  m’a 
frappée:  Tandis  qu’on  jugoail  celte  alTaire,  el  que 
nos  salons  remplissaient  les  tribunes  de  la  Lour 
d’assises,  une  commission  mililairedécidaitdusoit 
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(run  soldat  qui,  étant  un  peu  ivre,  dit-on,  avait  crie: 
(f  Vive  l’Empereur!  «dans  un  village.  La  commission 
militaire  a  renvoyé  ccL  homme  absous.  Le  peuple 
environnait  le  lieu  où  on  jugeait.  Quand  on  a  appris 
le  jugement,  mille  cris  de:  «  Vive  le  lloil  »  se  sont 
tait  entendre,  et  on  a  laissé  éclater  une  grandejoie. 


Au  même  moment,  le  procureur  du  roi  recevait  les 
bouquets  de  nos  dames.  Ce  monde,  mon  enfant,  est 
un  grand  tréteau;  la  comédie  s’yjoue  partout. 

Votre  père  est  donc  avec  les  vrais  comédiens,  se 
rappelant  son  ancien  métier,  faisant  un  règlement, 
nommant  une  commission  d’acteurs,  etc.  Puis,  re¬ 


prenant  un  métier  plus  ancien  encore  et  pour  lequel 
il  était  si  bien  fait‘,  il  remonte  le  courage  de  ses  ma¬ 
gistrats,  leur  donne  de  bons  et  sages  avis,  les  exhorte 
à  seconder  les  vues  du  roi,  qui  veut  que,sonsson  ré¬ 
gime,  l’éclat  de  la  justice  renaisse  en  Eraucc;  et, 
comme  il  a  donné  dans  ce  pays  plus  d’une  preuve 
de  courage  et  de  prudence,  il  a  du  crédit  sur  eux. 
S’il  arrivait  malheur  à  M,  de  Goinbeltes,  ce  serait 
une  horreur,  car  il  se  conduit  à  merveille  dans  tout 


cela;  mais  il  commence  à  craindre  pour  ses  jours, 
et  vraiment  il  n’u  pas  entièrement  tort.  Il  a  une 


1.  Mon  gratid -père,  avant  ci’étrc  cliambellan  de  l’Empereur,  avait 
été  aieiubre  du  parlement  d’Aix  eu  l'rovence. 
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GOnUESPONDANCK  DE  M.  DE  U  É  MUSAT. 


rernme  qui  est.  au  déses|)Oü’  et  qui  me  fait  pitié;  je 


connais  ces  larmcs-là! 


Je  serai  charmée  de  mettre  votre  pauvre  père  en 
roule,  et  pendant  quelques  jours,  entre  le  ciel  et  la 

■H 

terre.  Sa  santé  est  un  peu  altérée  ;  on  le  remue  pour 


ces  d  ern  i  c  r  s  j  O  U  r  s  d  ’  U  n  e  le  r  r  i  bl  e  m  an  i  è  r  e .  1 1  n’  a  vo  r  d  u 
se  décharger  de  l’intérieur  sur  personne;  il  a  voulu 


faire  son  devoir  jusqu’au  bout,  et  tout  cela  avec 
cette  simplicité  de  manières,  cette  aisance,  cette 
facilité  dans  les  affaires  que  nous  avons  si  souvent 


remarquées,  vous  cl  moi.  Quant  a  moi,  j  aurais 
bonne  envie  de  le  voir  hors  de  là;  mais,  comme  je 


ne  suis  pas  accoutumée  à  m’opposer  à  ce  qui  est 


bien,  je  prends  patience;  je  range  tout  le  ménage, 
et  j’espère  que  la  Providence  m’aidera  jusqu’à  la 
fin,  et  que  je  serai  mardi  matin  en  voilure,  cl  le  di¬ 
manche  auprès  de  vous.  Dites  à  nos  amis  et  amies 


que  j’arriverai  le  soir,  |)Our  que  je  puisse  ne  voir, 
si  j’arrive  le  matin,  que  votre  tante  et  vous.  Quant  à 
notre  cousin,  comme  votre  père  à  beaucoup  a  cau¬ 


ser  avec  lui ,  ma  petite  chambre  lui  sera  ouverte, 
dès  qu’il  voudra.  11  importe  ici  beaucoup,  ce  cousin, 
et  son  nom  seul  donne  un  mouvement  à  tout  le 


monde  ;  on  parle  partout  des  lettres  qu’il  écrit  a 
tous  ceux  qui  dépendent  de  lui,  et  qui  ne  leur  per- 


ANNÉE  1817. 


3'J 


inellent  pas  de  broncher,  cl  noi  re  Premier  prési¬ 
dent  dit  assez  drôlement  :  «  Il  lui  est  encore  bien 
l)lus  égal  qu’au  cliancelier  qu’on  étrangle  le  Pre¬ 
mier  président  ou  le  Procureur  général.  » 


GLXXIIl. 


MADAME  DE  R ÉMUS A T  A 


M.  DE  RÉMUSAT,  A  LILLE.' 


I*aris,  lundi  mars  1817. 


Tu  sais  si  bien,  mon  ami,  comme  je  suis  toute 
dépaysée  dans  ce  grand  Paris,  et  combien  ton  départ 


LMcs  grauds-pareuls rjuitlèrentToulousedans  Its  premicrsjour.s 
du  mois  de  mars,  et  passeront  quelque  temps  à  Paris,  d*oftmoii  grimd- 
[lère  partit  le  28  mars,  pour  s'établir  a  Lille*  Pendant  cc  séjour  à 
Paris,  mon  père  alteignait  Tilge  de  vingt  ans,  grande  alTaiie  dans 
la  vie  d’un  jeune  homme,  ci  voici  conimenl  il  félailson  anniver¬ 
saire  : 


LES  ILLUSIONS,  OU  VINGT  ANS, 

Air  ;  Eomance  de  Téuien* 

Je  crois,  Horace,  à  ta  philosophie: 
f>u  jour  présent  il  faut  savoir  jouir. 

Terne  ou  brillant,  le  soiisrc  de  la  vie 

rJ 

Touche  au  réveil  et  va  s’évaiiouiiv 

IPiin  âge  ardent,  malgré  la  douce  ivresse, 

Hodoutons  tous  les  coups  d'aile  du  temps. 

pas  vu  s'échapper  ma  jeunesse? 

Ah!  plaigucz-moi,  demain  j'aurai  vingt  ans*  {his.) 


lu  CORP.  ESPONDANCE  DE  M.  DE  RÉMUSAT, 

ajoute  à  ma  déplaisance,  que  je  ne  m’amuserai  point 
à  te  dire  que  je  voudrais  pouvoir  partir  demain  pour 


Kneore  enfant,  épris  du  bruit  des  armes, 

La  ÿloire  o  b  liât  mon  encens  et  mes  vers. 
Pour  les  Français  elle  avait  tant  de  charmes, 
Et  leurs  exploits  préparaient  leurs  revers. 
Depuis,  j^ii  vu  jusqu'aux  bords  de  la  Loire 
1/Aigle  étonne  fuir  nos  champs  envahis. 

Oh!  désormais  je  connais  mieux  la  gloire, 

Et  pour  raimer  j'tumc  trop  mon  pays. 

Du  vrai  bonheur  j’ai  clietclié  la  chimère; 

Et  des  plaisirs  le  charme  empoisonneur, 

Et  du  repos  la  douceur  éphémère 
M'ont  tour  à  tour  refusé  le  Imabeur, 

Impe  longtemps  d’ime  vaine  apparence. 

Mon  cœur  Lassé  d’un  rêve  dangereux, 

Sur  mes  destins  n’a  plus  qu’indiirérence. 

Qui  sait,  hél  as!  peul-ôlrc  suis*je  heureux! 

L’amour  jiarul  sous  des  Iraîts  que  j'adore. 
Avec  transport  je  lui  donnai  ma  foi; 

J’étais  content,  je  devrais  l’ètrc  encore. 

Mais  le  bonheur  est  inoins  constant  que  moi. 
Avec  le  temps  l'amour  devient  souffrance, 
Quand  sans  espoir  il  brûle  d’espérer. 

Qui  me  rendra  ces  huit  jours  d’espérance, 
Ces  premiers  jours  oùj’aimais  sans  pîeurcrî 

L’illusion  qui  me  suit  d’âge  en  âge, 

Pour  me  séduire  un  jour  prit  des  couleurs, 

O  liberté!  c'ctail  bien  ton  image. 

Et  je  croyais  te  couronner  de  fleurs. 

Un  vain  fantôme  abusait  ma  faiblesse. 

Je  vis  bienlüt  tes  couleurs  se  flétrir, 

Et  sur  le  front  de  a  fausse  déesse. 

Les  fleurs  d’un  jour  se  sécher  et  mourir. 
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t’aller  joindre,  et  que  je  trouve  que  je  perds  ici  mon 
temps  très  parfaitement.  Il  faut  se  soumettre  à  ces 
conlrariclés.  , l’attends  de  tes  nouvelles  avec  impa¬ 
tience,  car  cette  vieille  chaise  m's.  un  peu  trotté  par 
la  tète. 

Si  tu  veux  savoir  ce  que  j’ai  fait  depuis  ton  dé¬ 
part,  je  le  dirai  que  j’ai  un  peu  moins  soutîert  ces 
deux  jours.  Samedi,  j’ai  soupe  chez  madame  l’as- 
toret,  où  j’ai  trouvé  beaucoup  de  monde  et  une 
conversation  tout  établie  sur  ces  mémoires  de  lïo- 


naparle.  M.  de  Garante  m’a  assuré  qu’il  tenait  d’un 

k 

anglais  bien  instruit  qu’ils  arrivaient  en  droite  ligne 
de  l’île  de  Sainle-llélène.  Marment,  qui  était  là,  en 
disait  autant;  mais  il  est  certain  cependant  que  le 
duc  de  Wellington  le  nie,  et  M.  Benjamin  Constant 
et  l’archevêque  de  Maiines  prennent,  dit-on,  un 
certain  air  fin  qiiand  on  leur  demande  s’ils  sont 
les  auteurs  du  manuscrit.  Le  bruit  qu’il  laiL  va  tou- 


Tout  m'a  trahi;  mais  ramiLîé  fidèle 
Xe  m’a  jamais  du  nioiris  fermé  scs  bras, 

Et,  si  demain  la  nature  m'appelle, 

Il  est  des  cœurs  qui  ne  iifonbl iront  pas. 
Vous  (jui  liriguez  les  hoimciirs  de  riiistoire, 
Vous  vous  flattez  d*un  immense  avenir. 

J‘cu  curieux  ü'iinc  longue  mémoiret 
J’espère  mieux,  j'espère  un  souvenir. 


CORnf'-Sl'ONDANCE 


HE  ?1. 


DE  RÉ  MUSAT. 


jours  croissant \mallieureusementcomnie  les  duels, 
car  il  y  en  a  encore, en  hiver,  au  bois  deOoulog-ne, 
et  comme  au  temps  de  mon  ami  Louis  XIV,  les  deux 

champions  dont  j’ai  oublié  les  noms  ont  été  cher- 

\ 

cher  des  seconds,  et  ils  ont  été  se  battre  trois  contre 


trois;  il  n’y  a  eu  personne  de  tué. 

Hier  matin,  j’ai  eu  la  visite  démon  grand  cousin- 
que  j’ai  assez  cajolé.  Il  s’est  mis  de  bonne  humeur,  et 


m’a  fait  toute  sa  politique,  assez  peu  libérale.  Après 


lui,  m’est  arrivé  Yil!emain,qui  m’a  fait  delà  liberté 


en  théorie,  et  ensuite  monarré  qui  m’a  paru  plus 


aigre  que  jamais.  Il  soutient  avec  une  sorte  de  vio¬ 
lence  mal  contenue  que  ces  Mémoires  ne  sont  pas 
(le  üonaparte.  Il  répète  aigrement  qnc  ce  qu’il  aj)- 
pelle  les  (jens  de  carrefour  ont  inlérêt  à  répandre 


([u’il  en  est  l’auteur,  et  il  ajoute  assez  mécliamment 


que  cet  ouvrage,  qu’il  appelle  un  joli  pamphlet,  est 
dirigé  contre  les  princes,  et  fait  pour  appuyer  le 


1.  On  était  fort  occupé  alors  ilansle  motule  d’un  livre  intitulé: 
Manuscrit  t'cîîit  île  Saintc^Héléne  tl'uue  manière  inconnue.  — 
London,  John  Murray,  Alhemarle  Street.  Bru.relles,chezJ .de  Mal. 

12  mu-il  1817.  C’est  un  des  plus  grands  succès  de  supercherie 

% 

littéraire,  et,  comme  on  le  voit,  les  juges  les  plus  fins  y  furent 
pris.  L*auteiir  de  ces  mémoires  était  JI.  Lui  lia  de  Chàleai  [vieux. 
On  ne  le  sut  qu'après  sa  mort* 

Pasqniei\ 
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système  de  ceux  qui,  dans  ce  moment,  cberclienl  à 
faire  régner  le  roi  dans  le  système  absolu  de  Bona- 

O  V 

parle  lui-même.  Tu  comprends  assez, d’après  cela, 
le  but  de  ses  discours,  et  tu  vois  son  iiUeniion  dans 
Topinion  qu’il  met  en  avant  sur  cette  petite  bro¬ 
chure.  Comme  madame  de  Vannoise  était  cliez  moi 


pendant  celte  visite,  j’ai  été  forcée  de  le  laisser  aller 


sans  oser  lui  répondre,  et  j’ai  vu  quel  était  son 
acharnement  contre  tous  nos  gens.  J’ai  eu,  hier 
matin,  des  nouvelles  de  Toulouse.  On  se  flatte  que, 
dans  le  transport  dos  accusés  de  l’assassinat  de 
Hamel,  on  pourra  les  faire  échapper.  Nos  députés 
sont  arrivés  de  nuit;  le  malin,  tout  le  monde  a  été 
les  voir,  et  on  est  toujours  décidé  à  ne  pas  mettre 
le  pied  chez  M.  de  Saint- Chamans.  M.  Malaret 
m’écrit  que  la  ville  est  plus  animée  que  jamais, 
mais  qu’on  y  dit  beaucoup  de  bien  de  nous. 


il 
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CLXXIV 


MADAME  DÈ  UÉMüSAT  A  M,  DE  liÉMUSAT,  A  L(MÆ. 

Paris,  mercredi  2  avril  1817. 


J’attends  avec  impatience  de  les  nouvelles,  mon 
aimable  ami,  et,  en  les  attendant,  je  viens  te  donner 

des  miennes,  loties  sont  meilleures;  je  suis  beau- 

« 

coup  moins  sounVante,  et  je  m’en  irai  avec  moins 
d’inquiétude.  La  semaine  sainte  me  préoccupe 
un  peu,  de  manière  que  je  ne  suis  pas  au  fait  de 
lîrand’cliose.  Mais  je  voudrais  que  tu  lusses  ces 
Mémoires  de  ISonaparle.  Madame  de  Staël*,  fort 


obligeamment,  me  les  aonvoyés  hier, et  je  demeure 
convaincue  qu’il  en  est  le  seul  auteur.  Je  ne  sais  où 
ma  sœur  avait  trouvé  que  ce  livre  fut  bien  écrit. 


Gela  est  fort  élevé,  mais  d’une  incorrection  re¬ 
marquable,  serré,  sec,  positif  et  dans  un  système 
infernal.  C’est  la  plus  curieuse  lecture  que  j’aie 


1  *  Madame  de  Staël  demeurait  dans  une  maison  de  la  rue  Royale 
où  ma  grand -mùrc  occupait  un  petit  appartement.  Elle  était  déjà 
malade  de  ta  maladie  dont  elle  est  morte  ccLle  année-là  même* 
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faite  de  ma  vie.  M.  de  lîaranle  dit  bien  que  c’esL  U 
Prince  de  Macliivel  a  écrit  par  lui  meme;  Menue  val 
a  dit  à  M.  de  Lascours  qu’il  lui  semblait  entendre 
Donaparte;  M.  de  Talleyrand  continue  à  le  nier, 
mais  on  ne  le  croit  guère;  enfin,  cela  fait  beaucoup 
parler.  Ce  sera  encore  raffairc  de  quinze  jours, 
et  on  n’y  pensera  plus. 

Il  y  a  encore  quelques  duels.  Cette  maudite 
tragédie  *  aura  eu  de  funestes  suites  par  toutes  ces 
querelles;  sans  cela,  il  me  semble  qu’on  serait  tran¬ 
quille,  et, malgré  cela,  on  le  sera,  je  crois. 

Notre  Premier  président  de  Toulouse  me  mande 
qu’on  y  est  le  plus  paisible  du  monde,  que  les 


députés  sont  rentrés  sans  bruit;  ils  sont  arrivés  à 


minuit.  Le  lendemain,  on  leur  a  fait  des  visites, 


mais  c’est  tout.  M,  d’A...  m’écrit  que  madame 
de  P...  lui  a  fait  une  scène  sur  ce  qu’il  n’avait 
point  envoyé  sa  musi([ue  en  sérénade  à  la  porte  de 
ces  messieurs;  il  ajoute  qu’il  devient  commun 
de  nous  aimer  à  Toulouse,  et  que  même  chez  ma¬ 
dame  dTI...  on  fait  mon  éloge. 


1.  Celte  tragcilic  qui  amenait  des  duels  était  le  CermajiicKs 
(l’Arnault,  alors  proscrit,  Los  garnies  du  corps  provoquaient  les 
jeunes  gens  qui  applaudissaient  au  parterre,  ou  étaient  provoffues 
par  eux.  On  eu  défendit  les  roprésciitalions. 
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J’aime  exlrêmemenL  la  semaine  sainte  à  Paris.  Le 


mélange  de  piété  et  de  mouvement. dans  les  mes, 

* 

le  bruit  de  notre  quartier,  et  le  repos  de  l'Kglise, 
tout  cela  me  plaît  tout  à  fait.  11  fait  un  temps  admi¬ 
rable  cl  il' y  a  trois  flics  de  voitures  dans  ma  rue. 

V 

M.  llocquart  me  mande  qu’il  a  gelé  à  Toulouse,  et 
qu’on  ne  s’y  doute  pas  du  printemps.  Je  ne  regrette 
plus  ce  soleil,  puisque  je  vois  qu’il  n’avail  pas  plus 
de  force  pour  réchauffer  là-bas  qu’ici,  il  y  a  huit 
jours;  la  journée  d’aujourd’hui  est  méridionale,  et 
cela  me  ragaillardit. 

Il  faut  que  je  te  conte  ce  qui  nous  est  arrivé,  à 

Cliarles  et  à  moi.  Hier,  on  lui  apporte  unelettrequi 
contient  ce  fait  que,  M.  Laffitte  ayant  reçu  quatre 
lettres  de  Londres  à  l’adresse  de  ton  nom ,  il  le  prie 


de  passer  chez  lui  promptement,  ne  pouvant  re¬ 
mettre  ces  paquets  qu’à  lui.  Sur  ce,  voilà  qu  il  me 


trotte  je  ne  sais  quoi  dans  la  tête  ;  je  dis  à  Chartes 
que  je  veux  l’accompagner  pour  savoir  un  peu  cc 
que  c’est.  Je  m’achemine  ce  malin  chez  il.  Laffitte, 
il  se  trouve  qu’il  n’a  point  de  lettres,  qu’il  n’a  point 


écrit,  que  c’est  uu  poisson  d’avril  donné  à  Charles 
sans  doute,  et  dont  j’ai  été  complètement  la  dupe. 


Voilà  ce  qui  nous  est  arrive  de  plus  piquant. 


année  1817. 
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MADAME  UE 


RÉMÜSAT  A  M.  DE  RÉMUSAT,  A  LILLE. 


Paris,  samedi  5  avril  1817. 


,1e  rentre  de  fort  bon  lieu,  mon  ami,  et,  comme 
cela  m’a  mis  en  liiiraeur  sereine,  je  trouve  que 
c’est  m’y  entretenir  encore  que  de  causer  un  peu 
avec  toi.  J’ai  mené  pendant  la  semaine  sainte  une 
vie  recluse  qui  m’a  lait  du  bien,  d’au  tant  que  mon 
monde  faisait  comme  moi.  J’ai  eu  du  repos.  Je  sor¬ 
tirai  de  celte  retraite  lundi  pour  me  mettre  en  vi¬ 
sites,  pour  voir  les  princes,  et  mercredi  je  dîne  chez 
M.  Decazes.  Charles  m’a  tenu  fidèle  compagnie;  je 
vois  que  nous  aurons  tous  deux  beaucoup  de  peine 
à  nous  quitter.  Le  pauvre  enfant  s’appuie  sur  moi 
tant  qu’il  peut,  dans  ce  moment.  Hélas!  mon  ami,  le 
voilà  pris,  ce  cher  garçon;  il  est  amoureux,  et  c’est 
de  cette  jolie  C‘*‘.  U  me  l’a  avoué  avec  un  mélange 
de  prdeiir,  de  rouge,  de  froid,  de  chaud,  de  larmes 
et  de  rires  qui  m’a  agitée.  J’étais  à  cent  lieues  de 
cette  confidence;  je  lui  sais  bien  gré  du  besoin 
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qu'il  a  eu  de  me  la  faire.  11  a  une  peur  extrême  que 
sa  tante  ne  s’en  aperçoive,  et  il  rentrera  dans  ses 


habitudes  d’intimité  avec  elle  en  tremblant.  Si  elle 


va  au  avais,  il  désire  fort  que  j’y  sois  pour  me  trou¬ 
ver  entre  elle  et  lui.  Je  le  conterai  mieux  tous  ces 


détails  quand  je  te  verrai  ;  tout  son  caractère  se  dé¬ 
veloppe  avec  cette  passion.  Qu’en  fera-t-ü'?  Ma  foi, 


je  l’ignore.  Il 


croit  que  C"‘  a  deviné  son  secret;  il 


me  paraît  à  moi  qu’elle  ne  l’en  traite  pas  plus  mal. 
Je  ne  sais  quel  elTet  te  fera  cette  confidence;  tu 


devines  à  peu  près  à  quel  point  le  cœur  d’une 
pauvre  mère  en  est  ému.  Si  tu  me  réponds  à  ce  que 
je  te  mande,  que  ce  soit  sur  une  petite  feuille  à 
pari.  Charles  aime  à  voir  tes  lettres,  et  j’aime  au¬ 
tant  qu’il  croie  que  je  ne  me  suis- pas  pressée  d’é¬ 
crire,  tout  chaud,  ce  qu’il  me  mandait,  et  que  j’ai 
remis  à  t’en  parler  lorsque  je  t’aurais  rejoint. 

J’ai  vu  liier  .M.  de  Combettes,  il  a  été  fort  bien 


reçu  de  mon  cousin;  il  se  croit  en  danger  à  Tou¬ 
louse,  les  S"‘sont  triomphants  et  le  menacent.  Il  a 
faitheaucoup  d’autres  découvertes  :  Les  révélations 
de  ce  Commère'  remontent  très  haut;  il  veut  tout 


L  Commère  avait  été  chargé  de  la  police  à.Toulousc  sous  rad- 
iniiiistration  du  duc  d'Angouléuie,  et  faisait  des  révélations  inipor- 
taaies  sur  ccs  temps  troublés. 
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dire  au  ministre  de  la  police;  ce  ne  sera  pas  sans 
de  grands  éloges  de  toi.  M.  de  Villèle  dit,  tout  liant, 
qu’il  te  regrette  beaucoup;  il  annonce  qiril  estime 
M.  Pasquier,  M.  de  Pdciielieu  et  Laine,  mais  il 
soutient  que  M.  Decazes  perd  le  roi  et  Pélal.  Le 
parti  est  toujours  pris  do  ne  pas  voir  M.  de  Saint- 
Chamans,  qui  a  paru  un  peu  prompt  à  Combeltes,  et 
cependant  embarrassé.  On  a  tenté  de  faire  évader 
les  as.sassinsde  Hamel . 

Il  y  a  ici  assez  de  silence,  ce  me  semble,  .Je  n’ai 
jamais  vu  un  |)lus  beau  longchamps  que  celui  de 
celle  année,  et  on  aurait  pu  jurer  que  nous  étions 
dans  la  plus  grande  prospérité. 

GLXXVI.  ■  ^ 

MADAME  DERÉMUSAT  A  M.  DE  RÉ  M  U  S  AT,  A  L 1  L  L  E. 

Taris,  dimanche  G  avril  1817, 


.le  suis  charmée  que  tu  aies  beau  temps;  c’est 
toujours  quelque  chose.  Ce  temps  est  admirable  ici, 
et  me  fait  du  bien,  je  crois  qu’il  y  a  du  vrai  dans  ce 
changement  d’air  pour  ma  santé,  et  peut-être  dans 
l’air  natal;  car  il  est  sûr  queje  suis  mieux  et  que  tout 

III.  4 
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le  monde  me  trouve  bien  meilleur  visage  qu’à  mon 
arrivée.  C’est  laril  mieux  si  le  climat  de  Lille  te 
paraît  se  rapprocher  do  celui  de  Pari.'ï.  Notre  en¬ 
fant  est  toujours  bien  aimable  pour  moi.  Nous 
avons  passé,  toute  cette  semaine,  la  plus  grande  jiar- 
tie  de  nos  soirées  ensemble,  et  nos  causeries  sont 
infinies.  Plus  je  l’entends,  plus  je  crois  qu’il  im¬ 
porte  de  le  tirer  d’ici.  11  s’y  sent  gène;  scs  opi¬ 
nions  sont  fortes;  il  s’y  jette  avec  plus  de  vivacité 
encore  pour  se  détourner  du  sentiment  qui  le 
préoccupe.  Le  monde  le  fatigue,  il  prend  moins 
soin  de  plaire,  et  il  pourrait  arriver  qu’il  perdît 
quelque  cliose  de  la  bienveillance  qu’on  a  pour  lui, 
au  lieu  qu’il  vaudrait  bien  mieux  qu’il  disparût 
un  peu  de  la  scène  où  il  représente  depuis  long¬ 
temps.  Nous  parlerons  de  tout  cela  ensemble  dans 
nos  soirées;  j’aurai  beaucoup  à  le  dire. 


le  voir  !iier,et  pendant  ce  temps  il  venait  chez  moi. 
J’ai  fait  une  visite  aux  lémmes  de  sa  maison,  l.o 
fameux  Mémoire  fait  plus  de  bruit  que  jamais;  il 
se  répand  trop,  àlon  Dieu,  que  je  voudrais  avoir  le 
talent  d’y  répondre!  Les  Anglais  l’ail ribuent  à  lîo- 
naparte,  rarcbevèqiie  de  Malines  le  croit  île  lui, 
Fontancs  croit  que  non.  C’est  une  internale  pro- 
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(luction,  qui  met  à  l’envers  liûen  des  esprits. 

Je  nesaissi  tu  auras  remarqué  dans  les  journaux 
les  discours  de  Beniaclotle;  ils  font  bien  du  bruit. 
Il  y  a  eu  quelque  rumeur  dans  les  ganles  du  corps; 
les  paroles  jetées  sur  eux  à  la  (IhaniLre  des  pairs 
les  inquiètent;  à  peu  près  en  même  temps,  ils  ont 
eu  des  démêlés  avec  les  gardes  nationales  de  Saint- 
Germain,  et  à  Versailles,  leurs  capitaines  M\L 
d’Havré  et  de  Mouchy  s’y  sont  mal  pris  pour  les 
punir  et  les  calmer.  Hier,  deux  compagnies  avaient 
donné  leur  démission  ;  il  y  a  des  gens  qui  veulent 
qu’on  les  prenne  au  mot,  et  que  le  lîoi  fasse  celle 
économie.  D’autres  disent  que  tout  cela  est  un  jeu 
joué,  qu’on  veut  ôler  an  Roi  ses  vrais  défenseurs, 
et  qu’on  les  dégoûte  pour  les  faire  partir.  Cela  met, 
dit-on,  le  Cbûteau  en  agitation;  je  ne  sais  tout  cela 
que  par  on  dit,  et  suis  persuadée  que  le  roi  pren¬ 
dra  le  bon  parti  parce  qu’il  est  calme,  et  que  j’ai 
confiance  dans  le  calme;  mai.s  tn  comprends  que 
cela  devient  l’affaire  de  la  société. 


J’ai  été  voir,  liier  matin,  madame  de  Souza,  qui 
m’a  reçue  comme  si  elle  m’avait  vue  la  veille,  sans 
questions  sur  moi,  sans  paroles  sur  elle,  une  con¬ 
versation  insignifiante  qui  est  assez  commode. 
Déjà  j’ai  vu  madame  Devaines,  qui  s’agitait  sur  les 
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gardes  du  corps  comme  si  cela  la  t.oucliait  en 
quelque  chose.  Le  soir,  Alix  m’a  donne  sur  ce  point 
un  échantillon  d’une  autre  opinion  sur  le  même 


sujet.  Je  l'avoue  que  ces  violences  de  lousles partis 
me  dégoûtent  inlininienl,  et  me  rendent  la  société 


peu  agréable.  J’aimerais  de  Paris  la  liberté  de 
vivre  paisible  en  vivant  un  peu  solitaire,  cl  les  cau¬ 


series  de  mon  lils;  voilà  toul. 


CLXXVII 


M  ADAME  DE  tlÉML’S  AT  A  M.  DE  RÉMÜSAT,  A  LILLE. 


Paris,  mardi  8  avril  1817. 


L’afîaire  des  gardes  du  corps  s’est  arrangée  hier, 
après  bien  des  paroles  de  part  eld  autre.  Le  Roi  a 
déclaré  rjue,  si  celte  compagnie  Moucliy  ne  rétrac¬ 
tait  pas  sa  démission,  il  la  casserait,  et  elle  s  est 
rélracfée,  je  crois.  Mais  il  y  a  toujours  un  fonds  de 

fermentation  dans  ces  compagnies,  et  un  méconten¬ 
tement  d’elles  qui  va  croissant  ;  on  assure  que  le 
Roi,  qui  sait  ce  dernier  point,  a  ajouté  qu’il  ne  les 
supprimerait  jamais.  Il  se  porte  a  merveille,  le  Roi, 
il  marche  un  peu,  il  sortira  bientôt,  cl  il  dit  en  riant 
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qu’il  y  a  des  provinces  où  on  fera  courir  le  bruit 
que  c’est  une  grosse  poupée  qu’on  aura  proniencc 
en  voiture,  et  non  réellement  sa  personne. 

11  paraît  une  brochure  de  M.  Gadel-Gassicourt  ' 
sur  les  élections  qui  est  fort  violente,  dit-on,  et  qui 
indique  des  noms  très  douteux,  objeclant  coiilre 
l’opinion  de  ceux  qui  veulent  qu'on  prenne  les 
députés  ilans  les  gens  en  place,  que  la  représen¬ 
tation  nationale  esLsî  petite,  qu’il  faut  la  former  de 
personnages  complètement  indéjiendants.  Il  ne 
veut  pas  môme  des  avocats.  Les  opposants  à  la  loi 
des  élections  font  bien  du  bruit  de  cet  écrit,  qui, 
après  tout,  n’est  que  l’opinion  d’un  seul  individu. 
On  prétend  qu’en  général  i!  y  a  peu  d’empressenicnt , 

I 

soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  de  se  faire  inscrire.  Com- 

■ 

ment  cela  se  passe-t-il  dans  ton  département? 

Mon  Charles  va  avoir  le  chagrin  d’être  séparé  de 
la  daine  de  ses  pensées  pendant  quinze  jours;  elle 
va  faire  un  petit  voyage  dans  le  Mhli.  Hier,  je 
regardais  tout  ce  petit  manège,  et  le  cœur  me  bat¬ 
tait  bien  fort  en  voyant  ce  qui  se  passait  dans  celui 
de  notre  enfant,  il  est  fort  pris  et  tout  sériouseiucnt, 


1*  M.  Cadet-Cassiconrt,  pharmacien,  ajonc  un  rùlc  iniporlanl 
dans  les  cleclions  de  Paris,  il  a  été  maire  du  quatrième  arrondis- 
semeut. 
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el  avec  le  caractère  singulier  qu’il  met  à  tontes 
choses.  Elle  sait  fort  bien  ce  qui  en  est;  elle  n*a 
point  (le  coquetterie  avec  lui,  mais  elle  en  est  occu¬ 
pée,  et  elle  me  caresse  beaucoup.  Ce  qu’il  y  a  de  bon, 
c’est  qu’Élisa  a  deviné  parfaitement  le  secret  de 
Charles,  et,  comme  elle  l’aime  beaucoup,  elle  le  lui 
garde  aussi  bien  que  je  pourrais  le  faire.  Toute  celte 
petite  alTaire  a  foid  bonne  grâce,  parce  qu’il  y  a 
bien  de  la  jeunesse  de  part  et  d’autre.  Que  j’aurai 
de  choses  à  te  conter  !  Au  milieu  de  tout  cela,  cet 
enfant  est  plus  aimable  pour  moi  que  jamais,  Il 
prétend  qu’il  trouve  dans  le  caractère  de  C‘"  des 
rcssend>lances  avec  le  mien.  Il  me  parle  lardôt  en 
riant,  tantôt  gravement,  de  ce  qu’il  sent,  cl  me  paraît 
fort  soulagé  de  m’avoir  fait  celle  confidence,  .le  le 
laisse  aller,  je  l’écoule  comme  il  veut;  mais,  a  part 
moi,  je  suis  !)icn  émue  de  la  pensée  que  voilà  le 
moment  arri\é  où  son  bonheur  est  dans  dauties 

mains  que  les  miennes. 

Il  me  lounnente  beaucoup,  lui  et  toute  ccUe  so¬ 
ciété  du  Marais,  polir  prendre  des  rôles  dans  leurs 
comédies  de  cet  été.  Quoique  je  fisse  très  voionliers 
une  chose  qui  me  paraît  agréable  a  madame  Molé, 
je  ne  crois  pas  pouvoir  m’engager.  Il  laudrait  (pie 
mn  c.,nté.  s’améliorât  beaucoup,  et  riuc  le  temps  d()S 


» 
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grandes  chaleurs  me  cionnâL  des  forces,  et  sais-je  si 
je  pourrai  Le  quitter  cet  été,  si  je  le  voudrai,  si  ce 
ne  sera  pas  une  dépense  inutile  qu’il  faudra  sup¬ 
primer?  Cette  famille  me  presse  d’aulant  plus  que 
je  vois  qu’on  a  hienenvicd’éviter  madaitieA...  dans 
celle  affaire,  et  celle-ci  dit  tout  haut  qu’elle  refusera 
ce  que  personne  ne  pense  à  lui  proposer;  au  fond, 
elle  aurait  fort  envie  qu’on  la  pressât.  Charles,  qui 

doit  jouer  un  amoureux  de  G*'’,  voudrait  que  je 

« 

jouasse  dans  la  pièce  avec  lui,  et  y  craint  madame 
A...  comme  le  feu.  Je  dis  toujours  nous  verrons^  et 
en  etlél  je  ne  sais  ce  que  je  serai  en  état  de  faire. 

Mercredi.  —  Voila  hier  soir  M.  de  Lalive  qui 
vient  à  moi  me  faire  de  grandes  plaintes  de  toi  et  de 
ton  dis,  qui  dit  qu’il  a  appris  par  les  journaux  ton 
arrivée  ici,  que  tu  lui  devais  bien  au  moins  une 
visite,  que  tu  donnes  à  Charles  un  exemple  de 

4 

mauvais  procédés  auxquels  il  paraît  fort  disposé, 
que  Charles  Ta  heaucoup  négligé  cet  hiver;  enfin 
il  est  assez  profondément  blessé.  Chaides  n’en  est 
que  plus  dégoûté  de  sa  place,  et  voudrail  que 
j’abordasse  la  question'. 

Ce  diantre  d’amour  tourne  notre  on  fa  rit  à 


« 
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1.  Il  s’agit  toujours  de  celle  idticc  de  cour  que  mou  père  dtait 
décidé  à  ne  pas  occuper. 


« 
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une  grande  indiiïércnce  sur  ropiiiîon  qu’on  peut 
avoir  de  lui;  je  n’aime  pas  la  route  qu’il  prend 
à  présent.  T^'ar  une  sorte  de  condescendance  pour 


moi,  il  s’o!)serve  un  peu;  mais,  quand  je  serai 
jtarlie,  il  se  laissera  aller  à  cette  sauvagerie.  Je  suis 
donc  làcliée  de  le  quitter;  je  sens  que  je  lui  suis 
ulile.  Mais  je  te  suis  nécessaire;  à  Lille,  je  me  repo¬ 
serai  ;la  viequeje  juène  rne  faligue;  tu  sais  comme 
ma  tète  va  dès  qu’elle  a  à  travail  1er,  et  lu  vois  d’où  tu 
CS,  mou  pauvre  ami,  les  petits  grands  tracas* de  ta 
Icmmc.  Je  pense  que  cette  lettre  va  te  tomber,  à  toîi 
au  milieu  de  tes  atïaircs,  que  lu  auras  à  peine  le 

P 

temps  de  la  lire, et  sùremenl  pas  celui  d’y  ré[>ondrc. 
Lnfin,  quoi  (|u’il  en  soit,  mou  projet  serait  départir 
de  lundi  prochain  eu  huit.  Hier,  j’ai  dit  à.  M.  de 
Jumilhac*  que  je  partirais  vers  la  fin  de  la  semaine 
prochaine.  Il  doit  venir  me  voir  demain.  M.  do  lîé- 
tliizy  m’a  lait  mille  grâces  aussi;  il  se ineuri d’envie 
de  jouer  la  comédie  au  Marais  avec  moi.  Je  lui  ai 
promis  de  le  faire,  si  je  le  pouvais,  et  cette  sottise 
qui  se  trouve  encore  à  la  traverse  de  mes  allai re s,  le 
fait  se  réjouir  beaucoup  de  te  voir  préfet  de  son 
département.  Hier,  chez  madame  de  Lahriche,  les 


L  M,  le  marcïüis  tic  Jumîlliac,  Iieau-frèré  du  duc  de  Hichclicu, 
liabilaît  Lille  une  parlie  de  raïuiéc. 
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iiUrà  étaient  désolés.  On  disait  que  la  compagnie 
Moiicby  ayant  tenu  à  scs  demandes,  le  roi  l’avait 
cassée;  on  en  concluait  que  les  antres  ic  seraient 
aussi,  et,  après  cela,  on  en  prévoyait  mille  mal- 
lieu  rs. 


CLXXVIll.. 


M  A  D  A  M  e 


DE  lîÉMUSAT 


A  M,  DB  UÉMU.SAT.  A  LILLE. 
Caris,  saine  il  i  14  avril  1817. 


Ta  lettre,  mon  ami,  est  d’une  personne  en  bonne 
liumcur,  et  elle  me  ragaillardit  l’esprit.  Je  vois  que 
lu  es  content  de  ton  gîte,  et  que  tu  as  trouvé  une 


administration  qui  te  convient.  J’espère  m’arranger 
aussi  de  la  vie  que  j’aurai  à  mener,  et  j’en  suis 
même  sure,  si  ma  santé  veut  être  seulement  dan.s 


un  état  toléi'able.  Je  vais  me  soigner,  la  semaine 
prochaine,  de  manière  à  partir  le  lundi;  nous  ver¬ 
rons  si  je  pourrai  elïecLucr  ce  projet. 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  réponse  de  M.  Decazes; 
demain,  je  vais  entendre  de  la  musique  cliez  lui,  et  je 
lui  demanderai  celte  audience  [tour  un  de  ce.s  jours 
de  ta  semaine.  Je  ne  serai  pas  fâchée  de  causer  avec 
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lui.  Hier,  j’ai  passé  ma  soirée  clicz  madame  de  Rum- 
Foi’d  à  entendre  de  fort  bonne  musique,  avec  Ions 


les  savants  de  l’Europe  et  tous  les  opposants  que 
lii  sais.  Comme  il  ne  s’agissait  pour  moi  que  d’é¬ 
couler,  je  me  suis  amusée  sans  fatigue.  Mon  curé 
est  venu,  ce  matin,  mefaire  ses  adieux  et  pari  mardi; 
nous  nous  sommes  embrassés,  il  est  triste  et  fort 


ennnvé,  je  crois;  son  départ  ne  fait  nul  elYet.  Il 
continue  à  nier  que  les  fameux  uîémoi res  soient  de 
Ronajiarte,  Popinion  devient  générale  qu’ils  ne  sont 
pas  de  lui.  Je  ne  sais  qu’en  penser,  et  tout  à  Plieure 
je  ferai  comme  tout  le  monde,  je  n’y  penserai  plus. 

Ûn  parle  encore  un  peu  des  gardes  du  corps;  ou 
dit  qu’on  a  eu  tort  avec  eux  dans  le  début  de  cette 
alfaire,  qu’ils  ont  eu  toi'l  ensuite.  On  les  licencie,  un 
les  réforme,  et,  après,  on  les  reprend  presque  tous. 


i>imanclic. 


J’ai  été  interrompue  brustpiemenl  liier  par  la 
visite  de  madame  de  Labriche  et  de  sa  lille  '  ;  elles 
venaient  de  couiâr,  avec  Charles,  tous  les  lliéatres 
sans  trouver  de  place  à  aucun;  elles m’apporUiicnt 


1.  Madame  Molé. 
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le  chagrin  de  leur  mécoinplo.  Apres  leur  tiépaii,  je 
n’ai  pas  pu  reprendre  ma  lettre;  messieurs  de  Saint- 
Chamans  etdeClarac  sont  arrivés,  puis  madame  A,., 
et  son  cousin.  Ils  sont  demeurés  jusqu’à  minait  et 
m’ont  donne  Icspectacle  de  trois  disputes  qui  m’ont 
rappelé  les  comédies  de  Molière;  je  ne  faisais  pas 
mal  le  rôle  de  Dorinc.  J’étais  en  train  d’être  con¬ 


ciliante,  j’allais  à  l’un,  j’allaisà  l’autre,  et  je  disais 


à  tous  deux  :  «  Vous  ôtes  des  enfants.  »  Tu  me 
diras  :  «  Mais  sur  quoi  se  disputaient-ils?  »  Mon 
Dieu,  sur  tout;  elle  avait  demandé  une  chose, 
l’autre  avait  refusé,  sèchement  selon  la  cou¬ 
tume  de  son  non  qui  est  toujours  peu  orné,  de  là 
mauvaise  liumeur;  il  s’appuyait  de  mes  regards, 
de  quelques  unes  de  mes  paroles  ;  c’était  une 
scène  assez  comique ,  elle  n’eût  point  déparé 
des  amoureux  do  vingt  ans.  A  la  fin,  on  s’est 
un  peu  calmé,  les  mains  haisées,  les  cajoleries, 
ont  rapproché  les  deux  champions,  je  ne  sais 
connnenl  tous  ces  enfantillages  ont  quelque  elïcL. 
Vraiment  je  n’ai  jamais  vu  d’amour  où  il  entre 


moins  d’amitié. 


Voilà  M.  d’Audenarde  charge  de  la  haine  des 
gardes  du  corps,  et  peut-être  forcé  de  se  battre  plus 
d’une  fois  d’ici  à  quelques  jours.  Il  a  déclaré  qu’il 
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ne  bougerait  jias  de  chez  lui,  et  qu’il  était  prêt  à 

recevoir  tout  le  monde.  On  trouve  qu’on  reforme  la 

compagnie  trop  vite,  et  qu’il  y  a  de  la  comédie  dans 

toute  cette  alTaiie. 

% 

Les  nouvelles  des  provinces  chez  certaines  gens 
n’annoncent  que  des  choix  détestables  pour  les 
députés.  Mon  cousin  Hastard  me  mande  :  «  On  nous 
fait  peur  des  jacobins,  mais  je  crois  cependant  que 
les  clioix  seront  bons.  » 


L’archiduchesse  Marie-Louise  est,  dit-on,  fort  mal 
des  suites  d’un  accouchement  secret,  fait  de  force,  où 
l’enfant  est  mort.  On  en  conclut  que,  puisque  celle 
seconde  couchcaété  si  mal!ieurevi.se,  on  peut  avoir 
quelques  doLilessur  la  première,  et  on  recommcncea 
jeter  (les  doutes  sur  la  légitimité  de  ce  petit  gareori 

Une  autre  nouvelle,  c’est  que  la  raison  de  Bernadotte 

* 

s'altère  sérieusement*.  Cette  conspiration  dont  tu  as 
vu  les  clfeis  par  ces  harangues  qui  étaient  dans  les 
journaux,  est  le  fruit  d’une  tjmladie  qui  se  déclare 
clioz  lui,  et  diins  deux  ou  trois  occasions,  a 
déjà  fait  craindre  i>our  son  cerveau.  Cela  arran- 
-rerait  bien  les  affaires  du  jeune  prince  de  Suède. 


I.  Le  roi  de  Home. 

d.  DcrnadoUc  choisi  comme  successeur  éventuel  du  roi  de  Suède, 
ne  devint  pas  fou. 
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M.  de  Fhhaiilt  fait  un  grand  mariage  en  Anglc- 
lerre.  La  fille  de  lord  Kcitli  s’es!  éprise  de  liii;  elle 
a  deux  cent  cinquante  mille  livres  de  renies;  le 
père,  fort  riciic  de  son  côté,  a  déshérité  sa  fille,  qui  se 
passe  de  riiéritagc  et  duconseiilemenlde  son  père. 
La  princesse  Charlotte  a  fait  dire  à  la  demoiselle 
que,  si  elle  finissait  celteafîaire,  elle  ne  voulait  plus 
la  voir  à  la  cour;  mais  l’amour  l’emporte,  et  le 
mariage  se  fera. 


CLXXIX. 


MAriAMli  DE  IlÉMUSAT  A  .M.  DE  RÉ.MÜSAT,  A  L1 LLE. 

Paris,  mercredi  16  avril  1817. 


Tu  as  bien  raison,  mon  cher  ami,  quand  tu  me 
■ 

dis  que  la  confiance  de  Charles  me  paye  de  mes 
soins,  d’autant  qu’elle  est  tout  à  fait  volontaire. 
J’étais  à  mille  iieues  de  cet  amour,  et  je  n’avais  pas 
si  bien  observé  que  loi.  Il  m’a  dit  que,  depuis 
mon  arrivée,  son  plan  était  de  me  tout  avouer,  et 
qu’il  n’avait  retardé  que  faute  d’avoir  une  occa¬ 
sion,  Il  avait  fait  précéder  sa  confidence  de  la  lec- 
tured’un  roman  qu’il  a  fait,  qui  est  bien  la  plus  siu- 
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p^ulière  chose  du  monde;  j’y  avais  trouvé  quelques 
paroles  amoureuses  qui  m’avaient  fait  un  peu  dres¬ 
ser  l’oreille.  Cependant,  l’amour  y  est  en  seconde 


ligne  dans  ce  rotnan,  et,  lui  à  part,  c’est,  je  t’assure, 
un  ouvrage  fort  extraordinaire  et  très  distingué. 
Son  héros  est  Sidnev,  sou  théâtre  la  révolu  lion 


d’.Vnglcterre,  les  guerres  civiles,  et  ses  acteurs 
Charles  1",  Cromwell,  etc.;  le  sentiment  domi¬ 
nant,  le  palriolistne  [joussé  jusqu’au  républica¬ 
nisme.  Il  y  a  une  force  tle  style  remarquable,  une 
foule  de  réflexions  justes  et  profondes  ;  enlin  c’est 
une  lecture  très  attachante,  et  certainement  on  doit 


s’étonner  que  ce  manuscrit  soit  sorti  d’une  plume 
de  vingt  ans  h  Quand  tu  feras  cette  lecture,  tu  en 
seras  frappé  comme  moi.  Tel  que  cela  est,  il  faut 
bien  se  garder  de  le  montrer,  et  j’ai  recommandé 
à  Charles  de  mettre  un  soin  extrême  à  ne  pas  livi'cr 


dans  le  monde  le  fond  des  opinions  si  fortes  qui  le 


dominent.  Il  me  disait 


«  .l’ai  toutes  les  Ihéoi'ies 


passionnées,  mais  ensuite,  comme  mon  caractère  e&t 
faible,  que  je  manque  de  reins,  je  n’agis  point 


aussi  fort  de  corps  que  je  le  suis 


d’esprit,  je  bri- 


I.  Ce  roman  n’a  jamais  élc  imprimé,  mais  j’en  ai  le  inaiiuscnli 
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serais  tout,  et  ne  me  soumetlrais  a  nen.  —  Ou  a 
la  peur,  lui  ai-je  répondu,  de  nie  faire  de  la  peine, 
j’espère.  »  Alors  il  m’a  baisé  les  mains,  et  m'a  dit 
que  ce  qu’il  aimait  de  moi  c’est  que  mon  aine  était 
forte  et  indépendante  aussi.  Il  prétend  qu’il  voit  dans 
G“*  line  disposition  pareille  à  ne  pas  ju^er  d’après  ce 
qui  est  reçu,  et  à  se  faire  des  opinions  à  elle,r]u’elle 
est  naturelle,  naïve,  à  part,  que  c’était  précisément 
la  femme  qu’il  avait  toujours  rêvée,  seulement 
qu’il  ne  se  serait  pas  Halté  qu’elle  fût  si  belle;  que, 
lorsqu’il  s’était  aperçu  de  reffet  qu’elle  produisait 
sur  lui,  il  s’était  dit  tout  Iranquilleinent  :  «  La  voilà, 
c’est  cela,  c’est  ce  que  j’attendais  !  »  et  qu’il  s’était 
soumis  à  sa  destinée,  .le  lui  ai  demandé  s’il  crovait 

V 

qu’elle  l’aimât;  il  m’a  répondu  qu’elle  avait  de 
l’affeclion  pour  lui,  mais  que  c’était  tout,  qu’il  n’a- 
vait  envie  ni  de  lui  cacher  ni  de  lui  dire  ce  qu’il 
sentait;  qu’il  aimait  sans  plan,  qu’il  l’aimait  pure 
et  veiiueuse,  et  que,  si  elle  se  trouvait  un  jour  en¬ 
traînée  vers  lui  de  manièi'e  à  faiblir  dans  sa  vertu, 
il  se  tuerait  pour  la  conserver  telle  qu’elle  doit  être. 
Quoique  je  pense  que  cette  parole  ne  soit  pas  le 
résultat  d’un  parti  pris,  cependant,  comme  elle  était 
prononcée  d’un  ton  fort  paisible,  elle  m’a  fait  un 
mal  que  je  ne  puis  dire.  11  faut  que  j’aie  pâli,  car 
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Charles  s’esl  aperçu  de  mon  Iroiihlc,  et  il  m’a  tlil  en 

i 

me  pi’cnanl  les  mains:  «  Ma  mère,  calmez-vous,  vous 

savez  (|uej’ai  IMiabiUide  de  parler  fort.  »  .le  n'ai 

pas  pu  m’empôcîier  de  pleurer;  les  larmes  l’onl 
% 

eacné,  et  cela  l’a  détendu,  lî  en  avait  besoin.  Ali! 
€?■  ^ 

mon  ami,  que  d’émotions  ces  malheureux  enfants 
causenUà  une  pauvre  mère!  Au  reste,  j’ai  pris  le 
pai’îi  de  les  livrer  toutes  à  mon  fils,  et,  comme  il  est 
dans  le  secret  de  mes  faiblesses,  il  fera  pour  les  mé¬ 
nager  ce  qu’il  ne  ferait  pas  pour  lui-même.  C“' a 
dû  partir  ce  matin;  je  ne  sais  pas  trop  le  motif  de 
ce  voyage  inattendu  et  décide  en  trois  jours.  ^>00 
mari  dit  qu’elle  ne  demeurera  absente  que  quinze 
jours;  elle  rn’adit  à  moi  qu’elle  ne  reviendrait  que 
dans  six  semaines.  J’ai  dans  la  tôle  que  les  assi¬ 
duités  marquées  de  leur  grand  ami  que  je  vais  voii“ 
tout  à  riicure  sont  pour  quelque  chose  dans  tout 


U  * 


Charles  est  un  peu  sombre  de  ce  départ.  Je  ne  l’ai 
pas  vu  de  toute  la  matinée,  je  n’ai  pas  voulu  avoir 
l’air  d’ôlre  pressée  tle  le  questionner  ;  j’aime  mieux 
attendre  que  de  le  gêner.  Alix  est  à  la  campagne 

pour  deux  jours,  avec 
sou  lils  était  très  beau  Iner  en  duc  de  la  Rochc- 
Ibucauld,  Ce  petit  quadrille  était  charmant  ;  il  faut 
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être  madame  de  Labriche  pour  venir  A  bout  de  réu¬ 
nir  dans  le  même  salon,  sous  le  prclexlc  d’avoir 
des  enfants,  tant  de  gens  si  diiïércnts,  les  Rohan, 
les  Montmorcncv,  les  Doudeauville,  iM.  de  Riche- 

«J  ' 

lieu,  Wellington,  M.  Decazes,  enfin  la  llcur  de 
tout.  C’était  une  amusante  lanterne  magique  pour 
une  raisonneuse  comme  moi,  mais  la  raisonneuse 
avait  la  migraine,  et  s’est  allé  coucher. 


Ce  vendredi. 


Tu  me  remercies  de  mon  exactitude,  mon  ami,  et 
tu  CS  bien  plus  aimable  que  moi;  car  tu  m’écris 
souvent,  et  tu  es  sans  doute  fort  affairé.  Ta  dernière 
lettre  m’a  un  peu  calmée;  j’en  avais  besoin.  J’ai 
soif  de  repos  et  de  détente.  Voilà  trois  mois  que  je 
me  fatigue;  je  voudrais  me  soigner,  ne  penser  à 
rien,  avoir  des  heures  à  perdre;  je  me  sens  épuisée 
de  mille  riens.  Je  compte  sur  ce  bien-être  à  Lille,  et 
j’ai  bien  envie  de  m’y  voir,  et  que  cette  dernière 
semaine  soit  passée.  Ce  sera  la  fin  de  mon  remue- 
ménage,  et  je  reprendrai  mes  allures  de  paresseuse 
et  mes  causeries  avec  loi,  dont  j’ai  un  si  grand 
besoin.  Je  suis  bien  aise  de  m’en  aller  aussi  pour 
Alliert,  qui  perd  absolument  son  temps,  et  qui  s’en- 


OG 
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nuie.  Mtinde-moi  Ui  roule  que  tu  me  conseilles 
de  prendre,  s’il  ne  pleut  pas,  d’ici  à  dix  jours.  Peul- 
elrc  irai-je  par  Amiens.  V  a*l-il  sûreté  pour  deux 

femmes  seules  par  ce  côté? 

% 

iM,  de. lumilljac  m’a  représenté  la  société  de  Lille 


comme  la  plus  ennuyeuse  du  monde.  Il  dit  qu’il 
n’y  a  pas  un  homme  qui  saclie  causer,  cl  qu’il 
ne  faut  compter  sur  aucune  société,  .le  suis  pré¬ 
parée  à  ce  malheur;  cela  ne  me  fait  pas  grand’chose 
pour  le  momeul.  .le  pense  bien  qu’il  arrivera  un 
temps  où  je  sentirai  celle  disette;  mais  Je  suis  ii 
peu  près  sûre  d’en  prendre  assez  bien  mon  parti. 
Le  clievalicr  de  Lanat,  que  j’ai  vu  hier,  et  qui 
entendait  ces  paroles,  me  plaignait  comme  une 


personne  (pi’on  va  enterrer,  et  m’a  bien  juré  que 


pour  rien  au 
m’assLii'e  que 


monde  il  ne  viendrait  me  voir;  il 
je  n’aurai  jamais  la  force  de  vivi'e  en 


pareil  lieu;  il  m’a  fait  beaucoup  rire  de  la  pitié  que 
je  lui  inspirais. 

Tu  auras  vu  dans  les  journaux  le  licenciernen! 
de  celte  compagnie  .Mouchy.  M.  d'Aiidenarde  s  est 
fort  bien  conduit;  ses  gardes  du  corps  ont  tiré 


l’épée  sur  lui.  Tout  cela  est  la  suite  de  cette  facilite 
avec  laquelle  on  leur  a  permis  de  porter  ces  lubans 
dans  les  rues;  depuis  ce  temps,  l’insubordination 


*- 
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a  éclalij  plus  ou  moins  ;  elle  élaii  au  comble.  Les 
voilà  réprimés;  ou  est  furieux  contre  M.  d’Aude- 
narJe,  même  contre  le  roi;  on  veut  que  M.  de  Mou- 
chy  ait  été  séduit  par  M,  Decazes;  on  n’a  pas  idée 
des  absurdités  (ju’oii  débite.  Cufin,  mon  ami,  la 
bonne  compagnie  ici  n’a  pas  plus  de  raison  que  le 
peuple  d’une  petite  ville. 


CLXXX 


MADAME  DE  RÉ. MU  S  AT  A  M.  DE  RÉMüSAT,  A  LILLE, 


vendredi  18  avril  1817* 


Il  paraît  une  brochure  *  vraiment  mauvaise  qui 
fait  beaucoup  de  bruit,  et  cpii  donne  fort  à  parler 
contre  M.  Itecazes,  comme  s’il  y  pouvait  quelque 
cbose.Gela  s’appelle /e  Paysan  cl  le  Gentilhomme; 
cela  est  excessivement  démocrate  et  même  quelque 
cliose  de  plus  ;  tout  Tavantage  est  pour  la  cliau- 
mière  sur  le  château,  et  on  v  retrouve  bien  les 

■r  ^ 


1,  Celle  brochure  était  înliluléô  :  le  Paysan  et  le  Gentilhommej 
conte  (lolitîque,  l/auleur  était  CluUclaîn,  ancien  officier,  qui  a  ûié 
plus  Lard  rédacteur  de  journaux  libéraux,  et  qui  avait  quelque  ta¬ 


lent. 
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phrases  des  écrits  de  1702.  On  attribue  ce  pam¬ 
phlet  à  Guizot,  et  d’autres,  avec  ])lus  de  raison,  à 
ce  Manuel  ‘  dont  on  redoute  tant  !a  nomination.  A 
propos  Je  nominalions,  celles  de  Paris  scronl,  à  ce 
qu’on  croit,  les  moins  bonnes  de  tontes;  je  parle 
en  ce  moment  en  ministérielle.  La  banque,  dit-on, 
en  sera  la  maîtresse,  et  M.  Pasquier  pourrait  bien 
avoir  quelque  ^ïcine  à  être  nommé.  On  vient  de 
faire  .M.  Ravez  sous-secrétaire  d’Ltat  à  la.Iustice,  je 
ne  comprends  pas  trop  pourquoi.  Il  y  a  quelques 
jours  que  notre  cousin  disait  qu’il  n’avait  nul 
besoin  d’un  sous-secrétaire  d’Ëtat;  je  ne  l’ai  pas  vu 
depuis. 

Il  y  a  cinq  jours  que  M.  Pasquier  a  vu  ouvrir  ses 
battants,  et  entrer  M.  de  Talleyrand  qui  est  venu 
lui  dire  qu’avant  de  partir  il  venait  lui  demander 
dû  terminer  une  affaire  qui  l’intéressait  :  que  le  roi 
lui  avait  promis  d’ériger  la  terre  de  Valençay  en 
duché,  pour  en  faire  passer  le  titre  à  M.  de  Péri¬ 
gord  et  de  là  à  son  lîls  Edmond,  et  qu’il  voudrait 
que  cela  se  terminât  prompiemenl.  M.  l'asquicr 
lui  a  rü{)ondu  poliment;  il  a  parlé  au  roi,  qui  lui  a 


1 .  M.  Manuel  fut  en  effet  nommé  «îéputc  aux  élections  suivantes 
et  l’on  sait  le  grand  rôle  ajout-  dans  les  Cliambrcs. 


f 
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dit  que  peut-être  !e  roi  d’Lspagne  ne  trouverait 
pas  Ijon  qu’on  éternisai  le  nom  de  Yalençay  do  cette 
manière,  et  qu’il  fallait  lui  écrire  avant  de  {crmi- 
ner  ^  M.  Pasquier  est  allé  cliez  M.  de  Talleyrand 
porter  cette  réponse.  Le  pi'ince  a  trouvé  qu’on  ne 
mettait  point  assez  de  bonne  grâce  à  cette  atTaire  ; 
et  là-dessus,  il  est  parti,  et  attend  à  Valençay  la  ré¬ 
ponse  du  roi  d’Espagne.  Tu  me  diras  :  «  Avec  notre 
Constitution  et  nos  idées  d’à  présent,  qu’est-ce  rpie 

4 

cela  veut  dire  d’ériger  une  terre  en  duché?  >> 

La  manie  de  ce  moment  est  de  dire  que  les 
départements  ne  sont  pas  tranquilles,  et  que  les 
jacobins  y  font  des  mouvements.  En  vain,  les  pré¬ 
fets  écrivent  qu’on  est  en  repos;  on  ne  les  croit 
point,  et  on  fait  courir  mille  bruits.  .le  partirai,  mon 
cher  ami,  bien  mal  édifiée  de  cette  société  de  Paris, 
et  cbarinée  de  m’en  reposer  un  peu,  et,  si  j’avais 
plus  de  santé,  je  m’arrangerais  fort  du  qiétier  que 
je  vais  faire;  mais  je  crains  les  dîners  flaniand.s,  el 
je  voudrais  trouver  un  moyen  de  m.’en  dispenser.  Je 
dis  encore  à  cela  comme  à  tout  le  resle  :  «.Nous 


verrons!»  et,  sur  ce,  je  t’embrasse  de  toute  mon 
àme. 


1.  l/empcreur  avait  interné  les  Infants  mj  cliàtea»  ilc  Valenrav. 

^  * 
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CLXXXL 


MADAME  MR  U  EMU  S  AT 
A  SON  FILS  CUA1U.es  1>E  HÉMUSAT.  APAUIS. 


Lille,  mardi  ti  mai  1H17. 


Eh  bien,  mon  enfant,  nous  voici  donc  encore 
une  fois  dans  les  lettres*?  Malgré  tous  mes  beaux 


raisonnements  sur  la  différence  des  soixante  lieues, 


el  maleré  votre  retour  cet  été,  je  suis  lorl  triste 


de  ne  plus  vous  sentir  prés  de  moi,  et  me  voilà 
toute  solitaire.  Je  le  serai  un  peu  moins  quand 


vos  lettres  commenceront  à  causer  avec  moi.  En 
attendant,  il  faut  que  je  vous  parle  toute  seule  et 
que  je  ne  vous  dise  pas  trop  à  quel  point  votre 
départ  m’a  dérangée.  Glissons  doncsui'  tout  cela, 
il  me  semble  que  cela  vous  convient  mieux.  Passons 
ce  temps  de  votre  absence,  que  je  rayerais  loujouis 
si  volontiers  de  ma  vie,  sans  trop  regarder  aux 


conséquences. 


1.  Mon  père  avait  acconipag 


mi  sa  mère  à  Lille,  où  il  était  resté 


quelques  jours. 
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Vous  imaginez  bien  que,  depuis  samedi,  il  ne 
m’est  arrivé  rien  de  bien  piquant  à  vous  conter. 
Ce  qu’ii  y  a  de  mieux,  c’est  que,  depuis  hier,  le 
temps  est  parlai tcmenl  beau,  et  que  voilà  un  soleil 
brillant  et  un  peu  de  chaleur.  Hier,  nous  avons  été 
nous  promener,  votre  père  et  moi,  et  nous  avons 
trouvé,  à  une  certaine  distance  de  la  ville,  de  fort 
jolies  promenades,  de  beaux  arbres,  de  vertes 
prairies,  des  vaches  bien  grasses,  enfin  une  cer¬ 
taine  façon  des  tableaux  de  Paul  Poltcr.  Le  soir,  mon 


assemblée  a  été  peu  nombreuse,  parce  que  les 
Madames  étaient  invitées  à  je  ne  sais  quelle  soirée, 
et  ma  conversation  la  pins  piquante  a  été  avec  ce 
M,  Godelroy*  qui  a  déploré  votre  départ,  parce  qu’il 
avait  le  projet  de  vous  procurer,  m’a-t-ii  dit,  cinq 
ou  six  heures  de  plaisir,  en  parcourant  les  archives 
avec  vous.  Dimanche,  j’avais  assisté  à  l’ouverture  de 
notre  lliéàlre,  et  notre  troupe  ne  m’a  pas  paru  trop 
mauvaise.  Vous  voilà  parfaitement  instruit  de  toute 
rna  conduite. 


Si  je  me  laissais  aller,  je  vous  ferais  beaucoup 
de  questions;  mais  je  pense  que  vous  y  répon¬ 
drez  bien  sans  que  je  prenne  celte  peine,  et  j’at- 


1,  M.  fiOclftfroTf  était  archiviste  de  Lille- 
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tends  :i  la  semaine  prochaine  pour  être  liien  au 
fait  de  ce  que  vous  aurez  fait  et  de  ce  que  vous 
aurez  vu.  Nos  journaux  étrangers  sont  pleins  de 
nouvelles  dont  peut-être  vous  ne  saurez  pas  un 
mot.  Ils  disent  que  Mauhreiii!*,  au  tribunal,  a  dé¬ 
noncé  le  chancelier  et  M.  de  Talleyrand  comme  lui 
ayant  promis  des  sommes  énormes;  que  ce  dernier 
n’est  promptement  parti  pour  Valcnçay  que  pour 
n’êtrc  point  à  Paris  pendant  le  cours  de  cette  pro¬ 
cédure.  Ils  marient  aussi  du  monde,  madame  Au- 


geroau  à  M.  de  Saiiite-Aldegonde^,  la  petite  veuve 


Caulaincourt  à  .\I.  Alexis  de  Noailles.  Ils  font  le 
pape  mourant,  la  peste  dans  plusieurs  parties  de 
l’Europe,  et  en  Espagne  une  suite  à  cette  conspira¬ 


tion.  Ils  prélendent  que  l'ancienne  Junte  s’est 
rassemldée  à  Gartiiagène,  qu’elle  a  voté  une  sorte 
de  démarche  légale  auprès  du  roi  d’Espagne  pour 
lui  demander  une  Constitution  et  je  ne  sais  quel 
décret  qui  rendrait  les  moines  responsables  de 
toutes  les  mesures  arhtlraires  qui  seraient  prises 


1.  M.  tic  Maubrcuil  avait  eu  des  alTaires  bniyaiUcs  et  obscures 
avec  M.  tic  Talicyrantl,  (lu'iî  avait  souvent  fort  comprouiis. 

ü.  Madame  Augereau,  ducliesse  de  Castiglioiic,  épousa  eu  elTet 
M.  de  Sainle-.Aldegoiule,  qui  a  été  aide  de  camp  du  roi  Louis- 
Philippe.  C’est  madame  de  iJérenger,  née  lioisgelin,  qui  épousa 
Alexis  de  Koailles,  tic  rAsscmblée  coasLituaiite. 
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contre  les  citoyens  ;  tout  cela  mérite  confirmation. 
Ce  Vrai LlbéraV  endiablé, donne  ensuite  un  mor¬ 
ceau  sur  nos  ministres*  11  dit  que  le  premier  a  de 
bonnes  intentions,  mais  peu  de  pouvoir;  que  deux 
autres  marchent  en  général  dans  un  très  bon  sys¬ 
tème  ;  que  deux  autres  sont,  au  contraire,  en  plein 
dans  les  plus  mauvaises  opinions,  et  qu’il  y  en  a 
deux  qui  sont  amphibies,  qui  regardent  d’où  vient 
le  vent,  tout  prêts  à  aider  le  parti  le  plus  fort.  Vous 
mettrez  les  noms  comme  vous  l’entendrez;  car  le 
journaliste  n’en  nomme  aucun.  Ajoutez  à  cela  de 
grands  éloges  de  la  tragédie  d’Arnault  dont  ou  fait 
des  lectures  dans  les  salons  de  Bruxelles®,  et  que 
ces  messieurs  mettent  au  rang  des  chefs-d’œuvre 
de  la  scène  française,  de  longues  citations  de  cette 
tragédie,  des  morceaux  anciens  sur  la  captivité  de 
madame  Kegnault^  et  vous  saurez  tout  ce  que  nous 
avons  lu  depuis  votre  départ. 

Ce  qui  me  porte  à  croire  que  ces  messieurs  men¬ 
tent  beaucoup,  c’est  qu’ils  faisaient  lordCasllcreagh 

L  .fourniil  belge  rtîdigé  par  Cauchois-Lemaire, 

2,  Il  s’agit  de  la  tragédie  de  Genmnicu&,  qui  ofTrait  beaucoup 
d’allusions  à  rempercur  Napoléon- 

3*  Madame  Régnault  de  Saint-Jean  d’Angely  était  exilée  avec 
son  mari* 


sans  cs[>crance,  et  que  je  vois  par  nos  journaux 
qu’il  clîuc  (Jeiiors  et  qu’il  a  repris  son  travail.  Maïs, 


à  propos  de  rAiiû:lctcrre,  ce  M.  lîresson*  qui  est  ici 
doit  apporler  à  votre  père,  ce  matin,  une  lettre 
qu’il  a  reçue  de  Londres  d’un  lioniineforl  capa])Ie, 


dit-il,  déjuger  la  siliiulion  rinancière  d’un  pays,  et 
qui  renlermo  un  cx[iosé  curieux  et  inquiélant  de 


l’étal  de  cette  Angleterre.  !1  semblerait  que  cet 


état  est  tcllcmentcrilique,que  Icsgens  vraiment  rai 


sonnaljles  v  sont  sérieusement  alarmés.  (Jue  direz- 
vous,  vous  autres,  si  cette  belle  constitution  n’a 


pas  jiu  s’opposer  à  des  abus  de  dépenses  tels  que  la 
rorlune  publique  se  trouve  sur  le  penebant  de  sa 
perle?  Votre  père,  qui  prend  les  choses  de  haut, 
Taisait  là-dessus  des  raisonnements  qui  frappaient  ce 


lîresson,  et  qui  me  faisaient  trembler  :  «  Si  l’Angle¬ 
terre  doit  périr,  disait-il,  vous  la  verrez  faire  précé¬ 
der  sa  ebute  de  celle  de  la  France  ;  les  Anglais  seront 


tout  à  l’heure  maîtres  de  nos  finances,  par  I  achat 


conlinuei  qu’ils  font  de  nos  rentes,  et  nous  nous 
trouverons  complètement  dans  leurs  inains.  ï  Que 
dites-vous  de  cette  polilitiue  gris  brun,  qui,  cha- 


1.  n.  llressoii  de  Valciisolc  i-tait.  à  Lille,  chargé  des  réclama 


liaiis  des  communes  pour  des  avances  laites  pendant  la  guerre. 
C’éLait  un  ancien  agcitl  de  Fouché. 
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marrée  dans  mon  imagination  de  la  crainte  du 
tvpluis  et  de  rinfjuiéUide  de  ces  mouvements  qui 
commencent  en  Espagne,  m’a  fait  passer  une  Tort 


mauvaise  nuit  et  maudire  cent  fois  le  siècle  où  il  a 


plu  au  sort  de  nous  faire  naître'?  Si  vous  étiez  en- 
coi'c  ici,  ce  serait  la  matière  d’une  belle  disserta¬ 
tion.  Enfin,  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  1  11  n’y  a 
de  bon  sens  que  dans  le  Pater. 


CLXXXll. 

CH.UîLF.S  DE  P.ÉMUSAT 
A  MADAME  DE  RKMUSAT,  A  LILLE. 

<9  ^ 


F^ariSj  mercredi  7  mai  1817. 


Par  le  plus  læau  soleil  du  monde,  ma  bonne 
mère,  je  vous  écris  pour  vous  braver,  et  insulter  à 
votre  rie)  du  Nord.  Je  voudrais  Ijien  que  nous  vous 
cédassions  un  peu  de  notre  clialeur,  et  cet  abandon 
ne  serait  pas  bien  désintéressé  de  notre  part,  car 
tout  le  inonde  se  désole  ici  de  la  sécberesse.  Mais 


le  bon  Dieu  a  fort  inégalement  réparti  le  soleil 
comme  l’esprit.  C’est  un  des  reproches  que  je  lui 
fais;  je  lui  reproche  bien  autremeu  notre  sépa- 


CO  niîESPON  DANCE  DE  M.  DE  RÉMÜSAT 


ration. 


il  a  mis  à  colé  de  moi  le  livre  des 


posles^  pour  me  répondre,  et,  quand  je  songe  au 
passé,  je  trouve  sa  réponse  assez  bonne.  Prenons  le 
beau  côlé  des  choses,  et  lâchons  d’oublier  le  reste. 
J’ai  trouvé  madame  A...  plus  animée  que  je  ne 


croyais.  Fière  du  désarroi  déplorable  où  elle  a  vu 
Ions  les  gens  de  sa  société,  fière  d’avoir  prédit  dès 
le  premier  jour  la  nullité  du  résultat,  cette  espèce 
<le  victoire  l’a  remontée,  et  elle  ne  me  paraît  pas 


amendée.  File  soigne  beaucoup,  pendant  ce  temps- 
là,  madame  de  Damas,  qui  est  réellement  mieux 
depuis  deux  jours.  Je  vous  annonce  que,  si  on  la 
perdait,  on  ne  jouerait  pas  la  comédie.  Elle  est  un 
peu  entamée,  cette  pauvre  comédie,  La  belle- 
sœur  <le  M.  de  Béthisy  se  meurt  d’une  maladie  qui 
peut  durer  deux  mois  et  plus  ;  lui-méme  parle  d’al¬ 
ler  aux  1-iaux.  Madame  Mole  fait  bonne  contenance  ; 
elle  est  comme  M.  Decazes  la  semaine  dernière. 

Votre  afîaire  de  Talnia  a  fait  du  bruit  ici.  On  en 


croit  les  suites  plus  fàclieuses  qu’elles  ne  l’ont  été'. 
Le  ministre  de  la  police  en  a  parlé  très  fort  et  très 


L  On  dirait  aujOnririiLii  yimUcalenr, 

Tal  11)0?  joiîant  ïlanilet  sur  le  Lliéulre  da  Lille,  avait  éle  liué  et 
siïùé  poli  tique  ment  par  les  officiers  du  rdgituent  de  chasseurs,  dit 
de  la  Vendée  i 


« 
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haut;  il  prend  la  chose  trop  vivcmeiU.  11  paraît 
même  qu’on  va  dissoudre  le  régiment  de  la 
Vendée,  cela  est  au  moins  sévère.  On  me  parait 


pour  le  moment  i)ieii  décidé, 
* 


nous  mènera. 


Nous  veiToiis  où  cela 


J’ai  lu  rode  de  M.  deFontanes,  savez-vous?  File 


est  médiocre  ;  ce  n’est  pas  une  ode,  elle  est  l'roide  et 
commune;  ce  n’est  pas  l’avis  de  ma  tante,  ni  de  moi 
tout  seul.  J’ai  été  dix  minutes  au  Salon  ;  ces  ta- 
Ideaux  de  Guérin  sont  admirables,  ils  soi'tcnt  et 
jaillissent  étonnameiiL  au  milieu  de  ceux  qui  les 
entourent.  C’est  une  autre  chose,  un  autre  talent, 
une  autre  nature,  un  autre  monde;  ce  qui  est  plus 
beau  encore  dans  un  genre  inférieur,  c’est  le  por¬ 


trait  du  duc  d’Orléans  par  Gérard. 

Hier,  nous  fîmes  avec  Amédée  ^  une  très  longue 
dissertation  sur  les  affaires.  Après  avoir  essayé 
d’expliquer  l’état  de  la  France,  il  me  dit  :  «  Voilà 


ce  qui  fait  que  votre  filie  est  muette;  mais  j’ai  peur 
qu’elle  ne  parle.  »  N’est-ce  pas  joli  ? 


1.  Paslorct, 
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CLXXXIil. 


'  MADAME  riE  P.EMUSAT 
A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUS  AT,  A  PARIS. 


Lille,  vcruli'cdi  9  mai  1817. 


Je  l’orois  votre  lettre  dans  Tinstanl,  je  la  lis  et  j’y 
réponds  snr-le-charnp  ;  on  ne  peut  être  pins  exact. 
Il  est  linil  heures,  je  suis  dans  mon  lit,  Pinto  à  mes 
pieds  dormant  d’un  œil  et  me  regardant  de  l’autre, 
mon  écritoire  sur  mes  genoux;  a  ma  gauche,  Dan- 
geau  et  les  manuscrits  que  je  fais  avec  des  im¬ 
primés;  à  ma  droite,  la  Gü^eure^,  sur  laquelle  je 
m’endors  et  me  réveille  en  ne  pouvant  jamais  par¬ 
venir  à  me  tirer  de  la  penle  imennhle  et  de  noire 
poliencc  qui  a  $i  pen  d'humeur.  Il  fait  dans  ma 
cliamhrc  un  aussi  beau  soleil  que  dans  la  vôtre,  et 
nous  avons  cliaud  depuis  deux  jours.  Voilà  une 
belle  peinture,  mon  enfant,  que  vous  mettrez  au 
Salon  si  vous  voulez, 

1»  EUé  écrivait  un  recueil  des  pensées  de  Louis  XIV,.  et  devait 
jouer  le  ru  le  de  la  niarr|uîse  de  Clainvillc  dans  lü  G(i^€iiTC  iui- 
prévue^  de  Sedaîne,  sur  le  théâtre  du  Mar  ah* 
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.le  vous  avoue  que  je  ne  irouve  pa.s  les  réponses 
de  votre  livre  de  poste  si  Ijonnes,  et  que  je  nie  plains 
toujours  de  ne  vous  voir  plus  que  par  moments, 
et  que  je  sois  devenue  la  personne  avec  laquelle 
vous  viviez  le  moins.  U  me  semlde  que,  n’étail 


rorgueil  de  vous  avoir  fait,  j’aimerais  à  être  votre 
tante.  Enfin,  il  faut  se  soumettre,  et  glisser  sur 
celle  pente  irréparable  du  temps  qui  fuit  assez  ron¬ 
dement  pour  tout  le  monde,  et,à  tire-d’aile  pour 
tnoi  peut-être. 

Je  vous  envoie  un  petit  morceau  de  ce  vilain  Libé¬ 
ral  sur  nos  ministres,  qui  est  assez  curieux;  j’avais 
quelque  envie  de  l’adresser  à  votre  tante  parce 
qu’il  se  pourrait  que  notre  cousin  ne  fût  pas  fâché 
de  savoir  ce  qu’on  imprime  sur  lui;  mais  j’ai  pensé, 
après,  qu’il  dirait  peut-être  com'me  l’abbé  Delille, 


Il  est  beau  de  savoir,  il  est  boa  trignorer. 

ou  bienqii’il  a  tous  ces  journaux,  et  que  celte 
attention  lui  paraîtrait  au  moins  inutile.  Ces  feuilles 
sont  toujours  pleines  de  Bonaparte  et  de  sa  trans¬ 
lations  et  notre  Bresson  est  convaincu  que  c’est 
une  tentative  contre  notre  crédit  que  ces  mauvaises 


1.  Ou  parlait  souvent  alors  de  transférer  l'empereur  de  Sainte- 
Hélène  dans  une  île  plus  saine  et  moins  éloignée* 
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nouvelles.  11  iVaime  point  que  nos  finances  soient 
tout  à  riicure  clans  les  mains  anglaises;  il  cliLqifon 
verra,  par  suite  de  leur  politique,  baisser  nos  rentes 
à  l’approche  de  rouvcrlurc  de  nos  Chambres,  et 
que  le  désordre  qui  menace  rAnglcterrc  retombera 
sur  nous.  Ils  ont  eu,  ces  Anglais,  un  déficit  de  vingt 
millions  dans  ces  trois  derniers  mois;  il  ne  leur  est 
pas  possiljle  de  créer  de  nouveaux  impôts;  car 
toutes  les  matières  imposables  sont  épuisées,  et 
l’Angleterre  regorge  de  marchandises  qui  n’ont 
point  de  déboucliés.  Le  ministère  reve  une  guerre 
pour  s’ouvrir  une  chance  nouvelle,  et  pour  ne 
point  rappeler  une  armée  dont  il  serait  embarrassé. 
Le  continent  sc  plaint  du  dcspolisine  anglais,  les 
gens  du  Nord  balancent  leurs  trames,  le  Portugal 
arme  contre  celle  Espagne  dévorée  do  misère,  de 
lièvre  et  de  préjugés.  Pesez  tout  cela  dans  \otic  telc 
carrée,  placez-vous  bien  haut,  et  voyez  s’il  n’y  a 
pas  de  belles  chances  pour  la  France,  et  tout  à 
côté  un  précipice  sans  fond,  selon  que  nos  alTaires 
étranf^ères  et  intérieures  seront  ^dus  ou  moins  bien 
conduites.  Voilà  matière  à  de  bien  haute  politique. 
Je  trouve  qu’Amédée  dit  !)ien,  et  la  petite  fdle  par¬ 
lera,  et  criera  même  à  tue-tête. 

? 


année  1817. 


CLXXXIY. 

CHARLES  DE  RÊ.MUSAT 
A  MADAME  DE  RKMüSAT,  A  LILLE. 


Paris,  vendredi  9  mai  1817. 


Je  suis  charmé,  chère  et  tendre  mère,  que  vaus 
ayez  beau  temps;  car  il  a  lait  froid  ici  la  semaine 
dernière,  et  cela  me  prouve  que  nos  deux  ciels  mar¬ 
cheront  d’accord  ;  quand  je  verrai  le  soleil,  je 
pourrai  être  sûr  que  vous  le  voyez  aussi.  Les  pro¬ 
menades  des  environs  de  Lille,  l’année  qui  sera 
chaude,  je  crois,  le  calme  des  Flamands,  tout  cela, 
j’espère,  vous  réconciliera  avec  ce  Nord,  et  dimi¬ 
nuera  vos  regrets  pour  celte  bonne  ville  de  Tou¬ 
louse.  Puis,  dans  moins  de  deux  mois,  vous  partirez 
toute  joyeuse,  emportant,  comme  mademoiselle 
deFFtoile*.  vos  robes  et  vos  costumes,  et  vous  vien¬ 
drez  comblerles  vœux  de  madamexMolé,qui  vous  at¬ 
tend,  et  ne  veut  pas  entendre  à  la  possibilité  d'un 
obstacle.  Elle  nous  a  menés  voir,  hier,  te  Ph  iiosophe 


1.  Personnage  du  fioman  comique  de  Scarron. 
ni . 
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sa/iü  le  mivir  el  les  Fausses  Couftdences.  Le  mal- 
heur  a  voulu  411e  ces  deux  pièces  aient  été  assez 
mal  jouées  en  masse,  excepté  ]iar  mademoiselle 
Mars,  dont  le  talent  n’a  jamais  d’inlermiltence.  II 

ift 

on  est  résulté  «jue  ritnporlanco  et  la  difiicuUé  de 
ces  r<Mes  en  a  paru  avec  bien  plus  d’ellot,  tandis 
tpic  la  faililessc  des  autres  acteurs  nous  encoura¬ 
geait  nous  autres,  et  nous  facilitait  nos  rôles  d’a¬ 
vance.  Kn  honneur,  il  est  impossible  que  madame 
Molé  jonc  ces  deux  rôles;  il  est  heureux  que  ma 
taule  u’assisle  pas  celle  année  au  spectacle,  car 
elle  s’amuserait  bien  de  s’y  ennuyer.  Mais  nous 
qui  n’aurions  pas  le  même  dédommagement  qu’elle, 
j’ai  grand  peur  que  tout  cela  ne  nous  tourne  mal. 
Je  suis  chargé  de  vous  dire  d’apprendre  vos  rôles; 
madame  Chéron  sait  déjà  presque  le  sien,  elle  s’en 
amuse  assez,  et  va  parioul  en  poursuivant  chacun, 
et  surlout  Henri  qui  prend  la  chose  au  tragique. 
Ce  que  vous  dites  de  l’Angleterre  est  possible  et 
efîrayaul.  Je  sais  très  bien  que  ceux  qui  ont  écrit 
en  dernier  lieu  sur  les  finances  ont  tonjoui'S  sou¬ 
mis  leurs  ressources  et  leurs  moyens  à  l’hypothèse 
fondameutale  d’un  accroissement  non  interrompu 


de  la  prosiiérité  anglaise.  Cet  accroissement  a  cesse, 
et  je  suis  trop  ignorant  pour  savoir  ce  qui  arrivera, 
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et  comment  y  subvenir.  Mais  du  moins,  en  menant 
les  choses  au  pis,  en  supposant  cette  cliule  de  TAii- 
^lelcrre  qui  laisserait  un  grand  vide  où  l’Europe 
entière  s’engloutirait,  dites-vous,  que  prouvera  cette 
grande  ruine  contre  les  constitutions?  Oue  celle-ci 

O  ^ 

lut  insutrisanle.  Certes,  ce  n’est  i)as  moi  que  la  consé¬ 
quence  à  tirer  de  ce  résultat  doive  eHVa  ver.  F*it,  d’ail¬ 
leurs,  une  ruine  financière  n’entraîne  jamais  avec 
elle  que  la  grandeur  et  la  prospérilé  ;  et  peut-être  ra¬ 
baissement  de  l’Angleterre  sera-t-elle  utile  à  l’Eu¬ 
rope,  puisqu’il  favorisera  régalilé,  par  conséquent 
tous  les  préjugés  du  patriotisme.  L’Angleterre  al  lait 
bientôt  se  trouver  en  -désaccord  avec  les  autre.s 

P 

Etats  de  notre  monde.  Sa  constitution  admirable 

il  y  a  trente  ans  par  rapport  au  continent  barbare, 

* 

dans  trente  ans,  j’espère,  eut  été  au-dessous  de 
lui.  Qui  sait  si  la  terrible  leçon  de  sa  ebute,  l’é- 
cbiiranl  sur  l’injustice  et  le  danger  des  prétentions 
exclusives  des  privilèges  nationaux,  ne  la  mettrait 
pas  au  niveau  des  autres  peuples?  Voyez-vous,  ma 
mère,  tel  est  le  bonheur  de  noire  époque,  que  tout 
ce  qu’on  peut  faire  à  présent:  paix,  guerre,  lumiè¬ 
res,  tyrannie,  conquêtes  lourneronl  au  pi’ofil  de 
ia  liberté. 

L’aulre  jour,  chez  l’abbé  Morellet,  on  a  parié  du 


i 


f 
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progrès  des  arts  et  des  lumières.  Madame  C...  s’est 
lancée  dans  scs  paradoxes  habituels  qu’elle  croit 
piquants  et  meme  raisonnables,  et  qui  ne  sont  que 
l’expression  de  l’ignorance  tranchante  et  de  la  con« 
fiance  des  préjugés;  Cuvier,  qui  était  là,  n’en  a 
tenu  compte;  moi,  j’élais  charmé  dans  mon  coin. 
Je  voyais  que  ce  que  j’avais  rêvé  d’après  des  don¬ 
nées  assez  peu  positives,  était  vérifié  et  confirmé 
par  les  opinions  savantes  de  notre  conseiller  d’Etat 
naturaliste  qui  termina  froidement,  la  conversa¬ 
tion  par  cette  phrase  si  vraie  :  «  Il  viendra  un 
temps  où  tous  les  hommes  sauront  bien  écrire, 
compter,  dessiner,  et  où  la  terre  sera  mieux  cul¬ 
tivée  qu’à  présent,  n  Vous  jugez  où  en  était  ma¬ 
dame  C... 

.le  crois  vous  avoir  raconté  que  Potier,  dans  le 
Solllcileur  dit  toujours  :  «  Audacieux  et  fiuet  et 
l’on  arrive  à  tout.  »  On  a  parodié  ce  mot  dans  notre 
société  pour  un  de  nos  cousins,  avec  celle  va¬ 
riante  :  «  Onduleux  et  fluet,  etc.  »  Ce  mot  court. 


t  .  Vaudeville  de  Scribe  et  Varnerque  Sclilegel  trouvait  supérieur 
au  jVisûnl/irOjîe.  La  première  représentation  est  du  7  avril  1817. 


ANNÉE  1817. 


85 


CLXXXV. 

.MADAME  DE  R  ÉMUS  AT 

A  SON  FILS  CHAULES  DE  RÉMU  S  AT,  A  PARIS. 

Lille,  diinaiiclic  11  mai  1817, 


Avez-vous  rêvé  de  liberté?  Vous  arriverez,  je 
vous  le  prédis,  de  conséquences  en  conséquences,  au 
partage  des  terres,  à  une  belle  égalité  de  lumières, 
de  talents,  d'orgueil  par  conséquent,  qui  téra  qu’on 
ne  trouvera  plus  personne  pour  servir,  plus  de 
fort  pour  protéger  le  faible,  plus  de  riches  pour 
encourager  les  produits  d’un  certain  genre,  et  je 
déclare  à  M.  Cuvier  et  à  vous,  et  à  tous  ces  beaux 
spéculateurs  d’une  perfectibilité  imaginaire  que, 
si  elle  se  réalisait,  et  si,  par  exemple,  tout  le 
monde  dessinait,  il  ne  se  trouverait  plus  un  seul 
beau  tableau  dans  le  monde';  car  il  n’y  aurait  plus 
personne  pour  le  payer.  Vous  allez  me  trouver 
bien  racornie;  mais,  en  vérité,  de  votre  côté,  vous 
êtes  aussi  un  tant  soit  peu  fou. 

Je  vais  donc  apprendre  ces  rôles.  En  vérité,  je  ne 
sais  si  j’en  viendrai  i\  bout,  et  puis  si  je  pourrai  me 
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porter  assez  bien.  Iliei^  j’ai  lu  celte  Gageure  d’un 
ion  un  peu  élevé  ;  après,  j’étais  assez  enrouée.  i\e 
serait-il  pas  ridicule  d’ètre  tout  à  iail  malade  pour 
un  si  pauvre  motif?  11  faut  que  madame  .Mole  me 
partage  ces  trois  pièces  en  trois  lois,  et  puis-je  sé¬ 
rieusement  espérer  de  me  porter  bien  quinze  jours? 


Dites  à  madame  .Molé  que,  dans  le  commencement 
de  Juin,  je  taterai  de  relTel  de  la  clialeiir  sur  ma 
frêle  macliine.  Si  je  sens  qu’elle  me  remonte,  je 
m’engagerai  ;  sinon,  à  cette  époque,  je  lui  rendrai 
mes  rôles  avec  un  regret  sincère  de  ne  pas  pouvoir 
lui  donner  celte  preuve  que  j’ai  de  renvic  de  lui 
faire  plaisir. 

M.  de  Mczy  nous  mande  que  .M.  Molé  sera 
ministre  de  la  marine.  Si  cela  était,  sa  femme 


jouerait-elle?  Alix  dit-elle  toujours  que  M.  Molé  ne 


sera  jamais  ministre?  Avec  tout  cela,  si  je  me 
portais  bien,  si  j’avais  de  la  voix,  si  rien  ne  me 


tracassait,  si  vous  étiez  de  bonne  humeur  lors  de 
ces  causeries,  si  vous  ne  me  troubliez  pas  le  cœur 
et  la  tète  avec  ce  qui  se  passe  chez  vous  dans  l’un  et 


dans  l’autre,  si  j’étais  plus  grasse,  que  j’eusse  le  nez 
moins  gros  et  le  visage  plus  frais,  je  crois  que  je 
jouerais  fort  bien  cette  Gageure.  Je  m’y  surprends 
des  tons  qui  vont  iort  bien  à  ceux  d  une  marquise 
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d’il  y  a  cinquanie  ans,  qui  fait  des  nanids  et,  qui  croit 
aux  abl>és.  J’ai  envie  de  jouer  ce  rôle  avec  de  la 
poudre?  Il  y  a  un  certain  ïah\  lui...  ^  que  je  dis  avec 
tout  le  naturel  des  Crél)illon  et  compagnie. 

rse  me  trouvez-vous  pas  dans  une  1res  bonne  route? 
Ah!  mon  ami,  que  cebeaii  siècle  de  Louis  XIV  est  loin 
de  tout  cela,  et  qu’il  y  a  de  nelleté,  de  IVancliisc, 
de  rondeur  dans  tout  ce  monde  dont  Dangeaii 
donne  les  silhouettes  !  Je  lis,  le  soir,  quelque  chose 
de  CCS  gros  volumes  à  votre  père;  il  s’étonne  comme 
moi  souvent  du  choix  des  souvenirs  de  ce  boji- 


homme  Dangeau,  qui  était,  je  crois,  un  esprit  fort 

court;  mais  il  est  aussi  frappé  du  vrai  des  allures  de 

tous  ces  gens.  Tantôt,  c’est  Louis  XiV  disant  tout 

naïvement  à  Câlinât  :  «  Monsieur  le  Maréchal,  je 

« 

vous  aime  et  j’aime  aussi  M.  de  Chamillart,  Vous 
êtes  brouillé  avec  lui,  cela  me  f/ê/ic,  raccommodez- 
vous,  Je  vous  en  prie.  »  Kl  Câlinât  lui  répond  : 
«Sire,  tout  de  suite.  »  Tantôt,  Vauban allant  servir 
en  qualité  de  volontaire,  sous  BoulTlers,  et  ce  même 
monarque  de  plus  de  soixante  ans,  charmé  de  sa 
petite-fille  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  n’a  que 
douze  ans,  qu’il  met  dans  un  grand  fauteuil,  s’as- 


1.  Scène  XXI. 
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seyant  sur  une  petite  chaise  auprès  d’elle,  la  bai¬ 
sant  et  rebaisant,  et  disant  :  «  A  mon  âge,  je  suis 
honteux  d’être  si  content.  »  Et  qui,  enfin,  après  la 
mort  de  cette  princesse  et  de  son  mari,  et  de  Mon¬ 
seigneur,  et  du  jeune  frère  de  Louis  XV,  tlit  à 
Villars,  le  visage  couvert  de  larmes  :  «  Le  ciel  me 
punit  cruellement  de  mes  fautes  !  Mais  laissons  de 
côté  mes  malheurs  domestiques,  et  pensons  à  ceux 
de  la  France.  Monsieur  le  Maréchal,  je  saurai 
mourir,  s’il  le  faut,  sur  un  champ  de  bataille,  pour 
Elle.  Les  Français  me  sont  chers  à  l’égal  de  mes  en¬ 
fants.  Hélas!  ils  sont  à  présent  presque  ma  seule 
famille.»  Ou  ne  hiiirait  pas,  mou  fils.  Le  recueil 
que  j’ai  hvit,  que  je  viens  de  terminer,  est,  je  vous 
assure,  un  petit  monument  qui  vaut  beaucoup.  Je 
vous  le  portet'ai  au  Marais^  et  je  parie  que,  malgré 
vos  préventions,  comme  les  choses  généreuses  ne 
vous  mamjuent  guère,  vous  serez  atteint  et  ému  de 
cette  lecture. 


a?:née  ibi 7. 


CLXXXVI. 

CÎIAULES  riE  l’.ÉllüSAT 
A  MADAME  DE  U  KM  US  AT,  A  LILLE. 


l'aris,  mardi  13  mai  1817, 


Je  VOUS  dirai  iju’il  paraît  maintenant  qu’il  y  aura 
un  mouvement  dans  le  ministère.  M.  Duboucliage' 
ne  lient  à  rien;  sera-t-il  remplacé  par  M.  Laine  ou 
immédiatement  par  M.  Mole?  Voilà  la  question. 
Au  reste,  il  ii’y  a  pas  de  bruit  plus  répandu  que  celui 
de  la  nomination  de  ce  dernier;  ma  tante  même  ne 


dit  plus  qu’il  ne  le  sera  pas,  mais  qu'elle  donnerai! 
tout  pour  qu’il  le  fût.  Nous  verrons  bien. 

CedonI  on  parle  aussi,  c’esl  de  la  misère  de  cer¬ 
tains  départenicnls,  de  la  folie  de  certains  curés.  On 
nous  «lit  qu’en  Alsace,  il  y  a  des  paysans  qui  ven¬ 
dent  leurs  chaumières,  et  qui  émigrent.  La  men¬ 
dicité,  l’incendie  des  châteaux,  sont  les  seules 


L  rranrois-Josepli  dé  Gratct^  vicnmlc  Duboucliage,  né  en  1741K 
avait  élü  ministre  «le  )a  Marine  avant  la  névoUilion,  et  replacé 
en  celte  qnatiié  en  1HI5,  il  estl’autciir  de  ces  nominations  d’ami¬ 
raux  et  de  cnpitaines  qui  n'avaient  jamais  navigué.  Il  a  quiUé  le 
ministère  le  22  juin  1817,  et  il  est  mon  en  1821, 
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clioses  (ionl  on  nous  entretienne.  Ceux  qii’on  ap¬ 
pelle  les  uUt'à,  entièreinenl  inaperçus  dans  ce 
momenl-ci,  ne  se  font  roconiiailro  que  par  quel- 
ques  cris  de  rapc  semblables  à  rinsiiltant  et  spiiu- 
tiic!  article  de  M.  de  Bonald,  que  vous  avez  lu  dans 
le  Journal  des  Déhats  de  samedi,  et  dans  le  Moni¬ 
teur  de  dimanche.  Un  nous  raconte  que  les  j'acoltins 
lèvent  la  tête,  et  l’on  dit  qu’il  y  a  eu  des  traîtres 
arrêtés  jusque  dans  la  Garde  royale.  Tout  cela  est 
ibrl  exagéré  sans  doute;  mais  tout  cela  fait  ({ue  la 
.société en  dit  de  belles  ici  contre  le  gouvernement, 
■  et  surtout  contre  ces  pauvres  préfets  à  qui  l’on  at¬ 
tribue  jusqu’aux  résultats  du  mauvais  temps.  Le  fait 
est,  et  il  faudra  le  répéter  mille  fois,  qu’on  en  a  iws 


destitué  assez. 

Écrivez  donc  à  madame  Mole,  une  bonne  fois,  que 
vous  apprenez  vos  rôles,  que  votre  intention  est 
de  jouer  la  comédie,  mais  que  votre  santé  est  un 
obstacle  toujours  subsistant.  On  lui  a  persuadé,  et 
à  sa  mère,q  ue  vous  vous  moquiez  d’elle  ;  et  j’ai  beau 
lui  protester  que  ce  serait  un  tort  devons  engagera 
une  cliose  que  vous  n’auriez  pas  envie  de  faire,  je 
crois  qu’elle  est  toujours  inquiète  et  doute  toujours. 

.le  vous  dirai  ^lue  je  ne  comprends  rien  à  tout  le 
trouble  financier  de  l’.Vngle terre.  Tout  s’explique, 


je  crois,  en  (lislîn^narit  la  grandeur  des  peuples  ef 
leur  liberté.  Dans  l’élat  présent  de  l’Europe,  une 
nation  penlper  dre  la  preniière,  point  la  seconde. 
Mille  exemples  l’ont  prouvé  et  le  prouvei-ont;  nos 
fonds  monteront  encore  parce  que,  d’après  un  nou¬ 
vel  arrangemefit,  c’est  la  Banque  qui  payera  les 
rentes:  on  dit  celle  mesure  avantao'euse  à  tout  le 
monde  ;  je  crois  qu’on  abandonne  pou  r  cela  les  deux 
tiers  de  l’emprunt  à  la  Banque  ;  c’est  elle  qui  les 
remplira.  Qu’en  pensent  mon  père  et  M.  Bresson? 


CLXXKYII. 


Cil  A  a  LES  DE  RÉ  MUS  AT 
A  MADAME  DE  RÉMUSAT,  A  LilU.Ë. 

Paris,  mardi  13  iniii  1817. 


En  vérité,  ma  mère,  vous  me  ferez  devenii'  chèvt'e 


avec  vos  remonl rances,  il  semble  que  vous  ayez 
pour  fils  Camille  Desmoiilins,  à  la  manière  dont 


vous  gourmandez  l’audace  de  mes  opinions  ou  plu¬ 
tôt  (le  mes  vœux,  je  dirai  plus  de  mes  espérances. 


1.  On  (Ut  plutôt  prendre  la  chèvre  que  devenir  chèvre.  Pour- 
tant  cette  dernière  locution,  prise  dans  un  sens  un  peu  diJTérentde 
raulre,  était  fort  emplojce  par  la  génération  (luî  nous  a  précédés. 
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Supposez  pourlanl  que  l’avenir  que  j’imagine  fût 
une  erreur;  comme  bien  certainement,  je  ne  croîs 
pas  le  voir  réaliser  de  mon  temps,  quel  mal  y  au¬ 
rait-il  à  tendre  du  moins  toute  ma  vie  vers  un  meil¬ 


leur  étatdïî  choses,  meme  entièrement  idéal?  Puis¬ 
que  riiomme  a  l’iieureuse  laculté  de  concevoir  le 
mieux,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n’en  ferait  pas 
usage  dans  l’art  de  peindre,  et  je  ne  vois  pas  les 
inconvénienlsde  sesellbrts,  meme  inutiles,  pour  se 
rapproclier  de  ce  qu’il  ne  saurait  atteindre.  Mais, 
au  reste,  je  ne  fais  point  <le  rêve.  Si  je  voulais  ne  te¬ 
nir  aucun  compte  des  circonstances  et  de  la  réalité, 
je  supposerais  table  rase,  et  un  législateur  fondant 
un  étal  social  tout  d’un  coup,  cl  l’éclairant  par  ses 
lois  comme  par  ses  leçons.  Ce  serait  une  utopie  à 
la  manière  de  P’énelon  dans  Salenle,  et  de  beaucoup 
d’écrivains  anglais.  Mais  je  ne  lais  point  al>straclion 
des  aiitécédcnls  ;  je  déduis  les  résultats  futurs,  dont 
je  parle,  comme  des  conséquences  de  ce  qui  est  et 
de  ce  qui  sera.  Je  m’imagine  un  perléclionnemcnl, 
lent  iicut-ctre,  mais  jamais  intciTompu.  Ilien  loin 
de  rêver  une  perfection  soudaine  cl  créée  de  toutes 
jjièces,  je  vois  dans  la  marche  insensible  mais  sure 
des  idées  humaines  une  progression  à  laquelle  je 
me  lie, et,  par  cooséqueiit,  un  meilleur  avenir,  saul 
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ces  grandsaccidentsquiajoiu’neiitpourlonglempsle 
succès,  et  même  les  essais  de  la  civilisation,  comme  le 
déluge  du  temps  de  Noé  et  les  Gotlis  au  moyen  âge. 

Quant  au  mot  de  M.  Cuvier,  il  est  vrai.  11  ne 
faut  pas  contester  certaines  vérités,  comme  Vol¬ 
taire  Taurait  fait,  par  des  plaisanteries.  Je  ne 
pense  pas  que  les  hommes  meurent  de  faim  parce 
qu’ils  seront  éclairés;  l’estomac  fera  toujours  la¬ 
bourer;  il  faut  s’en  fier  à  la  nature  pour  que  le 
monde  ne  finisse  pas.  Madame  Chéron  dit  qu’un 
ouvrier  instruit  ne  veut  plus  être  ouvrier!  Je  dé¬ 
jeune  souvent  dans  un  modeste  café,  près  de  l’École 
de  droit.  Dernièrement,  il  y  avait  là  un  liomme  assez 
mal  vêtu,  avec  une  chemise  fort  sale  et  couverte, 
ainsi  que  ses  mains,  de  poussière  de  charbon  et  de 
limaille  de  fer.  Cet  homme  sc  mit  à  causer,  avec 
d’autres,  de  la  Garde  nationale  :  «  C’est,  dit-il,  un 
grand  mal  qu’on  puisse  faire  monter  sa  garde  en 
payant;  il  en  résulte  que  celui  qui  peut  payer  ne 
fait  point  de  service.  Or  celui-là  seul  est  proprié¬ 
taire,  celui-là  seul  a  un  intérêt  immédiat  au  main¬ 
tien  de  l’ordre,  et  à  l’objet  spécial  de  l’institution 
de  la  garde  bourgoise  qui  est  le  salut  des  projiriélés. 
Au  contraire,  le  mercenaire  qu’on  emploie  comme 
remplaçant  est  armé  par  le  propriétaire  môme,  et 
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précisément  c’est  de  celui-là  peut-être  que  celui- 
ci  aurait  à  se  défendre.  On  faisait  mieux  à  Uomc  ; 


Pour  le  service  militaire,  il  fallaitavoir  une  certaine 


portion  de  biens;  non  seulement  les  esclaves,  mais 
le  petit  peuple  même  ne  pouvaient  avoir  rhonneur 
de  porter  les  armes.  Ce  ne  fut  que  sous  Marins  que 
cet  usage  cessa.  Les  armées  n’eurent  plus  les 
mêmes  intérêts  que  les  citoyens;  elles  devinrent 
rinstrnmenl  de  Tambilion  de  leurs  cliefs,  et  ce  fut 


une  des  causes  de  la  chute  de  la  République...  Mais 
il  est  tard,  je  vais  travailler,  »  Je  n’eus  qu’un  cba- 
grin  ce  jour-là,  c’est  qu’en  causant,  il  dît  :  «  Dans 
mon  pays,nioi....  »  Et  j’appris  qu’il  était  de  Genève, 
Cela  me  rappela  que  les  liorlogers  de  Genève  sa¬ 
vaient  le  latin  et  lisaient  l’histoire,  et  qu’ils  élaient 


les  meilleur.s  liorlogers  de  l’Europe. 

Pourquoi  rinslnicUon  enlève- l-elle  souvent,  chez 
nous,  les  hommes  aux  arts  utiles?  C’est  l’extrême 
inégalité  avec  laquelle  elle  est  répartie,  qui  en  est 
cause.  Un  liomnie  instruit  est  un  homme  supérieur. 
F>ourquoi  ne  mettrai  l-il  pas  en  usage  sa  supériorité? 
Quand  les  autres  hommes  seront  à  son  niveau, 
force  lui  sera  liien  de  rester  a  sa  place  et  d  êtio 
maçon  s’il  est  né  maçon.  Quant  au  partage  des 
terres,  comme  il  est  malhcureusernent  impossible, 

JT 


ANNÉE  1817. 


95 


il  n’esL  pas  à,  craindre.  On  s’en  rapprochera  lou- 
jours  davantage,  je  le  crois.  Cela  gênera  les  goii- 
vernements;  l’éctiaiaudage  de  chaque  Etal  sera  plus 


diHicile  à  construire,  la  politiquesecondaire, en  vi¬ 


gueur  aujourd’liui,  y  trouvera  une  foule  d’obstacles 
qui  finiront  peut-être  par  la  rendre  impossible;  je 
sais  tout  cela.  Mais  les  individus  seront  plus  heu- 
reux,  et  c’esl  là  le  grand  point.  L’exemple  est  trop 
près.  Depuis  que  les  propriétés  sont  plus  divisées 
la  population  a  augmenté;  et  elle  n’augmente  que 
lorsque  les  hommes  sont  plus  hetireux.  Plus  de 
bonheur,  plus  d’enfants,  et  réciproquement,  ajou¬ 
terai-je,  pour  vous  contredire  sur  un  autre  point. 

Vous  me  jetez  Dangeau  à  la  tête  comme  re¬ 
proche.  Ah  !  mon  dieu,  chère  mère,  j’aime  beaucoup 

•» 

Louis  XIV.  En  doutez-vous?  Quant  à  Dangeau, 


M.  de  Marante  disait,  l’autre  jour,  qu’il  fallait  l’ap¬ 
peler  :  «  Du  siècle  de  Louis  XIV  par  un  laquais.  » 
J’ai  ajouté  :  c  Avec  des  notes  par  une  femme 
de  chambre.  »  Une  chose  vraie,  que  je  vous  prie 
de  ne  pas  prendre  pour  une  satire,  c’est  qu’il  n’y 
a  pas  de  courtisan  aujourd’hui,  excepté  peut-être 
le  duc  de  Duras,  qui  fît  des  mémoires  aussi  plats. 
Forcément,  il  v  aurait  dans  un  Journal  denolresiècle 

J  O 

un  peu  plus  d’observation,  de  raisonnement. 
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Louis  XIV  avait  une  grande  bonté  dans  le  carac¬ 
tère,  voilà  ce  qui  n’est  pas  contestable;  il  avait  plus 
que  cela,  lYime  élevée  et  grande;  il  avait  de  plus  un 

grand  sens  et  l’esprit  très  juste.  Mais  son  esprit, 

\ 

très  juste  dans  un  ordre  donné,  était  moins  élevé 

que  son  cœur.  On  lui  a  lait  beaucoup  de  reproches 

i  njustes,  celui  par  exemple  de  la  révocation  de  redit 

* 

de  Nantes;  c’est  tout  simplement  lui  reprocher 
d’être  catholique.  Il  a  eu  quelquefois  assez  peu 
d’étendue  dans  l’esprit  pour  se  tromper  sur  le.s 


hommes,  et  l’on  a  attribué  à  un  sentiment  bas  de 
jalousie  quelques  fautes  qu’il  fallait  imputer  à  un 
manque  de  lumières,  à  une  sorte  de  défiance  que 
lui  inspiraient  certaines  formes,  certaines  manières. 


Sans  peut-être. s’en  rendre  compte,  il  était  quelque¬ 
fois  guidé  parce  mot  de  Donaparle  :  «  Cet  hornme- 
là  n’est  pas  à  moi.  »  Vous  allez  encore  vous  récrier 
à  celte  comparaison;  mais  il  peut  y  avoir  quelque 
chose  de  commun  entre  eux,  comme  entre  deux 
sœurs  dont  l’une  est  très  laide  et  l’autre  très  jolie, 
et  qui  pourtant  se  ressemblent.  X’ai-je  pas  observé 
vingt  fois  que  Céline  a  des  manières  de  ma¬ 


dame  B. . .  ? 

Vous  apprenez  donc  vos  rôles,  et  vous  faites  bien  ; 
j’ai  montré  votre  létlre  à  madame  Molé,  et  je  l’ai 
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rassurée  sur  votre  1  tonne  volonté.  On  partagera  vos 
trois  rôles  entre  les  trois  représentations.  Voici 
une  nouvelle  recrue  presque  laite,  c’est  madame 
de  Cliaslellux.  Elle  prendra  tous  les  rôles  vacants. 
Madame  de  Damas  était  entièrement  hors  d’affaire; 
«lepuisdeiixjours,  elle  eslmoins  bien;  on  n’a  pas  ce¬ 
pendant  d’inquiétudes  encore.  C’est  un  nouvel 
accroc  pour  notre  spectacle.  En  attendant,  madame 
Moh'  va  toujours,  et  je  souhaiterais  à  son  maid 
d’a  rri  ver  aussi  sûi’cnienl  au  mi  ni  si  ère.  Ils  me  parais¬ 


sent  désirer  celui  de  la  Marine.  On  parle  beaucoup 
de  .M.  de  Caramau,  à  la  Maison  du  Doi ;  cela  m’élon- 
ncrail  .  Je  crois  hou  dans  rintérét  du  ministre  de  la 
Police,  et  dans  l’inlérèt  de  tout  le  monde,  que  celle 
place  reste  vacante  jusqu’à  la  session.  Quant  à  l’avè- 
iiement  de  .M.  Molé  quelque  part,  il  nie  paraît  siir; 
mais  cela  -u’em pêchera  pas  la  comédie. 

11  paraît  ici  un  volume  de  madame  de  Gcnlis  ; 
ce  sont  deux  nouvelles  histori({ues  sur  les  lahleaux 
de  M.  de  Forbin  :  l’un  de  ces  lahleaux  est  la  mort  de 
Pline,  l’autre  Inès  de  Castro.  Un  de  ces  jours,  je 
vous  parlerai  du  Salon.  Je  le  possède  assez  bien;  j’ai 
une  opinion,  et  je  me  dispute  à  la  journée  avec 
madame  de  Vannoise,  qui  m>«f6re7le.4ableau  de 
Saint-Étienne  à  tout,  et  qu^^us  ènicnrdiiz  d’ici. 
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Lille,  jeutli  Ifi  mai  1817. 


.Patlendais  la  convalescence  de  madame  de  Damas 
pour  écrire  à  madame  Molé.  Je  vous  envoie  ma 
Icllre,  lisez-la  et  cachetez- la.  Je  suis  Ijîeii  aise  que 
vous  l’ayez  vue  d’avanre,  parce  que,  dans  la  manière 
dont  elle  vous  parlera,  vous  verrez  son  premier 
mouvement  et  ce  qui  lui  plairait  davantage.  Je  suis 
engagée  de  bonne  volonté  autant  que  possiidc, 
puisque  je  sais  une  partie  de  mes  l’oIes,  et  que  déjà 
tous  mes  arrangements  sont  pris.  Cependant 
je  no  puis  répondre  de  rien,  et  Je  vois  qu’il  jioiirrait 
arriver  une  chance  où  mon  absence  ferait  tout 


manquer,  ou  Ijien  qu’en  me  forçant  beaucoup,  je 
tomberais  peut-ôiretout  à  fait  malade,  et  encore  se 
moquerait-on  de  moi.  Ce  second  point  ne  me  ferait 
pas  grand’cliose;  mais  la  maladie  me  ferait  beau¬ 
coup.  Que  puis-je,  que  dire  tout  cela,  et  offrir  ma 


cléniission  tout  en  apprenanl?  Voilà  où  j’en  suis; 
faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voiidrez- 

Mais,  mon  Dieu,  si  on  ne  jouait  jias  la  comédie, 
l’année  dcniiére,  à  cause  de  la  misère  publique,  on 
devrail,  celte  année, s'en  teniràdes  lteprol)indis.r]e 
vous  assure  que  l’état  dans  lequel  sont  nos  provinces 
est  déplorable.  Voilà  le  pain  encore  augmenté  1  Votre 
père  voit  des  maires,  entend  des  gémissements,  tous 
les  jours,  et  nous  poussons  le  temps  avec  répaule. 
Vous  me  direz  que  le  mois  de  juillet  sera  le  temps 
des  moissons?  A  la  bonne  heure.  Ne  croyczpas,  au 
reste,  que  j’aille  faire  cette  réflexion  à  personne. 

Vous  ne  me  parlez  guère  de  celle  rue  Sainte-Avoye 
où  je  pense  que  vous  allez  un  peu,  cependant*. Qu’y 
fait-on,  qu’y  dil*on,  et  quand  ira-L-on  au  àlarais? 
Diles-moi  donc  quels  rotes  joue  G*",  et  si  c’est  elle 
qui  feraGotte®,  ou  madame  Molé?  Enfin  quels  seront 
mon  Délieulelte  et  mon  Cl ain ville.  J’ai  quelque  idée 
de  l)ien  jouer  ce  rôle,  .si  je  suis  un  peu  secondée. 
Evitez,  je  vous  en  prie,  les  petits  rôles  de  remplis¬ 
sage  dans  les  autres  pièces  ;  ce  serait  une  pelîlc 


L  M.  de  Ihirante  dciiieurait  rue  SaiiiLe*Avoyc* 
i.  Colle  est  le  nom  de  la  soubreUe  de  la  Gageure  imprévuêf 
(ju'on  appelle  Julie,  je  ne  sais  trop  poiihiuüi,  fiuaiid  on  joue  la 
pièce  au  Théâtre- Français, 
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taliguejournalièfc  qui  ne  me  laisserai  i  aucun  temps 
pour  me  rcposci-. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  j*ai  les  plus 

grands  succès  avec  mes  flamands,  et  que  je  suis 
« 

coiilenLc  d’eux.  J’ai  donné  à  dîner,  il  y  a  troisjours, 
à  une  douzaine  de  négociants  ou  île  gens  d’adnii- 
lüslralion  de  ce  pays;  ce  dîner  ne  m’a  point  en¬ 
nuyée,  îa  conversation  a  été  solide,  bonne  et  j’y  ai 
tenu  niûii  coin  comme  si  j’y  prenais  beaucoup.  Le 
soir,  j’ai  été  au  spectacle  llanquée  de  deux  négo¬ 
ciants  distingués,  à  la  l’ace  de  tout  le  momie;  le  len¬ 
demain,  j’ai  mené  votre  iière  faire  une  visite  de 
gciUiltiomnic,  et  me  voici  dans  une  coquetterie  ou¬ 
verte  avec  le  vieux  marquis  de  Montazef,  qui  a 
soixante-dix-luiil  ans  et  qui  me  trouve  cliarmantc, 
Lnlin,  tout  va  fort  bien,  hors  Ia])arlie  des  lînances  ;  le 
prix  de  tout  est  fou  ici,  et  la  viede  Paris  serait  une 
économie  en  comparaison. 

Al»!  ce  morceau  est  de  M.  do  lîonald?  Je  me  cas¬ 
sais  la  tête  pour  deviner  l’auteur  ;  je  le  croyais  d’un 
jacobin.  Les  mêmes  passions  donnent  le  même 
degré  d’habileté,  et  taillent  les  plumes  de  la  même 
manière.  Xosjournaux  sont  d’une 
semaine,  qui  est  effrayaiUe;  il  est  visible  qu’ils  clier- 
chent  à  fomenter  le  désordre  en  Belgique.  Ils  in- 


('■A 
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huilent  le  roi  des  Pavs-Uas,  et  ses  senlimcnis  liol- 

4>  ^ 

landais'  ;  ils  dénoncent  les  accapareurs  de  blé,  e( 
excilenl  le  peuple  par  les  mêmes  plirases  qu’on 
débitait  en  France  en  Ils  ont  donné  la  lettre 
de  madame  Uegnaudt.  Si  elle  est  telle  fju’ils  l’ima¬ 
ginent,  elle  est  fort  mauvaise;  mais. je  n’y  vois  point 
matière  à  procédure,  et,  après  l’avoir  imprimée,  cet 
infernal  rédacteur  ajoute  :  «  Cette  lettre  n’est  sûre- 
mement  pas  la  vraie,  car  le  Ministère  est  trop  pru¬ 
dent  pour  préparera  la  Clianibrc  procbaiuc  une 
occasion  d’attaque  contre  eux.  »  Je  vous  dis  que 
ces  gens-là  sont  écliappés  des  enfers  ;  je  croîs  que  je 
ne  les  lirai  plus,  car  ils  m’agitent  le  sang.  Xe  me 
parlez  point  de  votre  liberté  de  la  presse,  nous  ne 
serions  jamais  assez  forts  |)Our  la  siqjpürlcr..  .le 
crois  que  je  vais  retomber  dans  mon  goût  pour  le 
despotisme,  cl  que  je  serai  capable  de  dire  qu’un 
peu  d'esprit  en  éloigne,  et  que  beaucoup  d'esprit  y 
ramène:  «Ah!  ma  mère,  quel  blasplième!  j>  Mon  fd.s, 
je  donne  ma  démission  de  la  politique,  je  n’y  vois 
plus  goutte  à  rien,  et  je  dis  comnm  mes  Flamands  : 
«  Vive  le  roi!  »  et  c’est  tout. 


K  lUiillaurne  fils  lUi  ilcniier  StaLhouder  élaU  roi  des  Pays- 
Bas  depuis  181  i.  H  a  régné  jusiju'eri  iiuoiinril  eût  perdu  la 
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M  A  D  A  M  K  l>  E  P.  É  M  L' S  A  T 


A  înv  l’ r  I  s  r  M  A  n  1  E  SI  liE  PiÉML'SAT 


«r-L  ■  «n.  ■■  ^ 


i.ille,  samedi  17  mai  1H17, 


r!li  hi  là!  calmez-vous.  Savez-vous  que  vous  me 


grondez  presque  trop,  et  que  ma  dignité  mater¬ 
nelle  se  redresse.  Vous  êtes  bien  chatouilleux,  beau 


sire,  sur  les  idées  libérales,  et  bien  prompt  à 
prendre  feu.  Mon  Dieu,  je  ne  trouve  pas  que  vous 
ayez  si  grand  tort;  et  je  vous  jure  que  Je  suis  plus 
loin  que  jamais  d’avoir  une  opinion  arrêtée  sur  ce 
qui  est  vraiment  utile  aux  bommes  et  sur  ce  qui 
arrivera  de  notre  postérité,  .le  crois,  en  somme,  que 
les  passions  bumaines  auront  toujours  leur  eiïel 
sur  nous,  quoi  que  nous  devenions,  et  soit  que 
nous  acquérions  des  connaissances,  soit  que  nous 
retombions  dans  l’ignorance  ;  jecrois,  comme  vous, 


que  nous  avons  beaucoup  acquis  depuis  Louis  Xl\ , 
et  cependant,  nous  avons  plié  la  tête  sous  [îona- 
parte,  qui  ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  nous 
parer  son  despotisme  comme  mon  omt,  qui  nous 
montrait  fort  bien  qu’il  nous  itiéprisail,  tandis  que 


« 
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io;î 


LouisXIV  ti’allucliaità  lémoig^iier,  àtoui  projjos,  le 
cas  qirn  l'aisaiLdes  Français.  Nous  avons  eu  la  tôle 
tournée  dans  ce  siècle  de  luniières,  de  quoi  ?  De  la 
gloire  militaire,  la  plus  il  libérale  de  toutes.  Si  nous 
voulons  interroger  notre  conscience,  nous  ver¬ 
rons  que  la  Itévolulion  nous  a  plu  parce  qu’elle 
nous  a  donné  les  movens  tout  bonnement  de  orim- 

V  O 

per  sur  les  épaules  les  uns  des  autres.  Voilà  les 
Anglais  que  leur  liberté  à  menés  à  un  tel  orgueil, 
qu’ils  se  sont  crti  le  droit  de  gouverner  le  reste  du 
monde.  Ils  se  .sont  servis  de  leur  industrie  pour  ré¬ 
gner  sur  l’Kurope;  ils  arriveront  à  perdre  l’Asie  et 
à  (léeliir  sous  le  poids  de  l’Amérique,  leur  ouvrage. 
Voici  la  Belgique  gouvernée  par  un  prince  fort  li¬ 
béral,  qui  donne  une  constitution  que  .M.  de  Tal- 
leyraiid  disait  qu’il  l'allait  que  le  roi  de  France  prît 
pour  modèle,  (pii  a  accordé  une  liberté  de  la  presse 
illimitée,  et  qui  vraisemblablement  ne  tiendra  pas 
sur  son  troue.  Eu  Espagne,  où  l’on  veut  rétablir  l’in¬ 
quisition  et  les  jésuites,  tout  va  à  la  diable.  Que  voit- 

r?  I^u*  ma  foi,  je  vous  l’ai 
dit  déjà,  je  n’y  vois  plus  goutte,  et  aussi,  quand  j’en 
ai  été  à  l’article  de  votre  IcLtresiir  ce  serrurier,  j’ai 
pensé  que  c’étaîl  nu  mot  de  ma  comédie  '  ;  j’ai  dit 


1.  JAt  (Iftiieuve  nnpvévve . 
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cojnme  la  mai’quise  :  Ah  h(  serrui'c!  cl  jejïic^iiis 
remise  à  mon  rôle,  luissanl  rcspèco  lui  mai  ne  se 
ilémèlei’  conmie  elle  pourra,  le  temps  en  faire  jus¬ 
tice,  et  votre  imagination  s’exercer  sur  des  rêveries, 
ajmès  tout,  nobles  et  élevées,  qui  peut-être  se  réa¬ 
liseront,  et  que  je  ne  suis  pas  trop  lacliée  de  vous 
voir  malgré  mes  mauvaises  querelles.  Ainsi,  mon 
enfant,  faisons  la  paix,  et  trouvez-moi,  je  vous  ]ti‘ie, 
une  mère  très  libérale. 

Je  vous  assure  que,  toute  seule,  dansmacliarnbrc, 
je  joue  joliment  la  Gatienre;  peut-être  scral-jc  foid 
mauvaise  sur  votre  lliéàtre.  11  me  faut  une  certaine 
coniiance  pour  valoir  quelque  chose,  et  je  n’cii  ai 
^uièrc  la  mine.  J’ai  une  certaine  petite  peur  d’être 
ridicule;  votre  père,  qui  me  fait  répéter,  dit  que  cela 
va  bien,  et  que  je  lui  rappelle  quelques  inilexions 
<le  mademoiselle  Contai.  Mais  ce  qui  est  i>laisanl, 
quand  je  répète,  c'est  que  votre  père,  avec  ses  lu¬ 
nettes  surles  yeux,  joue  réellementM. deClaiuville, 
et  le  joue  bien.  Il  n’e.si  pas  si  habile  dans  le  Dorante. 
Quant  à  la  tante  du  Philosophe,  je  ne  puis  prendre 
ce  maudit  cahier  sans  avoir  à  l’instant  les  yeux 
pleins  de  larmes.  Je  sués  comme  quand  vous  étiez 


I.  Le  rùle  de  la  tante  dans  te  i^hitosophe  anim  le  savoir, 
hotMtile  esl  ramourciix  des  fausses  coufitlences. 


L_.. 
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jeune,  et  que  vous  pleuriez  sur  la  mort  de  Ilayard. 
C’est  un  vrai  caucliemar  pour  moi  que  oe  rôle  ;  je  le 
jouerai  très  mal.  Voilà  ce  qui  s’a])pelle  éci’irc  bien 
(les  balivernes. 

M.  de  [laranle  a  raison  sur  Dangeau;  mais  vous 
poussez  trop  loin  le  système,  et  je  vous  certifie 
qu’il  y  aurait  encore  des  ducs  et  des  marquis  à  la 
cour  d’aujourd’hui  qui écriraieritavcc  cette  mono¬ 
tone  unilbrmité,  tandis  que  nous  n’avons  peut-être 
personne  qui  lU  des  mémoires  tels  que  ceux  de 
Saint-Simon.  Essayez  donc,  je  vous  prie,  de  donnei’ 
une  plume  au  frère  de  mes  deux  petites  amies’,  ou 
au  l)eaii-père  de  la  compagne  de  voyage  de  votre 
tante.  En  fait  de  cour,  rien  ne  s’est  perfectionné, 
au  contraire,  et  si  vous  voulez  jeter  les  yeux 
sur  la  quantité  de  gens  distingués  en  tous  genres 
qui  entouraient  Louis  XIV,  en  femmes  et  hommes, 
vous  verrez  que  nous  avons  fort  déchu.  Au  reste, 
pour  finir  une  bonne  fois  sur  mo}i  grcDid  om/, 
et  clore  celle  dissertation  de  six  mois  de  date  qui 
lait  lire  votre  père  à  vos  dépens  cl  aux  iniomi, 

b 

je  conviens  qu’Ü  y  a  du  vrai  dans  votre  dernière 
lettre,  que  je  pourrais,  si  vous  me  preniez  dans  un 

1 .  I.e  duc  d'AutnonU  dont  ma  {ïi'and’mcre  avait  aldô  les  sœurs, 
SOUS  TEmpire»  pour  lu  reslituüofi  île  leurs  tiîeus. 


r 


K 10  caiï  tltSPO.NDANCk;  nii  M.  DE  HÉM  USAT. 

lion  moment,  convenir  de  la  juslcsse  de  ce  que  vous 
il  lies,  et  la  comparaison  île  Céline  avec  madame 
lî...  m’a  cornplèlemeiU  désarmée.  Kl.  cependani, 
le  Qv'ù  }>ioi  de  lionapai  le  n’a  pas  la  meme  signili- 
calion  que  celui  de  l.onis  XIV.  Il  y  a  beaucoup  de 
manières  dilTé renies  de  dire  Qu'à  moi.  Nous  ver¬ 
rons  la  voire  *. 


CXC. 


MADAME  UE  U  EM  USAT 


A  SON  Eli 
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U  lie,  kiiiili  i8  JJtai  IH17 


Il  pleut  toujours;  on  dit  que  c’est  bien.  Nos  cam¬ 
pagnes  sont  vertes;  mais,  comme  il  fait  IVoid,  on 
en  conclut  que  la  récolte  se  fera  un  peu  plus  lard, 
et  le  pain  augmente,  ainsi  que  les  pauvres.  C’est  une 
calamité  dont  vous  ne  vous  doutez  pas,  vous  autres 
de  Taris,  et  qui  assomme  les  pauvres  pi'élets.  On 
.'<’eu  iircndra  à  eux;  il  est  si  commode  de  dire  qu  il 


1.  Uti  suîl  I[u’utic  (les  plus  jolies  .scCiii.’à  ihi  xans  /<' 

snvôir  est  celle  où  le  jeune  Vatnicrk  ileiniiinlc  à  VicEorlne  ilc  ne 

TTnioMrc  la  uiniitrc 
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faudra  il  faire  travailler,  ouvrir  des  aleliers,  de.  Eli  ! 
donnc/.-iious  donc  de  rarg-eiit,  clcrnels  bavai'ds!  .li- 
vous  dcmaiuie|)ardon,ccci  répond  au  frère  de  votre 
pair  lillois*,  (jui  mie  disait  liier  :  «  Monsieur  de  Ué- 
inusat  devrait...  Monsieur  de  Tlémusatpoun  ait,.. 
J’ai  été,  hier  nialin,  voir  celle  ahliayc  de  Loos  ^  C’esl 
un  1res  beau  liàiinienl  qui  ne  sera  prèl  que  dans' 
dix-huit  mois.  Vous  voyez  cointue  il  est  utile  aux 
embarras  présents.  A  mon  retour,  et  il  était  trois 
Iicures,  je  suis  revenue  dîner  chez  une  daine  .Albert 
Dubosquiel  avec  une  ving  taine  d’amis.  Nous  sommes 
demeurés  deux  lionnes  henres  à  table,  à  lioirc  et  à 
inaugcr,  et,  après,  chacun  s’en  est  revenu  chez  soi. 

Voici  encore  une  commission  :  M.  Cordier  vous 

« 

prie  en  grâce  de  parler  de  ce  canal ^  à  .M.  .Molé; 

•a 

voire  père  en  a  écrit  à  tous  les  miiii.strcs;  ce  serait 
une  bonne  occasion  de  faire  travailler  bien  du 
monde.  M.Molé  pourrait  en  rafraicliir  la  mémoire 
de  M.  Lainé. 

Savez-vous  ce  qu’on  aliiclic  sur  les  murs  des  rue.s 


l,  M*  llomaiii  de  iïiî^n^dc,  frère  du  pair  de  France. 

!Î.  Celle  abbaye  tic  l.ûos  es!  devenue  une  iintisou  de  détention. 
O.  Cordier  étaii  ingénieur  eu  clicf  du  di'‘[KirtemeiiL  du  Nord, 
l.e  canal  de  la  Seusûo  csL  nu  dc'^  j>rêuiier<  Iravaiix  publics  faiU  en 
France  par  une  compagnie. 


!üK  cop.r. esj'ONdancf:  me  m.  me  rémesat. 

(le  I.oiuli’cs  mainlenant?  «  Plus  de  rois  !  »  Savcï- 
vous  ce  qui  Immilie  le  peuple  anglais?  C’est  que, 
dans  les  ports,  les  matelots  demandent  l’aumone, 
chose  inouïe!  Le  journal  belge  dit  que  M.  de  Met- 
ternicli  part  pour  Pome,  alin  de  faire  le  cardinal 
Kescli  pape.  Il  en  conclul  que  ce  pape  serait  sous 
l’influence  aulricliienne.  .le  leur  ccrtiflc  que,  s’il 
était  élu,  il  se  relèverait  comme  Sixle-Quinl,  qu’on 
le  verrait  tout  droit,  et  qu’il  serait  pontife  romain 
dans  toutes  les  circonstances  et  dépendances.  En- 
‘fin,  c’est  le  choix  ipie  IJonaparte  aurait  le  |>lus 
redouté.  Mon  ami,  nous  sommes  vraimenl  appelés 
dans  ce  siècle  à  voir  bien  des  choses  curieuses.  Mon 
I  lieu,  que  Je  ne  voudrais  ne  plus  rien  voir  du  tout! 
Lisez-vous  dans  les  journaux  le  détail  de  ce  qui  se 
passe  au  Mexique?  Votre  père,  (pii  suit  tout  cela, 
me  fait  des  récits  de  celle  liorrihle  guerre  qui  font 
dresser  les  cheveux  sur  la  tète.  Qoei  carnage,  bon 
hîeu  !  Mais  bonsoir  pour  cette  lois. 


4 
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CJIAULES  DE  ];É.MUSAT 
A  MADAME  DE  UÉ  MUSAT,  A  LU,  LE. 

l'ai'is,  mercredi  ül  mai  ISiT, 


Avez-vous  beiiu  letnps,  mu  iiièfé?  EsL-ce  de  la 
pluie  qu’il  vous  faut?  esl-ce  du  soleilViNous  avons, 


à  peu  près,  le  temps  qui  nous  con vient,  et  nos  agro¬ 
nomes  de  salon  sont  assez  conleiUs.  fl  v  avait  ui’- 
genre;  l’attente  d’une  bonne  année  soutiendra  pcul- 


ètre  nos  malheureux  paysans  cpii  mendient,  qui 
souffrent,  et  ne  se  résignent  pas  partout  comme 
dans  votre  Nord.  On  mange  de  la  luzerne  bouillie  à 
Ëpinal,et  le  pain  est  à  six  sous  la  livre  à  La  Itochelle; 


quel  contraste!  On  s’en  tirera,  j’espère,  et  ma¬ 
dame  de  Damas  aussi,  et  la  comédie  aussi.  La  ma¬ 


ladie  de  cette  pauvre  femme  n’est  pourtant  pas  finie, 
et  je  suis  loin  de  répondre  de  rien.  En  attendant, 
madame  Mole  part  après-demain,  emportant  ses 
rôles  et  l'e-^pérance.  Si  madame  de  Glmsiellux  joue, 


on  pourra  peut-être  vous  (Mer  cette  tante  du  Pht- 
lowphe;  on  vous  prierait  alors  de  jouer  les  deux 


III)  (;ilillîKSl‘OSI)ANr,K  Mli  -M.  DE  HEMESAT. 


so'jnes  do  ueitc  duègne  de  Cei’vaiilcs*  que  Ton  me 
pi'oposc aussi.  Je  ne  crois  pas  quecel  écliange  vous 


« 


Vous  me  reprochez  de  vous  avoir  trop  grondée 
dans  une  de  vos  dernières  lettres.  Je  ne  crois  pas, 


je  ne  nren  souviens  pas;  mais  je  vous  en  demande 
pardon.  Quant  au  fond  de  la  question,  vous  me  pa¬ 
raissez  dans  une  grande  désespci'ancc  [lolitique.  Il 
me  seinble  que  ce  n’est  [loinl  la  liberlé,  c’est  l’é¬ 
goïsme  national,  l’orgueil,  qui  nuisent  aux  Anglais, 
llssonl  ljien  insensés,  car  le  patriotisme  même  est 


une  monnaie  qui  l>icntôt  n’aura  plus  peut-être  cours 


en  Eui'OjiC.  Quant  à  la  tyrannie  de  lîonaparte,  il 
me  semble  que  c’est,  au  contraire,  la  plus  parée 


qu’on  ait  vue.  Toute  la  civilisalion  élail  employée 
il  la  farder,  à  la  vôUr.  Commeiil  se  ferait-il,  sans 


cela,  que  ce  soient  ju'éci sèment  les  artistes  qui  le  re- 
greltenl,  s’il  y  a  des  gens  qui  le  regreltenr?  Et  celle 
gloire  militaire,  le  préjugé  qui  séduit  le  i>lus  les 
liommes,  pour  combien  le  comptez-vous?  Ledespo- 
lisrne  militaire  me  paraît  le  seul  possible  à  présent, 
parce  qu’il  éblouit  les  sots,  fait  peur  aux  lâches,  et 


1.  Ou  (levait  jouer  aussi  au  jt/uiïOs  une  comédie  de  Diculafoy, 
intilulée  ,l/îc/(e/  Cerfanies-  Ou  ne  la  joua  point. 
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leur  donne  pourl'anl  un  prétexte  jjonr  s’y  soumettre, 
cl  une  excuse  de  s’y  être  altacliés.  Le  despotisme 
donl  le  trône  est  un  écharaïul,  celui  de  Xéron  ou  de 


liobespieiTC,  est  impraticable  à  présent,  ou,  du 
moins,  il  ne  peut  durer.  Le  despotisme  de  cour  est 
parfaitement  impossible,  parce  qu’il  n’en  impose 
plus. 

Vous  me  paraissez  de  luen  mauvais  augure  pour 
le  roi  des  Pays-lias,  mais  ce  n’est  point  sa  constitu¬ 
tion,  mais  des  anlipalbies  de  peuple  a  peuple  et  des 
particularités  de  sa  part  qui  peuvent  lui  devenir  fu¬ 
nestes.  Quant  à  l’Espagne,  je  ne  crois  pas  qu’elle 


soit  destinée  à  une  calastroplie  très  prochaine. 
Il  y  avait  des  tiommes  de  génie  auloiu’de  Louis  XIV, 
mais  les  hommes  médiocres  étaient  idus  médiocres 
ilc  son  temps  ([uc  du  nôtre,  -l’avais  cmprunlé  ce 
que  je  vous  ai  dit  à  mou  préteur  habituel,  à 
M.  Garnier,  qui  disait,  raulrc  jour  :  «  L’ne  chose 
suri!,  c’est  que  le  dernier  commis  d’une  adminis¬ 
tration  fait  mieux  un  mémoire  ou  un  rapport 
qu’un  conseiller  d’État  de  Louis  XiV.  Inscz  les 

r‘ 

actes  du  conseil  d’I'hat  de  ce  temps-iâ,  les  mémoires 
de  gens  très  distingués  même;  c’est  barbare,  c’est 
du  fatras.  »  ,1c  ne  sais  [las  môme,  s’il  n’a  pas 
nommé  Lamoignon;  j’en  demande  pardon  à  Doi- 
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leiiu  el,  :i  vous.  Kncorcnne  Ébis,  ce  ii’est  pus  orgueil, 
ni  (.léduin  île  noire  piii-l.  Il  ne  faut  point  se  lasser 
de  répéler  qu’un  clève  de  l’t^cole  polyicclinique  est 
plus  tbrl  en  uiallicmalique.s  que  Desearles,  et  n’est 

K 

pcnt-èire  qu’un  homme  fort  ordinaire;  Descaries 
était  un  gra 

On  vient  de  taire  des  réiiuclions  dans  les  direc¬ 
tions  générales;  vous  raui’ez  vu  dans  le  Mmiiletn' 
d’hier.  Klles  Ibnl  crier  tout  le  inonde,  connne  toutes 
les  i-éductions  possibles.  On  a  bien  quelques  raisons 
de  se  plaindre  que  réconoinie  nu  frappe  jamais  siii- 
les  gros  lionnets.  Je  sais  bien  ([u'elte  serait  peu  pro- 
lilable,  mais  i:e  serait  un  saeritic-e  nécessaire  à  l’o- 


* 


[union  [nibiiqne. 

Je  voudrais  lûen  que  le  Salon  Int  encore  ouvert 
quand  vous  viendrez.  Il  y  a  de  grandes  beautés, 
.rainie  à  la  passion  celle  Didan,  (pioique  madame 
de  lîarante  aime  mieux  S({in(  Ellennc^.  Elle  a 
peiil-èlre  raison;  celui-ci  est  un  tableau  plus  clas- 
siquCf  adiiiirablo,  mais  dans  une  donnée  connue. 
La  Jlidon  me  parait  toute  une  création. 


l.Le  martyre  de  Saint  Étienne,  par  Ahcl  <lc  t'uj.il,  ul  la  Didon 
de  Guéiiii  ôlaieiit  des  tableaux  l'ort  admirés  au  Salon  de  IS17. 
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Mercredi  soir. 


Vous  avez  élé  bien  longlenips,  ma  bonne  mère, 
sans  avoir  c!e  mes  nouvelles,  et  plus  longtemps  que 
je  ne  voulais,  .l’ai  même  manqué  riieure  pour  ma 
lettre  de  ce  matin,  et  je  la  mets  sous  l’enveloppe  de 
celle-ci.  H  ne  faut  rien  perdre  île  ce  qui  peut  vous 


amuser. 


.Je  ré[)onds  à  quelques-unes  de  vos  questions.  Je 
u’ai  pas  vu  .M.  Dccazes,  pai'ce  qu’il  ne  reçoit  j)lus, 
et  que  sa  sœur  '  est  à  la  campagne,  où  lui-inéme  va 
trois  jours  par  semaine.  C’est  là  qu’il  donne  à  dîner, 
et,  comme  dît  Villemain,  la  batterie  de  cuisine  et 


les  amis  sont  partis  pour  Saint-Cloud,  (hiaiil  à 
M.  Pasquier,  je  ne  sais  s'il  joue  encore  au  billard. 
Pour  M.  de  Saint  Chamans,  je  n’eu  sais  point  de  nou¬ 
velles.  U  me  jjaraîl  que  celte  nomination,  si  pro¬ 


chaine  ^  croyons-nous,  de  M.  .Mole  est  ajournée, 
paice  que,  cummé  dit  encore  Villemain,  le  mi¬ 
nistre  de  la  police  a  tro])  de  confiance  en  lui  et  le 
consulte  à  présent  trop  intimement.  On  prétend 


I.  Madame  i'riiicelcîuï. 

5*  On  partait  lovijours  de  M.  Mo!ô  pour  te  liiinislèrc  <le  la  ma¬ 
rine,  qu'il  eut  peu  lie  teiiipïî  après* 
riL 
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que  M.  Molé  a  dit  que  les  colonies  étaient  fatales  à 
la  France;  cela  paraît  cire  vrai, et  c’est,  je  crois, 
l’avis  de  mon  père;  mais  vous  jugez  comme  les  ma¬ 
rins  le  trouvent  bon  !  Si  vous  ôtes  occupée  des 
pauvres,  nous  le  sommes  aussi  beaucoup  à  Paris  ; 
mais  ibéoriqueinent . 


c  X  (  :  1 1 . 


MADAMC  DG  IVGMt'SAT 

F 


Lillc^  samedi  limai  1817* 


Vous  êtes  bien  aimable,  mon  enfant,  de  m’avoir 
écrit;  car  je  commençais  â  trouver  letempslong,  et 
à  me  faire  même  un  petit  tracas  de  votre  silence. 
Voire  IcUre  est  venue  très  à  propos  pour  égayer 
mes  idées  noires,  parce  que,  depuis  deux  jours,  je 
suis  assez  souffrante.  Je])Ciisc  que,  si  une  telle  crise 
me  prenait  au  J/urofs,  je  ferais  une  belle  (igure,  et 
celte  pensée  et  la  nécessité  dont  je  suis  aux  plaisirs 


du  Marais,  celte  année,  me  tracassent  beaucoup, 
l’eut-êlre  dans  quelques  jours  me  porterai-je  mieux, 
étalons  je  me  remonterai.  Je  vous  avertis,  au  reste, 
que  j’aime  mieux  jouer  la  laiile  du  IMiitosophe  que 
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la  duègne  de  Michel  Cervantes,  dont  je  ne  veux  pas 
entendre  parler.  Si  madame  Mole  trouvait,  dans  la 


bonne  volonté  de  madame  de  Cliastcllnx  ou  d’Alix, 
un  moyen  de  ne  me  cliarger  ni  de  l’un  ni  de  l’autre, 
qu’elle  consentît  à  ce  que  je  le  demandasse  à  ma 
sœur,  à  la  bonne  heure.  Alix  jouerait, ;)ffrcoîU/dtn‘- 
sauce,  celte  tante  et  cette  duègne,  et  alors,  moi,  je 
jouerais  la  Gageure  et  Marlou  à  une  assez  grande 
distance  entre  les  deux  pour  me  reposer.  Si  cet  ar¬ 
rangement  ne  peut  se  faire,  je  garderai  celte  (autey 
et  je  n’entends  à  aucun  autre  remplissage;  car  les 
répétitions  de  tout  cela  sont  une  fatigue  journalière 
qui  m'épuiserait  en  petite  monnaie. 


Votre  tante  m'écrit  de  nouveau  que  mon  favori 

ne  sera  pas  ministre,  qu’oii  avait  parlé  aussi  de 

■ 

MM.  Germain  et  de  Baraute,  et,  qu’on  est  revenu  de 
pareilles  absurdités.  Elle  m’annonce  qu’on  va  crier 
contre  les  réformes.  Vous  me  le  confirmez,  ainsi  que 
je  vois  ici.  Notre  salon  des  négociants  n’approuve 
point  tout  cela.  Ou  y  disait,  liier,  que  les  économies 
petit  à  petit  aboutissaient  à  ne  porter  que  sur  les 
gens  de  la  Révolution,  que  les  ministres  cl  les  di¬ 
recteurs  généraux,  et  la  cour,  et  les  militaires  tail- 


I.  Personnage  lIcs  P^ausse^  Confidences ^  tle  Manv<iux 
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laieiU  en  plein  drap,  qn’on  inquiélait  tous  les  gens 
rradminislration,  et  qu’il  vandi’ail  mieux  rassurer 
le  monde,  et  payer  mains  de  Suisses  cl,  de  sous-mi¬ 
nistres.  Il  faut  plaindre  les  gens  qui  sonten  tète  des 

% 

•■lioscs,  puisfju’à chacune  de  leurs  opérations,  on  les 
altafjue  ainsi,  et  espérer  f[u’ils  leront  ce  qui  leur 
paraît  utile,  sans  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu’on  dit. 

Voici  nos  l'euilles  de  Bruxelles  qui  vont  deve¬ 
nir  plus  douces  ;  le  roi  des  Pays-Bas  a  fait  donner 
Tordre  à  deux  rédacteurs  français  qui  les  compo¬ 
saient,  Gillet  et  Caucliois  Ternaire  *,  d’évacner  ses 
f^tats.  Ils  ont  fait  dans  la  dernière  feuille  des  adieux 
très  pathétiques  aux  amis  de  la  liberté  belge,  et 
s’en  vont  en  accusant  la  tyrannie,  Tarbilrairc,  etc. 
Nous  aurons  quelques  lausses  nouvelles  de  moins, cl 


il  n’y  a  pas  de  mal,  assurément,  (luani  à  cette  An¬ 
gleterre,  vous  avez  raison,  mais  elle  est  dans  un 

système  forcé.  Il  lui  faudrait,  dît-on,  à  présent,  la 

■.> 

politique  de  Bonaparte  pour  se  soutenir,  c’est-à- 
dire  une  guerre  qui  lui  assurât  le  commerce  du 
monde,  dont  elle  a  besoin  pour  soutenir  sa  dette. 


I.  CautUois  Lemaire,  le  plus  cojjiiu  ilcs  rêUactciirs  du  Libéral, 
avait  fondé,  en  Hollarnle,  d’abord  le  Nain  juun^,  puis  ce  Libéral. 
11  fut,  cil  elTt'l,  livréà  la  frontière  prussienne  par  le  gouvernement 
hollandais.  Mais  il  s'évada  et  coiiliima  de  publier  des  journaux 
et  des  brochures. 


$ 
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Si  VOUS  pouvez  vous  l'uii'e  prêter  par  quelqu’un  le 
rap{)ort  de  M.  Brougliam  au  Parlement  sur  les  fi- 
nanceSj  vous  y  trouverez  matière  à  beaucoup  de 
réllexions;  mais  vous  aurez  soin  d’en  retrancherce 
qui  tient  à  l’exagération  convenue  d’un  membre  de 
ropposition.  Cette  opposition  Ta  emporté,  tout  à 
l’heure,  sur  la  grande  question  des  catlioliquesd'lr- 
lande  ;  je  vous  avoue  que  je  trouve  ce  refus  de  les 
admettre  au  l'arlement  bien  contraire  à  la  vraie 
libéralité  comme  il  faudrait  l’entendre.  Nous  ferions 


de  beaux  cris  en  Krance  si  on  proposait  la  meme  ri¬ 
gueur  à  l’égard  dos  protestants!  Kn  tout,  il  y  a  bien 
plus  de  comédie  de  liberté  dans  votre  Angleterre 
que  de  vraie  liberté.  M.  Bresson  nous  disait  hier 
que  la  tribune  accordée  au  public  aux  séances  de 
la  Chambre  des  communes  tient  au  plus  soixante 
personnes,  et  encore,  pour  y  être  admises,  elles 
payent  un  sclielling  à  la  porte,  et  c’est  un  bill  qui  y 
force  expressément. 


Mais  laissons  tout  cola.  Je  suis,  grâce  au  ciel,  à  la 
fin  de  mes  dîners,  et  j’ai  à  peine  fini  mon  cours  de 
politesses.  J’ai  fait  bien  des  conquêtes  ici,  de^tuis 
votre  départ  ;  on  m’aime  réellement,  on  me  le  dit 
tout  naturellement.  Hier,  cinq  ou  six  femmes,  sa¬ 
chant  que  je  restais  cliez  moi  le  soir,  sont  venue 


s 


» 
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avec  leur  sac  à  ouvrage,  et  sc  sont  mises  très  cor- 

* 

dialeinent  à  travailler  autour  d’une  table  verte.  On 
jouait  au  qubm  '  dans  un  coin,  et  tout  cela  s’était 
réuni  sans  que  j’eusse  eu  la  peine  üc  dire  un  mot. 
Je  fïiis  la  moitié  moins  de  frais  qu’à  Toulouse,  et  ou 
me  sait  gré  des  moindi’es  choses.  Demain,  je  vais 
quêter  à  notre  paroisse  pour  les  pauvres;  le  soir,  je 
recevrai  toute  la  ville,  parce  ([u’il  est  d’usage,  aux 
grandes  fêtes,  do  venir  chez  le  préfet.  Est- il  vrai 
que  le  portrait  <hi  duc  d’Orléans  soit  très  beau?  Ce 
coquin  de  Vmi  Lihéraî^  avant  de  mourir,  disait 
qu’on  ne  permettait  à  ce  prince  de  sc  montrer  à 
Paris  qu’en  peinture. 

Votre  père  n’est  ]tas  tout  à  fait  d’avis  de  votre 
Damier  sur  les  actes  du  Conseil  faits  du  temps  de 
Louis  XIV. .Il  dit  que  votre  opinion  et  la  sienne 
pourraient  bien  avoir  plutôt  lamine  du  vrai  qu’èlre 
vraies  réellement.  I.a  comparaison  avec  l’Ecole  po- 
que  ne  vaut  rien.  En  fait  de  sciences,  mil 
doute  qu’on  ne  gagne  toujours,  et  les  connaissances 
premières  deviennent  une  sorte  de  provision  ac¬ 
quise  sur  laquelle  travaillent  ceux  qui  viennent 
après.  Mais  ce  système  de  perfeclionnerncnt  sur 


L  Le  est  un  jeu  île  fiasaril  f[U’üii  jouait  fort  aulrelois^ 

et  qui  ressemble  au  baccarat  et  au  vingt  et  un. 
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l ouïes  choses  donnerait  bien  de  la  peine  à  établir 
sur  lous  les  points,  et,  par  exemple,  sans  parler  de 
Louis  XIV,  expliquez-moi  pourquoi,  inaiiUcnant 
qu’on  sait  à  point  nommé  les  régies  des  proportions 
dans  les  arts,  on  ne  ferait  rien  en  monuments  qui 
aiiprocbât  de  rélégauce  de  ceux  des  anciens,  ni 
une  statue  pareille  à  la  moins  belle  des  leurs?  Cette 
impuissance  des  modernes  sur  ce  point  est  souvent 
l’objet  de  mes  méditations.  Faites  un  peu  parler, 
un  jour,  là-dessus,  votre  ami  de  la  chimie'  dont  le 
nom  m’échappe.  Demandez-Uii  pourquoi  nous  ne 
pourrions  arriver  à  faire  aussi  beau  que  la 
el  à  élever  des  colonnes  où  il  y  ait  l’élégance  re¬ 
quise? 


CXGIII. 


CUARJ.KS  UE  K  K  .Ml' S  AT 
A  M  Al)  A  ME  DE  R  É  .M  U  S  A  T,  A  1. 1  L  É  C 


Paris,  tnercrotJi  -8  mai  1817. 


Vous  me  poussez  de  longues  hottes  dans  votre 
dernièreleltre,et,si  j’étais  en  train,  Je  pourrais  bien 


I,  Sans  doute  M,  Tlienard,  dont  mon  père  suivait  le  cours. 
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riposter.  Je  vous  dirai,  en  passant,  qu’il  est  très 
vrai  qu’il  n’y  apas  soixante  personnes  à  la  Cliambre 
des  communes  en  Angleterre,  et  que  presque  per¬ 
sonne  n’y  va.  Tout  cela  prouve  que  ta  salle  est  pe¬ 
tite  et  vilaine,  et  qu’on  ne  pense  pas  avoir  besoin 
de  perdre  sept  ou  liuit  lieures  à  écouter  ce  qu’on 
lira  en  une  lieure,  le  lendemain,  dans  les  jour¬ 
naux.  Dans  les  Etats  modernes,  ovi  les  assemblées 
publiques  ne  sont  ni  publiques,  ni  possibles,  c’est 
la  Presse  qui  donne  la  publicité,  et  cette  publi¬ 
cité  est,  de  tout  point,  préférable  à  l'autre.  Il  y  a 
de  la  comédie  de  liberté  en  Angleterre?  Très 
peu,  je  crois.  Il  est  de  fait  qu’on  peut  imprimer  ce 
qu’on  veut,  et  qu’on  est  sûr  de  n’être  jamais  ar¬ 
rêté  illégalement;  il  est  de  fait  qu’on  y  est  plu.^ 
libre  pendant  la  suspension  de  Ykifl/efts  corptis, 
qu’on  ne  l’a  été  en  aucun  temps  en  France. 
Quant  à  l’intolérance  anglaise,  il  est  hors  de  doute 
(pi’elle  ne  passerait  point  en  France.  C’est  (ju’cii 
ellet  les  Anglais  ne  sont  aucunement  libéraux; leur 
pn  trio  lis  me  eu  est  la  preuve.  Leur  constitution  est 
l’ouvrage  des  circonstances;  mais  elle  a  été  faite 
avant  la  civilisation,  elle  a  donc  des  caraclèi-cs  et 
des  formes  contraires  à  celle-ci;  et  c’est  ce  qui  me 
fait  répéter  pour  la  millième 
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avoir  et  aura  nécessairement  une  constitution  plus 
liljérale  que  l’Ant^Ieterre. 

Quant  au  progrès  tic  l’espèce  humaine,  il  faudrait 
que  nous  discutassions  en  forme  pour  que  je  trou¬ 
vasse  mon  raisonnement  de  l’Ecole  polytechnique 
mauvais,  .le  ne  pense  pas  que  l’esprit  humain 
ail  deux  procédés,  deux  marches  difTéreriles.  Je 
crois  que  la  morale  et  l’art  d’écrire,  de  rédiger, 
élaientplus  avancés  sous  Henri  IV  que  sous  Henri  11, 
sous  RiclieÜcu  que  sous  Henri  IV,  sous  Louis  XIV 
que  sous  Riclieiieu,  sous  Louis  XV  que  sous  Louis 
XIV.  Remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas  qu’il  y  eut 
de  plus  grands  génies,  ni  de  plus  grandes  vertus; 
ce  serait  peut-être  tout  le  contraire.  Le  siècle  de 


I.ouisXIV  a  été  celui  où  il  restait  encore  assez  de  hi 


force  des  temps  moins  civilisés,  et  déjà  assez  de  lu- 
mière.sde  la  civilisation,  pour  produire  les  hommes 
les  plus  distingués  de  tous  les  temps.  Dans  tous  les 
genres,  ç’aété  le  siècle  dcriiivention.  Xoiissommes, 


nous,  au  siècle  delà  critique.  Dans  Tordre  politique, 
tout  le  monde  juge,  et  très  sensément,  ceux  qui 
gouvernent;  en  littérature,  on  juge  très  hien  et  très 
aisément  tous  les  ouvrages  d’esprit.  Cependant,  per¬ 
sonne  j>oiU-être  ne  saurait  hien  gouverner,  ni  faire 
un  bel  ouvrago.Mais  tout  le  monde  appliquera  avec 
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plus  de  justesse  son  esprit  eux  travaux  inférieurs; 
on  fera  mieux  des  rapports  en  politique,  des  mé¬ 
moires,  des  livres  de eritique, desjournaux,  el,vou 
l’avez  dit  souvent,  tout  le  monde  écrit  Ijien  à  pré¬ 
sent.  I.c  derniei'  l)arbouilleur  de  la  littérature  fait 
de  meilleurs  vers  que  Cliapelain  ouPradon;  mais 
personne  n’en  fait  comme  liacinc.  Le  dernier  sous- 
préfet  traite  mieux  les  affaires  que  les  conseillers 
d’Ltatde  Louis  XIV;  mais  personne  ne  gouverne- 
rait  comme  Riclielieu, n’administrerait  comme  Col- 
licrl.  Ceux-ci,  en  elTcl,  ont  été,  en  politique,  ce  que 
Molière  et  Bossuet  sont  en  lillératnrc  et  peuvent 
être  assimilés  aux  Descartes  et  aux  Newton.  Ils  ont 
été  les  inventeurs;  acinellemcnt, on  s’en  passe.  C’est 
une  vérité  d’expéi’icnce,  qu’à  mesure  que  les  lu¬ 
mières  deviennent  plus  communes,  le  génie  devient 
plus  rare. 

Mallieureusement,  ce  progrès  général  rend  les 
hommes  moins  faciles  à  gouverner,  et  diminue  en 
môme  temps  la  prééiniticncc  de  quelques-uns  sur 
tous.  I!  s’ensuit  que  ce  n’est  [dus  sur  le  talent  [ter- 
souncl  et  supérieur  de  certains  individus  qu’il  faut 
compter  en  politique.  Il  ne  faut  plus  sc  lier  aux 
hommes,  mais  recourir  aux  choses.  Les  institutions, 
qui  sont  l’expression  de  la  force  commune,rcmpla- 
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ceronl  peut-etre  la  force  particulière  de  te!  ou  tel 
homme  qui  ne  se  trouvera  plus.  Ainsi,  vous  voyez 
que  rAngleterre  s’est  élevée  sans  contredit  na¬ 
guère,  et  môme  à  un  très  haut  point  de  grandeur,  et 
cela  avec  un  roi  fou,  des  ministres  médiocres,  mais 
par  ses  seules  institutions,  par  l’action  de  la  force 


commune. 


J’ai  tant  écrit  et  tant  rêvé  sur 


ce  su  jei-là,  que  je 


vous  griffonnerais  sans  hésiter  dix  pages  encore. 
Mais  je  reste  là;  une  autre  fois,  je  vous  conterai  ce 
rpieje  voulais  vous  dire  sur  les  sciences  cl  sur  les 


lettres,  et  je  répondrai,  je  crois,  à  ce  que  vous  me 

dites  sur  les  arts.  I,a  théorie  de  l’esprit  humain 

est  une.  Il  su  fil  L  d’observer  que  la  diversité  des 

objets  auxquels  il  s’applique  n’cxcluljtas  ridenlité 

■. 

des  méthodes. 
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'  M  A  n  A  M  E  D  E  H  li  SI  USAT 

A  SON  FiLS  CHAULES  DE  UÉMUSAT.  A  PARIS. 


Litli?,  samedi  31  mai  1817. 


Vous  nie  Lrailcz  en  femme  de  mérite,  en  mère 


d’un  gareon  qui  médite  souvenl  les  sujets  les  plus 
graves;  car  vous  traitez  avec  moi  des  sujets  vrai- 
mentsérieux,  et  vous  glissez  sur  les  cai]iiets.  Je  vou¬ 
drais  bien  pourtant  savoir  quelrpie  chose  de  celui 
dont  vous  me  dites  un  mot,  cl  comment  est  main¬ 


tenant  ce  pauvre  Mathieu?Si  le  ministère  et  l’ainour 
lui  manquent  à  la  fois,  voilà  un  homme  bien  ma- 


tion  dévorante  que  lui  accorde  votre  tante  si  libé¬ 
ralement,  je  crois  qu’il  a  toujours  besoin  d’étre 
remué  fortement  par  quelque  chose.  C’est  un  mat 
(pii  est  pciU-être  dans  sa  nature,  et  jniis  qui  est 


lissez  ordinaire  aux 


gens  qui  Ont  tenu  de  près  à 


bonaparte;  et  peiil-clrc  môme,  plus  ou  moins,  ce 
mal  est-il  devenu  européen.  C’est  encore  là  une  des 
immenses  dilTércnccs  entre  Bonaparte  et  ce  cher 
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Loiiié  XIV,  dont  il  y  a  si  iongleinps  que  nous  n’a¬ 
vons  parle;  c’est  que  ce  dernier  était  esscnlielle- 
inent  calme,  et  l’aulre  continuellement  agité.  Nous 

f- 

nous  ressentons  tous  de  cette  dernière  disposition. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu’il  v  a  de  vrai  dans 


la  situation  de  l’Esj)agne.  Nos  journaux  belges  ne 
cessent  d’en  parler  ;  ils  vonl  même  jusqu’à  dire  que 
le  roi  Ferdinand  VII  csl  à  Bayonne,  ce  qui  n’est 
sûrement  pas  vrai.  Mais,  enfin,  ya-l-i!  quelque  ton- 
demcnl  à  tant  de  mauvaises  nouvelles  qu’ils  don- 
nent?Des  lettres  arrivées  ici  de  Londres,  hier,  disent 


que  le  bruit  de  ta  Bourse  annonçait  une  révolte 


complète  dans  le  Brésil  ;  ce  n’est  peut-être  qu’un 
bruit  de  bourse,  mais  cela  est  singulier’. 


Je  voisque  la  politique  de  Parîsse  concentre  dans 


la  pluieelle  beau  temps.  Vous  vous  pressez  trop  fie 
vous  alarmer;  il  pleut  presque  toujours  dans  ce 
mois-ci,  et  c’est  ordinairement  ce  qui  donne  de  bon 


et  beau  foin;  le  prix  des  fourrages  baisse,  même 
celui  du  blé  en  Belgique,  et  ici  les  apparences  de 
la  moisson  sont  superbes.  Il  faut,  en  attendant, 


I.  Le  rui  .Jean  Yl, 
réfugié  au  Brésil  où 


chassé  de  Portugal  par  Jes  Eiaiiçais,  s’était 
(les  insurrections  fré(|ueiiles  menaçaient  sa 


couronne.  .Mais  il  ne  fut  obligé  de  revenir  en  Europe  (jii’en  18-1. 
Son  liis  consomma  la  séparation  du  Brésil  et  du  Portugal  et  devint 


emj)creur. 
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compler  sur  la  chaleur  dans  le  mois  de  juillet,  la 


seule  vraiment  nécessaire.  Un  m’écrit  de  Toulouse 
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que  tout  y  va  à  souliait;  ne  nous  désespérons  donc 
point.  Si  on  voulait  regarder  â  quelque  autre  chose, 
il  laudrait  avoir  une  grande  attention  à  l’esprit  qui 
s’établit  généralement  dans  le  militaire,  et  qui  va 
toujours  croissant.  Votre  père  a  écrit  là-dessus  des 
choses  l'ort  sensées  et  fort  remarquables;  je  ne  sais 
si  on  est  en  train  d’y  faii'c  attention.  Nous  sommes 
ici  fort  à  portée  d’en  juger.  Depuis  la  rixe  à  l’occa- 
sion  de  Talma,  on  a  changé  les  régiments;  mais 
ceux  qui,  plus  soumis  à  leurs  chefs,  sont  demeurés 
dans  celte  garnison,  et  ceux  qui  nous  sont  revenus, 
conservent  une  légère  teinte  d’animosité  contre  le 
gros  du  peuple, et  alïcctent  une  ccrtaineoppositioii 
à  la  tendance  nationale,  qui  mettent  une  grande  dé¬ 
fiance  entre  les  gens  à  uniforme  et  les  bourgeois. 
Oi’  CCS  hoiirgeois  sont  armés,  ptiîsqiTon  les  a  faits 
carde  nationale  ;  ils  se  font  du  bruit  de  leurs  épau- 
Icücs;  do  là  des  bravades,  des  rencontres  vives,  et 
quelques  (juerelles  dont  on  déniche  les  causes  se¬ 
crètes  assez  facilemeol,  et  qui  forcent  encore  au- 
jourdTmiM.de  -himilhac  à  demander  qu’on  éloigne 
môme  ce  régiment  de  la  Meuse  que  vous  savez  ([ui 
était  meilleur  que  les  autres.  Tout  cela  voudrait  un 
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remède  donne  [lar  une  main  ferme,  el  qu’un  priii' 
cipc  unique  cl  arrêté  conduirait.  Je  ne  serais  pas 
étonnée  que  certains  députés  fisscnl  des  provi¬ 
sions  d’observations  sur  tout  cela,  pour  en  tirer 
parti  à  la  procliaine  session.  Xous  en  avons  un,  ici, 
qui  m’a  tout  l’air  de  n’y  demeurer  qu’à  cette  tin. 

Vous  me  répondez  si  bien  sur  ce  que  je  vous 
demande,  que  je  suis  charmée  de  vous  mettre  quel¬ 
quefois  en  train  de  ces  discussions.  Vous  m’ave?. 
assez  satisfaite  au  sujet  de  rAngleterre;  il  n’y  a 
qu’un  point  sur  lequel  je  vous  ari’cle  :  Vous  dites 
que  les  Anglais  ne  sont  pas  libéraux  par  cela 
même  qu’Ms  sont  patriotes.  Si  l’un  exclut  l’autre, 
que  foudra-t-i!  donc  faire  dans  votre  système  de 

liedèclionncmenl  futur?  Car,  enfin,  le  patriotisme 

■ 

n’est-il  pas  le  premier  sentiment  vers  lequel  il  faut 
pousser  les  peuples?  et,  au  fond,  qui  les  ennoblit 
davantage?  Répondez  à  cela.  Quant  à  votre  système 
général  de  celte  marche  uniforme  qui  tend  à  tout 
perfectionner,  à  peu  près  dans  la  même  propor- 
tion,jenem’y  rends  pas  complètement.  Je  ne  crois 
pas  trop  à  riiitériorité,  si  complète  dans  les  dé¬ 
tails,  du  siècle  de  Louis  XIV.  Sur  certaines  par¬ 
ties, oui;  mais, sur  d’autres,  il  se  pourraitque  nous 
n’eussions  rien  gagné.  J’ai  ouï  dire  que,  dans  les 
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l.»ureaux  des  Affari-es  élrangères,  les  correspon¬ 
dances  de  M.  d’Est rades  *,  les  réponses  rédigées  par 
des  commis  pourtant,  tout  ce  qui  reste  du  temps  de 
M.  de  Torey  offre  encore  des  modèles  de  science  et 
de  rédaction  diplomatique  qu’on  étudie  avec  soin. 
Toutes  les  ordonnances  de  Louis  XIV,  ce  qu’il  ne 
Taisait  pas  lui- même,  sur  la  marine,  sont  remar¬ 
quables,  et  je  me  rappelle  que,  lorsque  Bonaparte 
'se  fît  empereur  et  voulut  régler  le  cérémonial  de 
sa  cour,  et  la  dépense  rangée  et  pourtant  pompeuse 
de  sa  Maison,  il  ordonna  à  Duroc  d’envoyer  prendre 
à  ta  Bibliothèque  les  volumineux  règlements  qui 
avaient  été  faits  à  ce  sujet,  à  l’époque  dont  je  vous 
parle  ;  qu’il  en  fut  frappé,  qu’il  dit  un  jour,  devant 
moi,  qu’il  ne  fallait  s’en  écarter  ni  dans  Je  fond  ni 
flans  la  forme;  tout  était  net  et  précis,  et  il  ajouta  : 
«  11  y  a  bien  de  radniinistralion  intérieure  et  poli¬ 
tique  dans  tout  cela;  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
re  qui  fixe  les  dépenses  des  rois  et  ce  qui  règle  les 
[u’é tentions  des  vanités  soit  d’une  faible  impor¬ 
tance,  même  pour  les  peuples.  »  Alors  encore,  il 

L  JL  d'Eslrades,  né  en  1607,  a  élé,  coininc  on  sait,  lieutenant 
général,  ambassadeur  en  Hollande  et  en  Angleterre,  ministre 
pléuii>otenliairc  pour  la  paix  de  Nlmègue,  et  il  a  laissé  un  ouvrage 
imjîortant,  en  o^inq  volumes,  sur  les  Négociations  de  1(^63  a  1608* 
il  est  nioii  eu  168<L 
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tJemaiicla  autour  de  lui  et  même  à  quelques-uns  de 

.r 

ses  conseillers  d’Etat  des  projets  à  ce  sujet,  et  en 
revint  toujours  à  ce  qui  avait  été  rédigé  par 
Louis  XIV,  ou  plutôt  sous  lui.  Vous  me  direz  peut- 
être  que  ce  prince,  qui  avait  un  esprit  de  détail 
fort  remarquable,  apposait  son  influence  et  son 
cacliet  à  tout  cela.  Mais  enfin,  il  fallait  qu’il  se 
trouviU  pourtant  un  assez  grand  nombre  de  sous- 
ordres  capables  de  bien  rédiger  ses  intentions.  Tout 
ceci,  au  reste,  n’est  pas  pour  vous  dire  qu’en  générai 
certaines  parties  de  radniînistratiou  n’aient  beau¬ 
coup  gagné.  Mais,  n’en  déplaise  à  M.  Garnier,  ne 
se  pourrait-il  pas  que  nous  n’eussions  pas  fait  ces 
progrès  dont  il  parle  dans  les  clioses  dont  on  s’est 
sérieusement  occupé  avant  nous?  Et,  pour  revenir 
aux  arts,  par  exemple  :  Sous  François  premier,  qui 
les  aimait,  on  s’en  est  fort  occupé,  et,  depuis  lui,  il 
y  a  des  parties  sur  lesquelles  on  n’a  pas  fiiit  un  pas; 

et  les  monuments  élevés  depuis  sur  des  bases 

■ 

différentes  de  celles  qui  ont  été  fi.xées  en  1500, 


ont  plutôt  dégénéré  et  perdu  de  l’élégance  et  de 
la  correction  de  cette  époque. 

Je  vous  prie  de  m’aclieter  ùn  petit  volume  qui 
paraît,  des  lettres  de  Louis  XVI,  La  Quotidienne  en 
donne  des  morceaux  qui  ont  beaucoup  frappé  votre 
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père,  et  qui  prouvent  qu’i!  y  avait  dans  l’aine  de 
cet  inlbrtiinc  prince  une  véritable  élévation,  et  que 


ton  esprit  était  bien  plus  étendu  qu’on  ne  Ta  cru 
u'énéralement.  Celte  Quolidienue  cite  conimc  fort 

rJ  ^ 

curieuse  une  lettre  vingt-septième  à  la  duchesse 
d’Orléans  dont  elle  ne  donne  point  de  fragments. 


Il  y  en  a  de  liien  remarquables  adressées  à  M.  de 
Maleslierbes,  et  un  billet  à  Alirabeau  dont  cliaque 
mot  est  habile,  de  bon  sens  et  de  droiture 
Faites-moi  le  plaisir  de  vous  informer  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez,  soit  à  W.  Thénard,  soit  a 


d'autres,  de  la  manière  de  faire  de  la  gélatine  avec 
les  03  de  viande,  l.es  journaux  annoncent  un  pro¬ 


cédé  par  l’acide  iniirialique,  qui,  disent-ils,  est  sans 
inconvénients.  Cela  est  fort  utile  aux  pauvres,  et, 
sur  vos  instructions,  je  me  ferai  aider  par  .M.  Dri- 
gandat  K  .Mais  il  nous  faut  une  explication  très 
claire.  Vous  voyez  (jue  je  tends  à  faire  acquérir  <1 
l’eau  chaude  une  qualité  nutritive. 


I.  Louis  AlV  peint  par  iui-méme,  Fitris,  chez  Oîdc  lils,  rue 
Saiul-Marc-Eeydeuu.  Ce  volume  de  icUres  a  eu  quchiue  succès, 

mais  l’autlieuticité  est  fort  contestée, 

1.  Ou  croyait  alors  que  la  gélatine  ou  colle  forte,  extraite  des 
os  des  animaux,  des  tendons,  des  peaux,  avait  de  grandes  qua¬ 
lités  nutritives.  On  espérait  en  tirer  une  alimentation  éconoiniqut* 
et  abondante.  M.  Darcet,  l'auteur  et  le  propagateur  de  cette  illu¬ 
sion,  était  de  bonne  loi.  M-  Cannai  a  démontré  que  rien  n'est 
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CHAULEES  l<E  UÉMUSAT 
A  MADAME  DE  DÉ  MUSAT,  A  Ltl.Li:. 


* 

Dans,  dimanche  1*"  juin  1817. 


Un  ne  jouera  pas  le  f Philosophe;  ainsi  vous  voilà 
(lélivix'C  do  la  tante.  On  y  substituera  (e  liarhier  île 
Séville;  ainsi  vous  n’anrez  à  craîndi'o  aucune  com¬ 
plaisance.  J’ai  ouvert  l’avis,  moi,  de  cbaïuier  Cev- 
vanlesy  et  je  crois  qu’il  faudra  finir  par  là.  Toul 
deviendra  simple,  cld’autaEJt  [dns  simplequc,  dans 
tonie  les  autres  pièces,  madame  de  Cbastellux  peut 
être  rcmplacéejco  qu’il  faut  encore  considér  er,  car 


Il  Ajl 


U  U  ^ 


inoEiis 


longue,  et  demandera tonjoursles soins  dcsalille.  J*’ 
pense  donc  que  tout  ira,  et  puis,  si  rien  ne  va,  je 
m’en  consolei’ai  ;  j’aurai  bien  des  raisons  pour  cela. 

Une  grande  joie  pour  moi  c’est  le  repos  qui 
perce  dans  toutes  vos  lettres  ;  vous  y  êtes  sereine 


lADÎiis  HOiirrissaiît,  au  cuiitniiie,  cl  les  Académies  des  sciences  fl 
de  médecine,  après  avoir  partagé  l’erreur  de  .M.  Darcel,  ont  mi' 
ipieliiue  lenteur  et  quelque  muUessc  à  rccoriiiaUrc  que  c’clait  ui.o 
erreur  cii  effet,  M.  lErigaiidat  élail  médecin  à  lâlle. 


% 

% 
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L*l  calme,  et  vous  parlez  avec  une  sorte  de  dédain 
de  vos  maladies.  Ce  Nord  est  réellement  un  fort 


bon  pays;  je  ne  sais  s’il  y  fait  bien  froid;  mais, 
(juand  cela  sérail,  il  faudrait  le  lui  pardonner;  car 


if  ne  fait  point  chaud  ici.  Le  temps  s’éclaircit  pour¬ 


tant  un  peu;  voilà  le  baromètre  «]ui  monte,  et  il 
lànl  espérer  (lue  cela  calmera  nos  paysans  qui 
s’agi  Leni.  Le  dépai’teinent  de  M.  Germain  entre 
autres  lui  donne  bien  de  l’embarras  *.  Heureux  vos 


llamands  qui  sont  ruinés  et  résignés  ! 

Comme  vous  dites  fort  bien,  M.  Molé  n’est  pas 
ministre.  Cetarlicley  est  pour  beaucoup;  la  volonté 
de  l’ami  du  président  pour  tout  autant,  je  crois; 
selon  Villemain,  du  moins,  ilconsullerait avec  trop 


lie  confiance  Mathieu  pour  le  mettre  à  son  niveau. 
Celui-ci  m’a  confié,  au  d/urnis,  que  tout  allaita 
la  diable.  Les  bien  irUentionnés  diront  que  c’est 


une  manière  de  se 


Il  pourrait  bien,  malgré  cela,  avoir  raison.  Je 
conçois  qu’on  puisse  politiquement  trouver  de 
grands  vices  à  notre  situation;  mais  il  y  a  du 
moins  une  chose  positive,  c’est  que  jamais  gou- 
vernemetU  n’a  été  plus  doux  que  le  notre.  In- 


L  M.  Germain  était  préfet  de  Seiîic-ct-Miiriie* 
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ilépendiimmenl  des  maux  causés  par  Tinvasion  ei 
le  mauvais  temps,  je  n’ai  jamais  vu  les  citoyens  si 
lieureiix,  en  tant  que  Iran  qui  lies  et  libres.  G’csI  cr 
r{ ne  j’essayais  de  faire  entendre  liier  à  votre  amie, 
qui  me  répondait  que  c’esi  cette  douceur  dont  elle 
se  plaint,  qu’elle  aimait  bien  mieux  l’oppression, 
qui  la  rassure  davantage,  et  que  bien  gouverner, 
c’ctail  maintenir  ce  silence  de  la  défiance  et  ce 
calme  de  la  peurqiii  régnaient  dans  la  société  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans.  Il  est  hors  de  doiile  que  les 
êires  faibles  aiment  la  violence.  Tout  ce  qui  est 
exagéré  les  frappe  et  les  séduit.  L’excessif  est 
commode  pour  leur  raison.  Les  enfants  sont  ainsi 
faits  ;  ils  ne  conçoivent  d’autre  art  de  gouverner 
que  l’art  de  contraindre.  Je  me  rappelle,  il  y  a 
.sept  ou  liuit  ans,  rn’élre  disputé  contre  mon  père, 
qui  me  soutenait  qu’un  prince  n’a  point  le  droit 
(le  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets'.  Par  malbeur, 
le  peuple  est  souvent  comme  les  enfants  et  les 
femmes.  Gel  exercice  d’une  seule  volonté,  cette 
puissance  d’une  personne  unique  le  séduit  quelque- 

lois,  jusqu’au  momentoù  elle!’ irrite  ;  de  sorte  qu’il  iic 
sait,  la  plupart  du  temps,  qu’êire  asservi  ou  révolte. 


1.  Sept  ou  huit  ans  plus  lut  mon  perG  n’avaît  rjucon^e  ou 


uns, 
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CHArU.ES  DE  RKMUSAT 
A  M  D  R  li  K  M  USAT,  A  1. 1  f.  î  K, 


l'ciii?.  iliinanchc  I"  juin  IKÎT. 


Vous  VOUS  plaignez  de  itioi,  mon  rlier  pèi’e,  cl 
vous  diles  que  je  vous  soigne  bien  moins  Ions  deux 
que  du  lenips  que  vous  éliez  à  Toulouse.  Mais,  en 
vérilé,  vous  êtes  si  près,  si  au  l'ait  de  tout  mai  ni  e- 
nant,  et  il  y  a  aiijourd’Iiui  si  peu  do  nouvelles,  qui" 
je  iTai  presque  rien  à  vous  écj'ire;  loul  sc  réi 
à  vous  répéter  que  je  vous  aime,  et  je  vous  le  redi 


rai  par  exemple  lant  que  vous  voudrez. 

La  .seule  eliose  qui  oceiqic  à  |)résenl,  e’esi  Id 
lerups  et  le  pain.  Il  me  .<e!nl)lc  que  le  temp.<  si" 
remet;  mais,  pour  le  blé.  il  augmente  j>lut(Vt  qu’il 
ne  diminue.  On  dit  cependant  qu’il  ne  manque 


point;  ol  ce  n’osl  pas  le  peuple  seulement  tpii 
répète  que  les  fermiers  joucnl  à  la  hausse  cl 
l  ontinucnl  à  ne  pas  vendre.  II  me  semble  cei»en- 
dani  que  l’occasion  esl  îen  assez  belle.  Ceci 
itrciqie  fori  le  gonvernemenl,  et  l'ejvi  rejetei’  les 
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élections  après  la  moisson.  Je  ne  pense  pas  que  ce 
soient  \es  ultrà  qui  y  dominent;  ils  miirnuiren! 
ici  sourdement,  mais  ils  m’ont  tout  l’air  de  l’irn- 
piiissancc;  c’est  contre  d’autres  ennemis  que  le 
ministère  aura  à  se  défendre,  et  il  va  lui  surgir  des 
adversaires  qui,  dit-on,  profitent  déjà  de  la  nouvelle 
organisation  du  Conseil  d  Etal  pour  s’y  montrer. 

On  assure  que  .M.  Laine  est  au  désespoir  de  sa 
loi  des  élections,  et  qu’il  en  est  un  peu  actuelle¬ 
ment  comme  de  V Iphigénie  de  Leclerc  et  Coras 
dans  l’épigramme  de  Racine  : 

Plus  iVoiil  voulu  l’avoir  fait  l’im  oi  l’atilre. 

J’espère  que  non,  pour  leur  honneur;  et  il  faut 

■ 

avouer  que,  s’ils  craignent  les  élections  parce 
qu’elles  seront  l’expression  de  l’opinion  puldique, 
c’est  apparemment  eux  qui  ont  tort.  Au  reste,  on  de¬ 
vrait  bien  les  rassurer  sur  tous  ces  inconvénients 

de  la  liberté.  Celle  de  la  Presse  est  complète  à 

■ 

)iréscnl,  et  les  pamphlets  mêmes  que  l’on  traduit 
devant  les  tribunaux  ne  font  aucune  sensation.  1) 
faut,  je  crois,  laisser  un  exercice  légal  aux  passions 
humaines;  elles  en  profitent  sans  violence  et  sans 
grands  dommages;  comprimées,  elles  éclaleni 
un  })eau  jour,  et  l’avagent  tout  autour  d’elles. 
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Ma  mèi'c  vous  aura  tenu  au  courant  de  l’espoir 
très  l'onde  que  les  amis  de  M.  Mole  onl  eu  un  nio- 
meiil  pour  lui,  de  leur  désappointement,  et  je  crois 
aussi,  i\QS  pélo/fes  de  notre  société.  C’est  là  tout  ce 
qui  nous  occupe;  presque  tout  le  monde  est  à  la 
campagne;  et  j’irais  bien  aussi,  sans  le  Droif  et 
M.  Thénard,  et  M.  Gay-Lnssac,  et  M.  Cuvier.  Nous 
avons  eu  congé  toute  la  première  moitié  de  cetir 
semaine  à  cause  de  la  l’enlecôle,  el  j’en  ai  un  peu 

P 

prolité.  L’Ecole  de  droit,  qui  est  lente,  ne  s’ouvre 
même  que  demain. 


CXCVll. 


CHARLES  DE  REMUSAT 

P 

A  MADAME  DE  RÉMUSAT.  A  LILLE. 


Paris,  lundi  îjuiii  1817 


Je  prends  ia  [dume  pour  vous  répondre,  ma 
bonne  et  sensée  mère,  animé  par  toutes  les  ques¬ 


tions  que  vous  me  proposez.  Quant  à  celle  du 


me  semble  qu’il  y  a 


dans  la  marche  de  l’esprit  des  peuples.  Un  peuple 
sans  passions  el  sans  lumières  est  ce  qu’il  y  a 
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de  pis  au  monde.  En  second  lieu,  un  peuple 
très  passionné  pour  son  pays,  ses  lois,  est  fort  et 
supérieur.  Il  y  aurait  un  troisième  deji'ré  où,  éclairé 
sur  ses  véritables  intérêts,  un  peuple  n  aurait  ni 
org'ueil  ni  violence;  il  serait  alors  libéral  en  per- 
téclion.  Or  les  Anglais  sont  plus  près  du  second 
étal  que  du  troisième.  Comme  les  Uomains,  ils  ont 
un  patriotisme  passionné  qui  maintient  et  élève 
les  peuples,  mais  qui,  comme  toutes  les  passions, 
se  joue  souvent  de  la  justice  et  manque  de  désinté¬ 
ressement.  Mais,  comme  ils  sont  éclairés,  ils  ont 
cependant  l’avantage  sur  les  Espagnols,  qui  n’ont 
qu’un  sentiment  énergique  et  violent.  Or  ce 
sentinieni  national  [loussé  si  loin,  étant  souvent 
contraire  à  l’intérêt  général,  an  bien  de  l’biimanilé, 
n’est  pas  dans  le  sens  moderne  et  t)eu(-êlrc 

un  peu  forcé  de  ce  mot.  Il  faut,  cependant,  avouer 
que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  les  Anglais  ont 
su  allier  leurs  intérêts  avec  ceux  des  autres  peuples, 
en  Espagne  par  exemple.  Au  reste,  ce  mélange  d** 
patriotisme  et  de  lumières  explique  le  contraste  de 
l’humanité  de  leur  gouvernenient  intérieur,  et  de 
leur  lidélité  dans  les  conventions  privées,  avec  cet 
égoïsme  tyrannique  et  cette  perlklie  que  la  Fi‘ance 
leur  a  toujours  reprocliés,  quoiqu’avec  exagéra- 
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lion.  11  y  a,  je  crois,  assez  de  dévouemeni  et 
d’oubli  de  soi  dans  le  caracLère  français;  nous  fai¬ 
sons  aisémenl  tous  les  sacrifices,  liors  ceux  de 

vanité;  j’espère  donc  qu’une  fois  éclairés  et  rassis, 

11 

nous  aurons  plus  de  libéralité  que  d’autres;  et 
d’ailleurs  notre  régénération  politique  aura  eu  lieu. 
Dans  un  temps  plus  civilisé,  et  l’elîel  de  la  civilisa¬ 
tion  est  (l’elTacer  les  divisions  de  peuple  à  peuple 
et  de  confondre  les  intérêts,  tout  ce  vieux  levain 
(le  politique  extérieure,  de  science  des  traités,  fer¬ 
mentera  encore,  et  s’o[)posera  longtemps  à  f  égalité 
aussi  nécessaire  entre 


les  habitants  d’un  même  pays.  Mais  enfin,  je 
crois,  toutes  les  querelles  d’ambition  et  de  vanité 
feront  peu  à  peu  place  à  des  rivalités  d’intérêts 
toujours  bien  moins  dangereuses  et  surtout  moins 
absurdes.  De  là,  une  grande  émulation  d’industrie 
ei  de  commerce. 

L’alVaire  de  Louis  XIV  va  son  train  :  il  suflirait 
(ju’il  veut,  à  présent,  un  plus  grand  nombre  clegen.^ 
en  état  de  faire  ce.s  ordonnances  et  ces  raiiports  qui 
nous  restent,  pour  que  je  n’eusse  pas  tort.  Et  puis, 
f[ue  voulez-vous!  il  est  assez  simple  que  j’en  croie 
M.  Garnier,  qui  est  profondément  savant, et  qui  me 
dit  de  tous  ces  écrits-là  qu’ils  sont  barbares.  C’est 
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son  mot.  i)  est  hors  de  doute,  copcndaiil,  cjidil  a  dû 
se  faire  dans  ce  beau  siècle  des  cxcellcnles  clioses 
de  détail.  Et  c'est  même,  longleni|>s  avant,  par  les 
choses  de  détail,  et  la  justesse  des  mesures  parti eu- 
liùrcs  et  des  applications  du  moment,  que  les 
hommes  ont  échappé  à  la  funeste  influence  des 
mauvais  principes  généraux  et  de  la  lansseté  des 
doctrines.  Quant  aux  arts,  il  faut  appliquer  ici  ce 
que  je  disais  de  la  littérature.  Hien  ne  supplée  à  l’in¬ 
vention,  et  c’est  encore  là  le  génie  qui,  jirécédanl 
les  règles,  a  créé  des  chefs-d’œuvre  qu’elles  n’au¬ 
raient  pu  produire.  Par  une  suite  de  cette  niveleuse 
de  civilisation,  il  n’y  a  plus  d’iionimes  de  génie,  oii 
presque  plus;  mais  il  est  hors  de  doute  que  ce  qui 
est  mauvais  l’est  moins.  L’art  a  fait  des  progrès;  on 
«lessine  mieux,  par  exemple;  on  imite  mieux  le.< 
objets  de  la  nature;  le  technique  est  très  perler- 
tionné.  En  arcliitecture,  on  ne  fait  plus  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ni  de  façade  du  Louvre;  mais  les 
petites  maisons,  mais  les  monuments  vulgaires  sont 
mieux  hàlis,  plus  réguliers,  phis  commodes.  Vous 
me  direz  qu’il  n’y  a  pas  grand  mérite  à  tout  cola  V 
D’accord.  .Mais  aussi  je  ne  plaide  point  une  cause 
favorable  à  notre  orû'ueil.  Ru  reste,  si  l’imaeina- 

'■  'O 

tion  préfère  à  tout  une  eonception  noljle,  un  Irait 
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sublime,  un  esprit  sai*e  aime  mieuK  ces  proii lie¬ 
rions  si  simples,  mais  plus  utiles  que  l’art  met  à 
notre  portée,  et  il  vaut  mieux  conipler  sur  une  pra¬ 
tique  qui  est  infaillilile,  que  sur  le  laleril  qui  est  un 

\ 

accident  heureux. 

Mais  quittons  les  spéculations.  Duhaul  des  vôtres, 
vous  dédaignez  un  peu  notre  politique  de  baro- 
mèlrc.  Mais,  quand  on  voit  qu’on  se  donne  des  coups 
de  sabre  à  Oray,  à  Provins,  à  Sens,  etc.,  il  est  per¬ 
mis  de  trembler  jusqu’à  la  récolte,  et  même  pour 
la  récolle,  car  il  fait  bien  froid.  Tout  cela,  avec  cet 
esprit  des  troupes  dont  vous  me  parlez,  esprit  iné¬ 
vitable  du  train  dont  on  y  allait,  me  paraît  un  juste 
sujet  d’inquiétude.  propos  de  cela,  l’alTaire  des 
troui)es  de  Lille  s’est  agitée  l’autre  jour  par  devant 
le  ministre  de  la  police.  Il  s’est  |dainl  de  n’ètre  pas 
au  fait.  11  a  lait  chereber  les  lettres  de  mon  père  sur 
ce  sujet;  il  n’y  en  avait  pas.  «  En  général,  a-t-il  dit, 
M.  de  Rémusa l  me  iraite  beaucoup  moins  bien  di* 
Lille  que  de  Toulouse.  Il  y  a  une  foule  de  chose.'- 
que  je  ne  sais  pas,  tant  sur  l’esprit  de  l’année  que 
sur  celui  des  étrangers,  et  des  pays  frontières,  .le 
manque  de  documents  pour  avertir  ou  reilresseï 
le  duc  de  Feltre,  »  Vous  allez  me  réimndre;  mais 
en  tin  le  voiià  tel  que  .M.  de  Parante  me  l’a  raconlé. 
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L’insurreclioD,  j’ai  presque  dit  la  révolutiüu  du 
llrési)  esl  très  réelle.  Il  ] tarait  que  ce  pays  élaîi  gou¬ 
verné  au  rebours  de  tout.  On  dit  qu’il  y  a  du  mou¬ 
vement  dans  le  Chili  môme;  cl,  pendant  ce  Icmps-là, 
les  succès  des  insiu'gés  de  T  Amérique  espagnole, 
la  mort  dcMorélo*,  etc.,  me  paraissent  de  grands 
présages  de  liberté  dans  ce  nouveau  monde.  Les 
nlirà  li'iomphent  et  disent  :  a  Vous  voyez  combien 
il  était  impoiMant  d’exterminer  les  idées  révolu¬ 
tionnaires.  »  C’est  admirable  comme  ces  gens-là 
.s’éclairent!  Il  n’y  a  pas  d’espoir  de  les  avertir  de 
leur  situation  et  de  leur  intérêt. 


CXCVlli. 

M  AltAME  DE  RÉMCSAT 

A  SÜ.N  FILS  CEIARLES  DE  RÉMUSAT,  A  P.VRlS. 

Lille,  j]ierci’«di  i  juin  18ST, 


Je  suis  charmée,  mon  ami,  de  la  siqtpression  de 
cù  PltilosopheiSÏ  elle  ne  vous  fait  point  trop  de  peine, 
et  j’espère  <|ue  le  Barbier  de  Séville  vous  paraîtra 
un  bon  remplacement.  Mandez  à  madame  Mole, 


1 .  Don  José  .Morelos,  l’un  des  fondateurs  de  rindéjicndance 
ir.exiciiinc,  avait  été  fusillé  le  déceiiibre  1815. 


I4'i  CORr.KSlM>M)ANCi;  DE  ,M.  DE  UÉMUSAT. 


(jue,  s’il  lui  L'iail  plus  commode  de  niellre  hf  Gu- 
(jenre  sous/c  Ifarbier,  et  queje  n’arrivasse  (pie  huit 
jours  avant  au  J/urn/s,  je  suis  toute  prêle  à  accepter 
ce  cliangemenl,  11  serait  possible  que  cela  convînt 
mieux  ù  M.  de  Yandeuvre,  qui  ne  voulait  point  jouer 


jouerai  assez  bien,  je  crois,  et  je  vous 
promets  de  ne  point  jouer  trop  fort.  Votre  père,  qiii 
me  fait  répéter, trouve,  au  contraire,  que  je  ne  pousse 
pas  assez  le  rôle,  el  dit  avec  raison  que  c’est  là  le 

parce  qu’il 

laut  une'grande  habiliule  pour  donnera  sa  voix  de 
l’accent, quand  elle  esl  hors  du  diapason  accoulumé, 
et  i’arl  de  la  comédie  n’est  presque  que  celui  des 
inllexions.  four  achever  sur  ces  comédies,  si  déci¬ 
dément  vous  voyez  un  grand  emljarras  de  mon  rciiiï' 
(le  jouer  la  /Inéryne,  si  au  lieu  de  Cerraiifes  après 
les  fausses  confidences,  on  choisit  une  pièce  où  l’on 
ait  absolument  besoin  de  moi,  alors  vous  pouvez 
m’engager  de  votre  autorité,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  quelque  chose  qui  m’oblige  à  une  grande  toi¬ 
lette  et  à  beaucoup  d’éclats  de  voix.  Au  fond,  ce  rôle 
de  Marion  n’est  pas  long  ni  pénible. 

Je  pense  que  je  vous  ai  annoncé  un  journal  de 
llelgique  que  je  ne  vous  ai  point  envoyé;  il  est  moins 
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curieux  aujuurd’lmi.  Il  reiifeniiLiil  deux  nianifesleï' 
ül'ficiels  signés  de  Ions  les  ministres  des  cours  de 
l’Europe, y  compris  la  France,  dont  l’un  demandait 
raison  à  l’Espagne  de  sa  querelle  avec  le  Portugal. 
L’autre  était  un  retus  ministériel  à  Lucien  Bona¬ 
parte  d’un  passe-port  pour  rAmérique,  et  enfin  lou.^ 
tes  détails  que  vous  avez  sur  le  Brésil.  Uepuis  deux 
joui  s, ces  journaux  renferment  bien  des  détails  sur 
rélat  de  l’Espagne  i  ils  disent  que  la  révolte  s’y  orga¬ 
nise,  qu’il  y  est  question  d’une  abdication  de  Eer- 
dinand  et  du  retour  de  Charles  IV.  (Jue  vont  faire 
ces  rois  déiioiiillés  de  leurs  colonies,  et  sans  argent? 
Mon  cher  enfant,  Je  vois  dans  l’avenir  encore  beau¬ 
coup  de  bouicverseinents  cl  de  révolutions  inévi¬ 
tables. Les  plus  habiles  seront  ceux  qui  les  arrèleroni 
dans  leur  violence  en  les  faisant  eux-mèines,  car  tout 
cliangemenl  commencé  par  le  peuple  a  toujours  un 
temps  de  délire  qu’il  est  à  propos  d’éviter.  Le.-^ 
nations  ne  passent  au  repos  qu’après  avoir  eu 
nombre  d’accès  de  fièvre.  Les  rois  pourraient  les 
y  conduire  par  une  route  plus  sure  et  plus  paisible, 
-le  m’abîme  dans  une  foule  de  réllexions  quand  je 
regarde  l’état  de  notre  globe,  et  puis  cet  aiUiv 
al  taché  sur  son  roclier,  à  peu  près  comme  Pro- 
méihée,  pour  avoir  voulu  s’élever  plus  haut  en  créa- 
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lionsqu’il  ne  le  lallaiL‘!  Je  vous assiii'e  que, voire  père 
cl  moi,  nous  disons  de  loi't  Ijonnes  elioscs  sur  tout 
eela.  Au  reste,  votre  père  jtense  absolumenL  comme 
voire  ami  Mathieu,  et  nous  verrons  du  nouveau  dans 
celle  Ghamhre  jn'ocliainc.  Je  n’en  suis  pas  très  in¬ 
quiète;  je  crois  toujours  que  la  raison  remportera. 

f.aissez  dire  ce  h...  ;  c’est  son  frère  qui  lui  écrit, 
et  il  est  fort  suspect.  Ils  ont  l’un  cl  l’aulre  une  telle 
haine  contre  la  noblesse  de  ce  pays,  qu’ils  ci’oient 
(ju’on  ne  peut  soigner  la  classe  des  négociants  qu’en 
faisant  des  impertinences  à  raiitre.  Mon  établisse¬ 
ment  de  Société  maternelle  m’a  mis,  depuis  huit 
jours,  en  relation  avec  les  femmes  du  commerce  les 
pins  considérables.  J’ai  été  les  voir  ;  elles  ont  élé  ai¬ 
mables  et  obligeantes,  et  je  sais  qu’elles  sont  fort 
ronlenles  de  moi.  Elles  m’ont  fait  dire  que,  si  elles 
n’étaient  pas  si  occupées,  elles  me  viendraient  voir 
plus  souvent,  tant  elles  étaient  reconuaissantes  de 
mon  bon  accueil.  11  est  bien  rare,  ([uand  je  vais  à  la 
comédie, qu’il  ne  me  vienne  un  ou  deux  commerçants 
dans  ma  loge,  et  ils  y  sont  très  bien  reçus.  Voire  père 
va  à  leur  salon,  et  est  au  fait  de  toutes  leurs  alïaires. 
()n  nous  aime  réellement;  les  samedis,  mon  salon 
est  (onjoiirs  plein;  on  me  connaît  dans  les  boutiques; 
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et  enfin,rautre  jour,  votre  père  eL  moi  traversant 
une  rue  jtopuleusc  en  voiture,  des  gens  du  peuple 
se  sont  rnis  à  crier  :  «  Vive  monsieur  le  préfet  et 
madame  la  préfète!» d’une  manière  qui  nous  a  tou¬ 
chés. 


CXCIX. 


M  A  D  A  il  E  E  l  B  R  B  AI  U  S  A  '1' 

A  SON  FILS  CHAULES  DE  lîÊMUSA'r,  A  l’ARtS, 


Lille,  dinianclie  S  juin  1817. 


Il  me  semblîwt  que  je  n’avais  rien  à  vous  (tire, 
mais  voici  niailauie  Cliéron  qui  m’éciit  des  paroles 
qui  me  donnent  à  penser.  Elle  me  mande  qu’on 
blâme  généralement  les  comédies  du  Murais,  et 
qu’il  faut  nous  préparer  à  être  tout  à  fait  désap¬ 
prouvés  d’avoir  choisi  cette  année  pour  un  pareil 
divertissement.  Si  pourtant  il  en  était  ainsi,  ne  me 
trouverait-on  pas,  moi,  plus  ridicule  que  toutes  les 
autres  de  faire  un  voyage  tout  exprès  pour  cela? 
Votre  tante  me  l’a  bien  fait  entendre,  mais,  ce 
ipi’elle  me  dit  à  ce  sujet  m’étant  un  peu  suspect,  ne 
me  frappait  pas  beaucoup.  Madame  Chéron  me 
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mande  qu’Alix  lui  paraît  d’une  opinion  plus  mo¬ 
dérée  que  tous  les  autres  sur  ce  point.  Enfin,  je  ne 
voudrais  pas,  cependanl,  qu’on  reçût  de  tout  ceci 

une  mauvaise  impression  contre  moi.  Saeliez  de 

% 

madame  Choron,  à  qui  vous  direz  que  je  vous  ai 
écrit,  de  qui  elle  parle,  et  quel  est  cet  on  qu’elle 
met  en  avant.  J’ai  louclié  à  madame  de  Yiiitimilie 
quelques  parole?  sur  ce  ton,  et  je  vais  voir  com¬ 
ment  elle  me  répondra.  Son  juj^^eraent  doit  être 
indépendant,  cette  année,  puisqu’elle  ne  joue  point; 
ma  sœur  me  représente  madame  de  Damas  con¬ 
damnée  des  médecins  et  si  mal,  qu’il  rue  sejriLle 
qu’il  ne  faudrait  pas  s’exposer  à  apprendre  sa  mort 
au  milieu  d’une  représentation.  Enfin,  elle  me  pa¬ 
raît  im[uiète  de  M.  Molé,  à  qui  elle  a  écrit. 

Tout  cela  mepaiaît  une  singulière  préparation  à 
ce  fracas  que  nous  allons  faire.  Ensuite,  il  y  a  celte 
misère  publique;  votre  père  dil:«  Si  vous  jouez  la 
comédie  au  Marais,  cetTainenienl  les  pauvres  n’en 
mangeront  pas  un  morceau  de  pain  de  moins. 
Cependanl,  il  faudrait  voir  ce  qu’un  dit  réelle¬ 
ment,  et  ne  point  prêter  au  blâme  de  gens  un  peu 
importants.  »  Coinine  vous  êtes  un  garçon  raison¬ 
nable,  éclaircissez-inoi  cet  embarras,  .l’attends  donc 

I  * 

de  vos  nouvelles  pour  reprendre  mes  rôles,  que  je 
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laisse  un  peu  chômer.  Si  vous  ne  regrettez  pas 
trop  les  plaisirs  du  .l/arais,  je  serai  promptement 
consolée  de  cette  privationj  et,  dans  le  fond,  plus 
j^approclie  du  moment  démon  déplacement,  plus 
je  sens  que  j’aimerais  mieux  ne  pas  bouger  sitôt 


d’ici.  Vous  conviendrez  que,  si  je  vais  dépenser  mon 
argent  et  encore  qu’on  se  moque  de  moi,  j’aurai 
fait  une  belle  ambassade.  Ma  sœur  m’annonce  au 


contraire  des  succès  brillants,  veut  que  je  sois  le 

plus  beau  lleuroii  de  celle  troupe,  et  ne  croit  pas 

que  je  pense,  au  fond,  ce  que  je  dis  de  moi.  Il  y 

a  bien  longtemps  que  je  ne  dis  plus  que  ce  que  je 

* 

pense,  et  que  je  sais  fort  bien  méjuger,  et  c’est  pré¬ 
cisément  parce  que  je  n’ai  plus  aucune  pi'élention 
que  j’ai  consenti  à  me  mettre  en  évidence.  Ma  sœur, 
qui  lit  un  peu  légèrement  mes  lettres,  n’a  point  com¬ 
pris  que  je  lui  demandais  de  $e  charger  de  cette 
pour  n’avoir  que  deux  rôles  à  jouer,  et  m’écrit 
qu’elle  va  s’informer  du  nouveau  qu’on  va  me 
donner;  tàciiez  de  modérer  son  zèle.  Voilà  ma¬ 
dame  Molé  qui  m’écrit  que  je  suis  chargée  de  la 
Gageure  et  de  Martoiiy  et  cela  me  sufUrait  assuré¬ 
ment.  Me  me  laissez  point  mettre  en  avant,  mais 
surtout  éclaircissez-moi  les  paroles  de  madame 
Gliéron. 


MH  coiï r\ ES l'o nuance;  de  m.  i>e  eémusat. 


Votre  père  vient  de  ligurer  ù  notre  i)rocession, 
que  j’ai  clé  voir  passer  cliez  de  bons  néyocianls 
qui  m’ont  reçue  à  bras  ouverts.  li  en  viendra  souper 
beaucoup,  mardi,  chez  moi,  et  vous  voyez  d’avance 
(jueje  serai  liien  aimable  et  l)ieii  obligeante.  Kn 
vérité,  ce  sera  sans  effort,  car  ces  gens  me  comblent 
de  soins,  .l’ai  eu,sm’ma  simjde  demande,  soixante- 
six  noms  de  commerçants  pour  ma  société  mater- 

(ornelle,  et  on  m’a  fort  montré  que  c’était  pour  me 

* 

jtlaire  qu’on  s’y  inscrivait.  11  faudra  bien  que  mes 
nobles  dames  coiisenleiU  à  s’unir  un  peu  à  ce  com¬ 
merce  pour  le  succès  de  notre  établissement  de 
cliarilc.  Cela  va  être  ma  manière  de  les  jnclLre  en 
correspondance  les  unes  avec  les  autres;  j’y  met¬ 
trai  de  l’adresse,  et  [)eut-èlre  y  |)ar viendrai-je. 

Nous  avonsloujours un  bonelbeanlemps;  ilvienl 
de  tomber  une  jdiiie  cliauJe  dont  nous  serions  con¬ 
tents,  si  ce  n’éluil  la  Saint-Médard  qui  nous  donne 
une  certaine  inquiétude.  La  campagne  est  admi¬ 
rable;  ce  pays  est  bien  beau  dans  cette  .saison;  je 
voudrais  que  vous  le  vissiez.  Si  je  vais  à  I*aris, 
votre  jièrc  fera  sa  tournée  de  Douai,  Valenciennes 
et  Cambrai  pendant  ce  temps,  et  gardera  Dun¬ 
kerque  pour  celui  où  vous  serez  aveclui.  Si  je  resic 
ici,  vous  irez  un  peu  au  Marais  et  viendi’ez  nous 
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voir  après,  quand  vous  voudrez;  je  vous  indique¬ 
rai  le  couiTier  qu’il  faudrait  choisir  de  préférence 
pour  vous  conduire.  Il  y  en  a  de  plus  ou  moins 
sûrs;  vous  allez  rire  de  mes  précautions,  mais 
vous  ferez  bien  de  vous  y  prêter. 


C  U  A  R I.  E  s  DE  R  É  M  U  s  A  T 
A  MADAME  IfE  RÉ  MUS  AT,  A  LILLE. 

Paris,  diniàncbe  B  juin  1817. 


J’ai  bien  des  choses  à  vous  répondre,  ma  mère,  à  ce 
qu’il  me  semble.  Procédons  par  ordre,  .le  conçois  la 
colère  démon  père,  et  je  ne  conçois  pas  le  ministre, 
qui  envoie  chercher  devant  ces  messieurs  (Parante 
et  Mézy),  son  clief  de  division,  et  qui  demande  s’il  y 
a  des  lettres  sur  ces  matières  de  M.  de  Iiéniusal,  et 
celui-ci  qui  lui  répond  que  non.  Cela  me  prouve 
que  ce  u’est  ni  le  ministre,  ni  le  elief  de  division 
qui  lisent  les  lettres.  L’unité  que  vous  demandez  à  cor 
et  à  cris  serait  le  grand  œuvre.  !1  faut  que  ce  soit 
bien  difficile, car  on  en  est  loin.  Excepté  le  minisire 
de  la  police  et  le  garde  des  sceaux,  personne  n’est 
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parfaitement  nîîi.  Chacun  craînt,  tantôt  pour  son 
autorité  actuelle,  et  puis  pour  sa  puissance  future, 
et  puis  pour  sa  réputation.  On  a  peur  d’être  trop 

royaliste,  et  puis  d’être  révolutionnaire;  on  a  bien 

% 

plus  peur  encore  de  n’être  rien  du  tout;  et  l’on 
croit  prendre  le  meilleur  parti  en  se  bornant  à 
dire  :  «  Je  suis  ministre,  c’est-à-dire  je  contre¬ 
signe  les  actes  l'elaltfs  à  telle  branche  d’adminls- 

.  ♦ 
tralion.  » 

Je  veux  bien  que  cette  insurrection  du  Brésil 
soit  partielle;  mais  je  crois  que  c’est  une  révohi- 
tioîi,  en  ce  sens  que  la  guerre  est  allumée  dans 
ce  pays-là,  et  qu’elle  va  y  devenir  chronique  comme 
à  la  nouvelle  Espagne,  pour  finir  un  beau  jour  par 
une  crise.  La  question  de  savoir  si  la  barbarie 
peut  s’ensuivre  ne  inc  paraît  point  douteuse.  Son¬ 
gez  que  lacivilisalion  y  est  plusrare,mais  tout  aussi 
avancée  qu’ai  Heurs.  Mexico,  par  exemple,  est  une 
superbe  ville.  II  y  a  d'immenses  fortunes,  de  beaux 
monuments.  La  Academia  de  les  nobles  arles  est 
peut-être  la  plus  belle  de  l’univers.  Elle  possède  à 
elle  123  000  francs  de  rente,  c’est  beaucoup  plus 
que  rinslitut  de  France;  et  si  vous  connaissiez, 
comme  moitiés  travaux  des  savants  frères  Elluyart, 
vous  ne  verriez  pas  la  possibilité  de  barbarie.  La 
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liberté  d’aillours  n’csl-elle  pas  îa  mère  des  arts  et 
du  commerce? 

Que  vous  a  semblé  d’un  article  de  M.  de  Clia- 
teaubiiand  qui  était  jeudi  dans  le  Journal  de.^ 
Délmls?  Il  dit,  comme  vous,  que  l’esprit  répu¬ 
blicain  est  celui  de  beaucoup  de  peuples.  Je  me 
souviens  que  vous  me  disiez,  un  jour,  sans  y  pen¬ 
ser  :  ((  La  république  est  impossüde.  n  Et  je  vous 
ai  demandé  pourquoi?  Nous  en  sommes  restés  là. 
En  attendant,  il  me  semble  du  moins  que  tous  les 
peuples,  quoique  soumis,  et  volontairement,  à  la 
monarchie,  apportent  dans  leur  obéissance  une 
foule  d’opinions  républicaines.  Que  penser  d’ail¬ 
leurs  de  ce  sentiment  «le  l’égalité  si  fort  et  si  ré¬ 
pandu,  si,  comme  l’ont  cru  tous  les  publicistes,  la 
noblesse  est  nécessaire  à  la  monarchie? 

Je  pense  comme  vous  tleccs  lettres  de  Louis  XVI. 
Il  y  en  a  cependant  quelques-unes  où  je  trouve  trop 
de  phrases,  CO  qui  me  ferait  <loulcr  de  leur  aullien li¬ 
cite.  Elles  me  semblent,  au  reste,  bien favorablcsatix 
libéraux,  et  bien  contraires  à  l’opinion  de  ces  gens 
qui  croient  faire  lionneur  à  ce  mallieureux  roi  en 
(lisant  qu’il  était  de  mauvaise  foi  dans  scs  paroles 
royales  et  nationales.  On  veut  nous  les  présenter 
comme  arrachées  à  sa  faiblesse.  Il  était  loin  d'être 
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i'iûble,  aiUanl  que  d’être  sans  lumières.  Je  ne  lui 
sais  que  deux  torts:  Troj)  de  confiance  enM.  de 
Maurepas,  et  tropde  défiance  de  lui'inênic. 

Vous  sentez  bien  que  je  n’ai  point  manqué  la 
lettre  à'LavoisierV.  Ceci  me  conduit  tout  naturelle¬ 


ment  à  la  «gélatine.  Je  vous  dirai  que  je  crois  celte 
manière  de  faire  le  bouillon  très  utile,  quand  elle 


est  pratiquée  en  gramJ,  comme  ici  a 
lan  II  tropique,  où  fa  quantité  de  soupes  distribuées 


par  jour  est  inimensc. 


Mais,  comme  vous  n’avez 


pas  intention  de  faire  nn  élablisscmenl  piil)lic,  je 
ne  sais  si  vous  y  trouverez  de  grands  avantages. 

A  propos,  depuis  cinq  ou  six  jours  nous  avons 
un  temps  superbe.  Il  faisait  cliaud  à  mourir  hier, 
et  la  nuit  a  été  très  orageuse.  Tout  cela  est  excel¬ 
lent  |»our  le  blé  et  la  comédie.  Elle  se  [u’épare 
toujours  tout  doucement  dans  le  silence,  cette  co¬ 
médie;  et,  malgré  vents  et  marées,  madame  Molé  en 
vicndj'u  à  son  lioniicur  et  à  son  plaisir.  Jen’accep- 


lerai  un  rôle  pour  vous  qu’à 


la  dernière  extrémité. 


I.  lettre  esl  datée  du  15  mars  lT7ïl,  [,r;  mi  demande  à 

Lavoisier  de  venir  aux  Tuileries  réjiétcr  devaiil  la  reine  scs  expé¬ 


riences  sur  les  gaz  iïnflaniinaljlcs.  Le  recueil  qui  tTa  rîcn  d'aii- 
thentiqiiG  est  inlitiilé:  Louis  XVI  peint  par  itti  mémêf  ou  Corres- 
ponüancejiî  et  autres  écrits  de  ce  monanjue,  un  vol.  in-8. 
l'aris  1817. 
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Ce  sera  quelque  cliose  comme  un  court  el  burlesque 
rôle  dans  Crispin  rivai!*  ou  autre  folle  pièce  de  ce 
genre. 


MA  PA  MR  riR  REM  U  s  AT 
A  SON  FILS  CIlAill.RS  U  E  U  fi  MUS  A  T,  A  PARIS. 


Lülo.  joinli  13  juin  1817. 


En  vérité,  mon  ami,  }>  lus  je  vais,  moins  je  me  sens 


de  disposition  à  jouer  la  comédie,  au  milieu  des  tri¬ 
bulations  de  ceUc  année.  N'en  concluez  pas  que  je 

■ 

veuille,  dans  ce  moment,  me  retirer  de  la  troupe;  je 


sacrifierai  ma  répugnance  à  l’exactitude  de  ma  pa^ 
rôle;  mais,  dans  le  fond  de  ma  raison,  je  voudrais 


que  madame  iMolé  ajournât  le  bruit  que  nous  allons 


faire.  Il  me  semble  que  les  difficultés  pour  les  ap¬ 
provisionnements  augmenleiU  journellement,  et  les 


deux  mois  que  nous  avons  encore  à  passer  sont 
bien  lourds.  Depuis  que  j'ai  vu  que  mon  départe- 


l,  Ci  ispin  rival  de  mn  niaitrc^  par  Le  Sage. 
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mcnl  si  sa^c,  se  mêlait  un  peu  aussi  de  sc  remuer, 
rinquiéludc  m’a  !?agnéc.  Le  blé  a  haussé  encore 
au  marclié  d’iiier,  et  il  esta  un  prix  vraimenl  ef- 
fravanl;  toutes  espèces  de  clmscs  montent  avec  lui, 
l’avoine  par  exemple  qui  était  à  onze  francs  quand  je 
suis  arrivée  ici,  hier  sc  vendait  viiipft-el-un  (raiics; 


* 


ainsi  du  reste. 

Voire  père  a  passé  la  journée  à  Douai;  tout  y 
est  tranquilles  présent,  et  les  procédures  de  ceux 
qu’on  a  arrêtés  marclient.  Comme  licurcuscmcnl 
notre  préfet  a  été  à  bonne  école  pour  tout  ce  qui 
touclie  les  mouvements  populaires,  il  avait  soup¬ 
çonné  que  la  nouvelle  de  celte  émeute  voisine, 
pourrait  bien  donner  quelque  vivacité  aux  scènes 
de  notre  marché  de  Lille,  cl  il  avait,  en  partant, 


laissé  de  bons  ordres  cl  pris  ses  précautions.  En 


effet,  les  paroles  ont  etc  assez  mauvaises,  mais  on 
a  arrêté  sur-le-champ  ceux  qui  semblaient  vouloir 


exciter  au  désordre,  et  c’est  tout. 

M.  de  lîrigodc  m’a  noircie  en  me  faisant  \oii’  des 
lettres  de  Paris,  qui  disent  que  les  ministres  ne  sa¬ 
vent  où  donner  de  la  tête  pour  l’approvisionne¬ 
ment  de  ces  deux  mois,  cl  une  leltrcderdiampagnc 
dans  laquelle  on  lui  mande  :  «  Ce  n’est  plus  une 
disette  que  nous  avons  ici,  mais  la  famine  la  plus 
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complète,  et  tous  les  flésonlres  et  les  maladies  qui 
s’ensuivent.  «  Enfin,  nous  sommes  îi  Jjlle  en  Iiu- 
ineur  d’être  noirs. 

J’ai  pourtant  reçu  de  madame  deVintimille  une 
lettre  toute  couleur  de  rose;  à  l’entendre,  tout  va 
bien  :  madame  de  Damas  est  en  convalescence,  et 
c’est  un  mal  d’estomac  qui  a  ramené  M.  Mole  au 
Marais.  Elle  m’cngag'e  fort  à  arriver  le  samedi  G, 
pour  la  voir  un  peu  ;  je  lui  réponds  que  je  serai 
exacte  au  rendez-vous,  mais  je  ne  puis  m'empfîchcr 
d’ajouter  :  «  Est-il  donc  bien  vrai,  ma  clière,  qu’on 
jouera  la  comédie  celte  année?  »  J’attends  vos  ré¬ 
ponses  à  tous  et  toutes,  et  ce  que  vous  aurez  su  de 

4 

madame  Cliéron,  qui,  la  première,  m’a  donné  l’assu¬ 
rance.  Et,  en  attendant,  je  vais  toujours  tournant 
des  têtes  dans  cette  ville.  Mon  souper  commerçant 
a  eu,  mardi,  le  succès  le  plus  complet,  el  s’est  passé 
paiement,  .l’v  avais  invité  le  maire,  M.  de  Jurnilliac, 

f_  ij  '  f 

nos  colonels,  et  ces  uniformes  au  milieu  de  celte 
société  lui  prouvaient  qu’on  lui  donnait  une  certaine 
importance.  En  vérité,  je  ne  me  suis  point  ennuyée 
de  tout  ce  monde,  et  je  les  trouve  aussi  bons  à  voir 
pour  le  moins  que  MM.  de  M...  et  de  S... 

Je  crois  les  lettres  de  Louis  XVf  très  authenti¬ 
ques,  malgré  certaines  phrases  un  peu  reclierchées. 
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Ouaml  un  roi  écril,  il  s’observe  toujours,  et,  conunc 
il.'i  beaucoup  moins  d’habitude  que  qui  ce  soit  de 
tout  CO  qui  nous  est  usuel  à  nous  autres,  bourgeois 
du  inonde,  son  style,  comme  sa  parole,  doit  sou¬ 
vent  sX'carler  d’un  certain  naturel  reçu*  Je  pense, 
comme  vous,  que  le  roi  se  trompe  sur  Jl.  de  Mau- 
repas  et  sur  lui-même.  Sa  grande  faute  a  été  aussi 


dans  sa  répugnance  invincible  à  verser  une  seule 
goulle  de  sang.  J’ai  ouï  dire  à  des  gens  qui  l’ont 
a{)proclié  que,  lorsqu’il  était  question  d’une  con¬ 
damnation  à  mort,  ses  ebeveux,  à  la  lettre,  se  dres¬ 
saient  sur  sa  tête.  Il  est  remarquable  qu’il  n’ait 
soutenu  avec  fermeté  que  l’idée  de  sa  propre  mort  ; 


mais  c’est  un  vrai  mailieur  que  cette  disposition, 
car,  si  en  cSO  il  eût  lait  faire  le  procès  au  duc  d’Or¬ 
léans,  et  niarclié,  ajirès,  dans  la  ligne  t[u’il  est  vi¬ 
sible  <|ue  lui-même,  voidait  suivre,  il  nous  eût 
épargné  de  longs  malheurs,  et  un  crime  effroyable, 
qui  est  celui  de  sa  mort.  J’ai  été  bien  fortement 
émue  à  la  lecture  de  cette  lettre  où  il  dit  :  œ  Les 


français  sont  incapables  d’un  régicide.  »  Au  reste, 
cette  con'es[iondance  dévoile  uu  mystère  que  les 
émigrés  avaient  toujours  tenu  caclié,  c’est  que  le 
roi  était  absolument  opposé  à  l’émigration. 


Quel  diantre  de  galimatias  nous  fait  M.  de  Glia- 
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leaubriaiid?  N'avez-voiis  ]ias  ri  de  celle  opération 
chimique,  par  laquelle  il  fait  de  la  gloire  avec  de  la 
liberté,  de  l’égalité,  etc.  Tout  cet  article  veut  tou- 
joiirs  dire  :  Déplacez  M.  Decazes,  el  fai  tes -moi 
iiiinistre,  »  Il  aurait  pu  y  épargiici’  raiiqdilicalion. 


CCIl. 


« 


MADAME  J>E  RÉMUSAT 
A  SUN  l-'tLS  CIE  ARLES  DE  RÉMUSAT,  A  l'ARlS. 


Lille,  samedi  11  juin  1817. 


Quand  je  disais  (]u’od  se  moqueraii  de  moi  et  que 
j’en  prenais  mon  parti,  je  disais  vrai,  mon  eiilarit. 
Quand  je  dis  que  je  ne  voudrais  pas  qu’on  me  blâ¬ 


mât  scrienscmcnt  et  de  manière  à  jeter  une  sorte 
de  tort  peut-être  sur  votre  père,  j’ai  encore  i-aisoii, 
el  voilà  ce  que  je  crains  niainlenant.  Et  {jmind  je 
m’examine,  je  blâme,  moi,  ce  génie  de  divertisse¬ 


ment,  je  NOUS  l’avoLie.  I.;i  situation  des  provinces 
devient  grave  ;  dans  un  mois  d’ici,  on  coupera  le 
seigle  sans  doute,  itiais  celte  misère  extrême  ne 


sera  point  encore  soulagée.  Nous  savons  très  posi- 
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tivement  que  le  gouvernement  est  très  hiquiet  des 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  pendant  encore 
deux  mois.  Les  départements  s’agitent;  le  nôtre  est 

un  peu  remué,  malgré  son  bon  esprit.  Voyez  un 

1 

peu  ce  que  c’est  que  de  quitter  votre  père  au  milieu 
de  la  préoccupation  où  il  est,  et  d’aller  allendro  au 
Marais  les  nouvelles  de  (juelque  émeute  où  il  au¬ 
rait  fallu  qu’il  mît  le  kolà!  Je  pense,  très  sérieu¬ 
sement,  que  les  amis  de  madame  Mole  doivent 
lui  conseillei'  francliement  de  remettre  les  diver¬ 


tissements  à  l’année  prochaine,  et,  moi,  je  le  sou¬ 
haite  de  tout  mon  cœur,  et  pour  elle  et  pour  moi- 
J’ai  un  peu  écrit  dans  ce  sens  au  Marais;  vous  me 
manderez  le  plus  tôt  possible  ce  qu’oii  y  a  décidé. 

.l’ai  encore  une  petite  raison  locale  ici.  Je  m’oc¬ 
cupe  beaucoup  d’établissements  de  charité  ;  l’envie 
que  l’on  a  de  me  plaire,  le  nié  ri  le  de  la  nouveauté 
que  j'ai  encore,  foiilquece  dont  je  me  mêle  va  très 
bien.  Ln  qniUaiU  tout  cela,  je  laisserai  les  choses 
imparfaites,  dans  un  niomenl  où  il  serait  nécessaire 
qu’elles  marchasseiiL  Je  vois  clairement  qu’on  en 
est  un  peu  fàclié  ici,  et  peut-être  m’en  saura-t-on 
mauvais  gré,  quand  on  aura a])p ris  surtout  que  c’est 
pour  jouer  la  comédie  <pie  je  inesuiséloignée.  Celle 
dernière  considération  est  assez  importante  pour 
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moi,  et  me  chiffonne.  La  bienveillance  qu’on  me 
témoigne  a  une  influence  directe  sur  celle  qu’on  a, 
avec  raison,  jiour  votre  père.  Vous  savez  ce  que 
m’est,  à  moi,  l’idée  de  remplir  un  devoir  qui  lui  est 
utile,  et  je  sens  que  je  me  lérai  un  petit  reproche 
de  n’avoir  pas  sacrifié  un  léger  plaisir,  qui  même 
n’en  est  plus  un  pour  moi  aujourd’hui,  à  celle  con- 
ration  assez  importante.  Enlin,  je  vois  que  votre 
père,  au  travers  de  toute  sa  bonté,  aimerait  mieux 
que  je  ne  le  quittasse  point,  et  tout  cela  me  tour¬ 
mente.  Oignez  donc  contre  ces  comédies,  ci'oyez- 
moi.  Je  vais  écrire  à  madame  Molé,  dans  ce  sens 


*  1  f 


tout  naturellement;  je  vous  enverrai  ma  iettre,  et 
vous  l’enverrez  ou  la  brûlerez,  selon  rélal  où  on 
sera  au  MaraU;  car,  si  le  dérangement  pouvait  ar¬ 
river  sans  que  je  reussc  provoqué  d’une  manière 
directe,  pour  moi  je  l’aimerais  bien  autant. 

Vous  êtes  bien  lieurcux  de  voir  diminuer  le  blé 
dans  vos  environs!  il  augmente  toujours  ici,  el  nos 
campagnes  sont  dans  un  état  déplorable.  Le  ban- 

([Liier  André  a  écrit  à  M.  Lresson  que  .M.  Buquet 
était  venu  le  voir  poui'  lui  demander  si  sa  maison 
ne  pourrait  [>as  fuuriiii*  des  grains,  moutranl  une 
inquiétude  profonde,  disant  que  le  iniiiislre  avait 
cru  avoir  pourvu  à  tout,  mais  qu’on  était  fort  loin 
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de  compte.  André  a  répondu  cpfil  était  bien  tard, 

pour  l’approvisionnement.  Il  arrive  très  peu  de 

bâtiments  à  Dunlverque,  et,  si  la  ville  de  Lille  ne 

nous  donne  })oinl  d’inquiétudes,  le  reste  du  dépar- 
% 

lement  suffira  pour  nous  tenir  en  haleine.  On  a  assez 
de  peine  à  empêcher  les  mendiants  de  s’attrouper 
pour  demander  du  pain,  et  il  y  a  certains  villages 
de  ce  pays  où  on  en  a  vu  venir  jusqu’à  trois  mille 


par  jour. 

Si  M.  Pasquier,  qui  est  tout  proche  des  afTaires, 
est  sérieusement  inquiet,  que  ne  dit-il  un  mot  à 
M.  Molé?  J’ai  dans  la  tête  que  celui-ci,  craignant 
qu’on  ne  le  soupçonne  de  quelque  mauvaise  hu¬ 
meur  cacliée,  laisse  aller  les  choses  par  une  petite 
raison  toute  personnelle.  Voilà  qui  est  bien  pour 
lui;  mais,  moi,  je  suis  encoreà  part  dans  tout  cela, 
et  la  circonstance  de  me  dé[dacer  doit  donner  lieu 


à  des  paroles  nouvelles.  Enfin,  je  vous  le  demande, 
quand  je  me  suis  engagée,  on  riait  de  moi,  et  cela 
m’était  égal;  mais,  à  présent,  ce  n’est  plus  en  riant 


qu’on  me  glosera. 
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MADAME  DE  UÉMUSAT 


A  SON  FILS  Cil  AH  LES 


DE  RÉMÜSAT,  A  PARIS. 


Lille,  dinianclie  15  juin  1817. 


Il  me  semljle,  mon  ami,  que  vous  aviez  une  poli  le 
pointe  (riiumeur  (|uand  vous  m’avez  écrit  cette 
lelirc  que  j’ai  reçue  hier.  Toute?  ces  paroles,  plus 
ou  moins  fondées,  de  nos  oisifs  de  salon,  vous  im¬ 
patientent;  et  j’ai  quelquefois  peur  que  vous  ne  le 
témoigniez  plus  qu’il  ne  faut.  Il  vous  arrivera  sou¬ 
vent  dans  le  monde  ce  qui  m'y  arrive  encore,  à 


moi,  parce  que  nous  pensons  vrai  tous  deux; 
c’esl  d’clro  froissé  par  les  exagérations.  .Mais  il  faut 
se  dire  que,  précisément  [larcc  que  ce  sont  «les 
exagérations,  il  devient  tout  à  fait  inutile  de  les 
comljatlre  ou  de  vouloir  les  redresser,  la  piuj>ai’i 


(les  opinions  vives  du  genre  de  celles  (ju’on 
adopte  à  présent  étant  bien  plutôt  une  affaire  de 
convention  que  de  conviction  pour  les  gens  qui  les 
professent.  Laissez  donc  notre  grand’ tan  te  cl 
madame  Pastoret  parler  contre  ces  comédies;  ne 

iir.  Il 
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bougez  (juand  voire  lanle  vous  confie  sa  secrète 

pensée,  svirlout  expédiez^  e.>'}>édiez,  comme  disaîi 

noire  amie  madame  de  Sévigné.  Au  bout  du  compte, 

tout  cela  vous  soucie  peu  aujourd’lmi,  et  vous  sera 

très  indillérenl  dans  deux  mois.  D’ailleurs,  il  y 

a  Ijien  quelque  rondement  dans  ce  blâme  qu’on 

■> 

lance  contre  nous,  et  il  faut  convenir  que  le  mo¬ 
ment  serait  mal  choisi  pour  alViclier  cette  sorte  de 
ju'éoccupation  de  plaisirs  qui  semhle  donner  à 
conclure  qu’on  esl  dans  une  grande  indifférence 
sur  ce  (pii  se  passe.  Au  reste,  je  crois  toujours  que, 
de  tout  ce  monde,  je  suis  celle  qu’on  pourrait  con¬ 
trôler  avec  le  plus  de  raison;  car  enfin  madame 
Mole  peut  faire  ses  préparatifs  sans  beaucoup  de 
hriiil,  et  s’amuser  dans  un  mois  d’ici,  si  tout  esl 
tranquille  autour  d’elle.  Mais,  moi,  il  faut  que  je 
me  dérange  au  milieu  des  inquiétudes  gcneralc^, 
et  je  trouve  que  je  ferais  une  sotte  figure  a  Paris, 
on  y  arrivant  pour  dire  à  cliacun  :  «  le  viens  jouer 

la  comédie.  » 

Votre  père  me  sait  gré  d’avoir  senti  tout  cela, 
je  le  vois,  et  plus  il  met  de  bonne  grâce  à  me 
laisser  maîtresse,  plus  je  me  sens  portée  a  faire  ce 
(|ui  lui  paraît  plus  convenable,  .le  passais  hier 
très  volontiers  sur  certaines  railleries  que  je  pré- 


ANNÈt:  ISl”. 


I  Ho 

voyais,  laiit  qu’elles  m’auraienl  élé  persotinelles; 
mais  je  «lois  re^’arder  à  ce  qu’on  dirait  de  moi, 
comme  temme  d’un  liomme  en  place. 

Après  cela,  je  vous  avouerai  que  je  regreUe 
ce  plaisir  que  je  me  pi'omedais,  et  surtout  celui 
d’être  à  la  campagne  avec  des  personnes  que  j’aime, 
et  avec  vous.  Il  me  semble,  cher  enfant,  que  je 
vous  aurais  été  bonne  à  quelque  chose,  el  cela 
sans  asir  le  moins  du  monde,  mais  seulement 

O 

parce  que  je  serais  là.  H  me  prend  des  peurs  que, 
vous  vlrouvant  malà l’aise,  pUisému  que  vous  n’ai- 
mczà  l’être,  vous  n’y  échappiez  pas  à  une  sorte  de 
préoccupation  qui  vous  ôtera  une  partie  de  vos 
agréments  avec  toute  celte  société,  et  que  vous  ne 
vous  laissiez  aller  à  ce  Q  ti"  est-ce  fj  ne  ce  fa  ))ie  fa  U 1 
dont  je  connais  bien  le  ton,  qu’il  ne  laul  jamais 
dire  aux  autres,  et  ne  se  dire  à  soi  qu’avec  bien 
ilcsprécaulions.  Vous  ne  me  l’auriez  pas  dit,  à  moi, 
parce  qu’en  tout  état  de  cause,  je  vous  suis  toujours 
de  quelque cliose,  et  je  serais  devenue  le  lien  cn(i‘e 
un  intérêt  assez  vif  qui  vous  tracasse  un  peu,  el 
ces  autres  relations  qui  ont  si  peu  d’importance 
quand  on  est  excité  sur  le  besoin  d’en  avoir  de  [dus 
douces  et  de  plus  intimes.  Enfin,  voyez  à  vous  tirer 
de  tout  cela  le  mieux  que  vous  pourrez.  Üeslez  au 
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Murais  si  vou.s  y  èies  nécessaire  ;  rcslez-y  encore  "i 
vous  vous  y  plaisez  et  que  vous  trouviez  que  le 
plaisir  y  passe  la  peine.  Observez-vous  sans  trop 
vous  contraindre,  et,  si  vous  avez  besoin,  pour  vous 
soutenir  dans  cette  application  à  mille  niaiseries 
que  je  vous  recommande,  il’opposer  un  sentiment 
(|ui  vous  y  ramène,  à  un  sentiment  plus  impérieux 
qui  vous  en  écarterait,  pensez  à  moi  au  milieu  de 
tout  cela,  au  plaisir  que  j’ai  à  entendre  dire  du  bien 
de  vous,  et  souciez-vous  pour  moi,  mon  cher  enfant, 
de  ce  dont  votis  êtes  liés  capable  de  ne  pas  vous 
soucier  pour  vous-même. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  dans  les  journaux 
Anglais  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Londres  au  sujet 
de  ce  libelle  appelé  le  Nain  noir.  Nous  avons  tles 
Anglais  ici  qui  en  sont  désolés,  et  qui  disent  que 
rAiigleterre  fermente  comme  les  autres  pays.  Il 
faut  bien  souhaiter  de  belles  récoltes  en  France; 
car,  si,  à  cause  de  cette  disette,  le  désordre  s’y  éta¬ 
blissait,  l’Furope  est  dans  un  tel  état  d’ébranlement , 
que  je  ne  sais  où  nous  irions  tous.  Ln  altendaat, 
voici  encore  une  émeute  assez  nrave  àCliaunv.  Ce 

CJ  4i 

rnallieureux  département  de  l’Aisne  est  tout  remué  ; 
nous  avons  â  nous  défendre  de  l’exemple  qu’îl 
nous  donne  comme  d’un  typhus  dangereux. 
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,M.  Decnzes  a  écrit  à  voire  père  pour  approu¬ 
ver  sa  conduite  à  J’é^ard  de  Douai.  On  lui  sait 
gré  ici  de  s’y  être  transporté  si  vite,  et  on  en  con¬ 
clut  qu’il  serait  alerte  en  cas  d’occasion  sérieuse, 
.l’espère  que  celle  occasion  ne  se  présentera  pas  ; 
mais  nous  ne  sommes  pas  pourtant  absolument 
tranquilles.  Notre  département  n’a  pas  la  provision 
necessaire;  il  arrive  bien  peu  de  blés  à  Dun¬ 
kerque.  Ayons  patience  cl  courage,  et  poussons  le 


temps. 

Votre  chanson  est  bien  spirituelle,  votre  père 
en  a  ri  et  pleiii’é,  et  pourtant  je  la  chantais  mal 


L  11  me  paraît  probable  qn'U  s'agît  de  la  eliaiisori  siiivatUc  qui 
est  pourtant  plus  gaie  que  sensible.  C'est  la  seule  cliauson  de  ec 
mois  de  juin  1817, 


LE  MARQUIS 
ou 

LA  RÉVOLUTION 

Aîft  :  Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

Dans  les  salons,  voyc^  comme  je  brille, 

J  ai  de  Choïinenr, 

J’ai  surtout  du  lionhenr; 

Ainsi  qu'un  grand  seigneur 
Sur  un  pied  je  sautille; 

Mes  grands  airs  m'ont  acquis 
Le  litre  de  marquis, 

Mais  mon  vrai  nom,  c'est  monsieur  Ma^caiille, 
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CHAULES  i>c  UKJIl’SAT 
A  MA[>A.MB  Ur.  r.  ÉMIS  A  T,  A  I.  M.I.K. 


Au  Marais,  ilimaiiclie  là  juin  1S|7. 


.le  VOUS  écris,  ma  mrre,  du  don  jon  de  ce  beau 


flîAloau  où  nous  vous  verrons 


cet  élé 


car,  iiialiiié 


Mon  [æro  était  portier  île  la  Itastillo  : 

Il  fut  un  an 

Les  amours  de  maman. 

Elle  me  disait  :  «  Jean, 

[N:mrquoî  n’es-tu  pas  lÜle? 

Je  te  piarerais  biou; 

Jean,  lu  ne  seras  rien, 

Pas  même,  liélas!  iiionsîenr  de  Mascarille.  * 

J’entre  à  rêcole,  auprès  de  la  l'ütirtille  i 
Là,  j’en  cimvîcns, 

Négligeant  les  anciens. 

Je  rêvîtis  aux  moveris 
(renrichir  ma  Tamil  le. 

(1  Je  veux,  disiiis-j(\  un  jour 
Me  pousser  à  la  cour.,  .>- 
En  attendanl,  niii  Tuuettail  Masrarillc, 

J'avais  seize  ans,  la  duchesse  Eamillc 
Md  vil  un  soir  : 

Elle  voulut  m’avoii\ 
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Lyoû,  Cliùteau-TliieiTy,  ilouen,  etc.,  le  temps  est 
si  beau,  la  récolte  si  promettante,  la  volonté  de 

Etin’üuvi  it  son  boutlE>îr. 

Je  la  trouvai  gentille. 

La  duchesse  aussitôt, 

Sans  me  dire  un  seul  mot, 

Kit  faire  un  duc  à  Jeannot  Mascarille, 

Quand  ce  fut  fait  :  «  Quille  la  souqueiiilbN 
Établis-toi, 

Me  dit-elle»  chez  moi.  n 
Et  de  sa  main,  tua  foi, 

En  noir  elle  m'habille, 
fHiis*  sans  autres  façons, 

Dans  les  bonnes  maisons, 

On  m'appela  l'aldié  de  Mascarille. 

Mais,  U  mon  père,  ou  court  ;i  la  Hast  il  Je, 

Meme  on  Kaba!  ; 

Ce  fut  un  fier  sabbai  ! 

Je  rpiittai  le  rabat, 

Je  repris  la  gLienillc» 

La  Lite  à  la  Tilus, 

En  faux  air  de  Drulu.s, 

El  Je  signai  :  «  Scævola  Masco  ri  lie,  ?» 

Un  caporal  qui  sort  de  sa  coquille» 

Sans  se  gêner, 

Se  met  à  gouverner* 

U  faut  se  retourner  ; 

« 

Souple  comme  une  anguille» 

En  tous  lieux  je  troUais»  ^ 

En  tous  lieux  j' écoulai  s  é.. 

Or.  devinez  ce  qu’était  Mascarillc? 

Mais  de  nos  rois  quand  l'angusle  fainille 
De  vint  ici. 
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rnailame  Mole  si  ferme,  que  la  comédie  s’ouvrira  ici 
le  2(1  de  juillel.  Vous  pouvez  donc  retarder  votre 
voyafre,  sans  le  prolonger  pour  cela,  et  l’on  compte 


Müi,jc  revins  aussi. 

Je  criai  ;  «  Me  voici! 

Regardez  ma  béquille. 

Mon  chapeau  délabré, 

Mon  habit  émigré.*. 

Je  suis  marquis^  marquis  de  Mascanllc!  * 

Pour  me  punir  de  cette  peccadille, 

Le  caporal 

Nous  revient  à  cheval, 

El  du  château  royal 

V 

Se  fait  ouvrir  la  grille, 

Vive  régalité, 

Sinon  la  liberté!.,. 

Saute  marquis,  marquis  de  Mascarille, 

L'Europe  vieiil,  nous  délivre  et  nous  pille* 
Le  roi  rentra; 

Moî^  je  îiie  fis  ultra. 

Arrive  ([ue  pourra! 
hepuis  lors  je  babille 
Sur  la  corruption. 

Sur  la  religion... 

fdiantres,  bedeaux,  encensez  Mascariile* 

En  me  voyant  gueux  coinme  une  chenille, 
Onscur,  tu  rb 
Du  titre  que  J*aî  pris* 

Je  dis  avec  mépris 
Au  censeur  i]ui  [joinlille, 

Qu'en  certain  temps  TÉlat 
Vendit  luon  marquisat.** 

Place  an  marquis,  marquis  de  Hascarilie^ 
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sur  VOUS  ici  comme  sur  le  Messie.  Il  me  semble 
(ju’à  moins  de  soulèvements  dans  le  NonI,  ou  d’une 
maladie,  vous  ne  pouvez  pas  ne  point  venir,  cl  je 
compte  sur  la  sagesse  de  vos  Flamands  et  l’effica- 
eité  de  la  magnésie.  Repassez  donc  vos  deux  rôles; 
et  n’en  alîendcz  un  troisième  qu’àla dernière  extré¬ 
mité.  Ce  serait  cpielque  cliose,  comme  une  assez 
drôle  de  mère,  qui  s’appelle  madame  Orontc,  dans 
Crtspiii  riviiL  11  n’y  a  rien  à  dire,  il  n’y  a  point  de 
loilelte,  et  c’est  amusant.  Au  reste,  ne  parlons 
jiliisde  cette  comédie  dont  on  me  rebat  les  oreilles 
toute  la  journée. 

Que  pensez-vous  de  celle  révolution  du  lîrésü 
coïncidant  avec  la  conspiration  de  Lisbonne?  Que 

r 

dites-vous  de  la  dissolution  des  Ktats  de  Wurtem- 

il. 

berg?  Avez-vous  lu  l’article  de  M.  de  Cbaleaul)riand, 
que  je  vous  avais  indiqué?  11  y  en  a  une  réfutation 
remarquable  dans  \e  Moniteur  de  vendredi,  ou  le 
Jounuil  des  maires  de  samedi.  Elle  est  de  M.  Guizot. 
Il  me  semble  avoir  as.scz  bien  prouvé  qu’il  ne  faut 
s’atlaclier  à  telle  ou  telle  forme  qu’en  faveur  du 
fond  qu’elle  garantit;  qu’ainsi,  par  exemple,  c’est 

nous  aimons  cl  qu’il  faut 
aimer,  qu’elles  peuvent  se  trouver  dans  la  monar¬ 
chie  comme  être  absentes  dans  la  république.  Telle 
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Ibniie  de  gouvernement  n’en  a  [toinl  le  privilège 
exclusif.  11  y  a  donc  de  la  soLlisc  à  s’allachei-  à 
l’iine  plutôt  qu’à  l’autre.  Il  laul  tacher  de  faire  de 
la  liberté  et  de  l’égalité  avec  le  gouvernement  qu’on 
a,  et  point  du  tout  se  déclarer  pour  la  république 

f 

ou  la  monandÉie.  Les  l'Itats-Uais  (rouveront  par 
une  autre  route  le  même  objet  rpie  nous,  et  n’ont 
|tas  plus  besoin  d’un  roi  que  nous  d’un  congrès 
pour  être  libres.  Cette  vérité,  qui  met  en  poudre 
toutes  les  plirases  de  ceux  que  les  Anglais  appelle¬ 
raient  des  formatisles  politiques,  doit  êl  re  opposée  à 
tous  les  partis;  elle  ôte  im  préte.xie  à  toutes  les  pas¬ 
sions,  à  tous  les  genres  de  révol  le. 


CCV. 


M\1».\.\IE  UE  üe.musat 
A  SO.N  FILS  CHAUI.es  HE  Iv  ÉMU  S  A  T.  A  i'AlUS, 

IJlIo.  niarüî  17  juin  18I(k 


.l’ai  eu  de  vos  nouvelles  hier,  mon  cnlani,  par 
quelqu’un  qui  ne  vous  a  pas  vu  ;  Champié  est  arrive*. 

I.  ,M.  Champié,  nui  avait  été  conseiller  île  prélecture,  un  em¬ 
ployé  lie  la  préfecture,  à  Toulouse,  était  venu  à  Lille  eu  la  même 


lia  passé  chez  vous,  on  lui  a  dit  que  vous  élîez  à  la 
campagne,  et  je  ine  réjouis  en  vous  sachant  à  ce 
où,  en  somme,  vous  trouvez,  je  pense,  plus 
(le  plaisirs  que  de  peines.  Vous  en  reviend  rez,  je  sup¬ 
pose,  aujourd’hui,  et  vous  trouverez  mes  lettres. 
Je  suis  toujours  dans  unegrande  perplexité.  Madame 
de  Vint  i  mi  Ile  me  mande  qu’on  jouera  le  :2tl  et  le 
a.~.  Alors  la  moisson  aux  environs  de  Paris  répon¬ 
dra  victorieusement  à  tous  les  discours  qu’on  tient 
sur  madame  Molé.  Mais  nous  sommes  plus  retardés 
dans  notre  Nord;  vos  moiivcmenls  dans  toutes  les 


provinces  nous  attristent,  notre  blé  est  clier,  noire 
misère  grande,  et  je  ne  sais  ce  que  j’ai  à  faire.  Je 
ne  puis  laisser  madame  Molé  dans  ce  doute;  je  dois 
lui  donner  le  temps  de  faire  ses  arrangements  ;  Ü 
serait  donc  plus  convenable  de  renoncer  à  toul  dès 
ce  moment.  Au  reste,  il  fait  un  temps  admirable, 
Champié  dit  que,  de  Toulouse  ici,  il  a  trouvé  les 
champs  beaux  et  bons,  et  les  discours  bien  mau¬ 
vais.  Qu’est-ce  donc  que  ce  mauvais  vent  qui 
souftle  sur  nous,  et  ces  révoltes  dans  tous  les  coins  't 
J’ai  peur  <|uc,  tout  en  n’ayant  aucun  .succès,  elles 
n’aient  en  définitive  un  fùclienx  résultat.  Il  faudrait 


voir  marcher  nos  ministres  après  toul  cela. 

Votre  père  a  beaucoup  causé  avec  Iioliert,  k 
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grand  faiseur  de  gélaline,  qui  est  venu  nous  propo¬ 
ser  d’en  envoyer  ici  une  provision  pour  notre  ville. 
Cet  liomnie  a  reçu  de  M.  Darcei  une  manière  de  la 
faire  fpii  est  son  secret,  et  qui  ajoute  encore  à 
réconom-ie  de  celte  invention.  11  est  chargé  de  l’en¬ 
treprise  do  tous  les  hôpiitaux.  De  plus,  après  l’opé¬ 
ration,  à  l’aide  de  l’acide  sulfurique,  il  sépare 
l’acide  muriatique  *  du  reste  des  os,  l’emploie  de 
nouveau,  et  avec  le  premier  acide  et  ce  reste  d’os, 
il  fait  un  très  beau  plâtre  qui  se  vend  bien.  11  dit 
que  toutes  ces  expériences  sont  fort  curieuses; 
mais  il  prévoit  que,  de  cet  emploi  des  os,  il  ré¬ 
sultera  une  nouvelle  marchandise  a  laquelle  les 
i)Ouehers  ne  tarderont  point  à  donner  un  prix. 

Je  viens  de  lire  le  Cenmir  que  le  ministère  a 
saisi  partout;  nos  ministres  y  sont  assez  maltraités, 
mais  surtout  celui  de  la  guerre.  Ce  volume  ren¬ 


ferme  line  réfutation  fort  libérale  et  assez  bien 


faite  du  manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène.  Il  aurait 
peut-être  été  bon  de  la  répandre;  mais  il  y  a 
il’iuUres  articles  fâcheux ,  et  un  sur  notre  atTaire 
de  Lille,  plein  de  faussetés. 

Votre  tante  me  peint  M.  Molé  mourant,  et  s'en- 


I.  L'aciilc  clilurhydriiitie  d’.mjoorfl’liui 
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nuyanl  beaucoup  au  Ma  nus;  madame  de  Viiii  i- 
miile  et  G‘“,  car  j’ai  une  lettre  d’elle  et  une  lettre 
vraiment  aimable,  me  parlent  sur  un  tout  autre 


est  dilïerenl.  Je  ne  répondrai  rien  à  tout  ce  que  ma 
sœur  me  dira  du  Mamis.  Mais,  mon  Dieu!  quels 
récits  elle  me  lait  de  Lyon!  Que  cela  est  elVrayant! 
Est-ce  M.  de  Bastard  ou  M.  de  Ganay  qui  ont  écrit V 
Je  croirais  plus  l’un  que  l’autre.  Quand  je  lis  tout 
cela,  je  trouve  nos  comédies  déplacées;  je  com¬ 
prends  qu’on  tes  attaque  Ibrtemeiit,  Alix  dit  que 
c’est  en  haine  de  M.  Molé  qu'on  tombe  sur  sa 
femme;  mais,  sans  haine  de  personne,  ou  pourrait 
bien  aussi  lomlær  sur  moi.  C'"  m’écrit  donc  roi‘l 
bien;  elle  me  mande  qu’elle  m’aime,  qu’elle  vous 
aime,  qu’elle  parte  beaucoup  de  moi  avec  vous, 
«pi’il  lui  semble  que  c’est  vous  faire  plaisir  que  de 
vous  faire  causer  de  moi.  Vous  comprenez  que  je 
trouve  ces  paroles  très  douces,  et,  sans  regarder  si 
c’est  pour  me  plaire  qu’elle  me  cajole  ainsi,  je  me 
laisse  aller  à  croire  tout  ce  ([u’elle  me  dit.  Gepen- 


a 


a' 


a  à  se  plaindre,  que  vou: 
U’  la  l^uinlle'^  si  vous  aviez  voulu 


1.  La  Pupille,  comûilie  e:i  un  iule,  en  p rase,  de  rajçaii,  ((iti  in* 
lui  puiiit  Juiiée  ;iu  Marais. 
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Voilà  donc  encore  une  nouvelle  pièce! Moins  vous 
avez  d’acleurs,  plus  vous  donnez  d’ouvrages;  je 
n’y  coiiiprciids  plus  rien,  eL  vois  li'ouble  au  ^ros 
comme  au  détail  de  cette  affaire. 


Llonjour,  mon  enfant;  celte  lettre  est  toute  de 


petits  morceaux,  .l’ai  dîné  chez  M .  de  Brigode  à 
trois  beiires,  je  suis  rentrée  chez  moi  à  six;  votre 
père  est  allé  se  promener,  [‘our  amuser  ma  solitude, 
JO  me  suis  mise  à  vous  écrii’c,  et  il  se  trouve  que  je 
n’avais  pas  grand’cliose  à  vous  dire,  et  que  j’ai  à 
peu  près  Bavardé  corniue  je  l’aurais  fait  en  causant 
avec  vous,  un  jour  ouj’auraisété  un  peu  eunuyeusc. 


Ne  m’en  sachez  pas  li'op  mauvais  gré;  pardonnez- 
moi  ce  petit  passe-temps.  Adieu  !  monfds,  aimez-moi 
toujours  comme  C*”  dit  que  vous  m’aimez. 


M  A  D  A  .\I  E  U  E  li  E  M  C  s  A  T 

A  SO.N  riLS  eilAD  LES  UE  UÉ  MUSAT,  A  PARIS. 


Lilh*,  jeudi  It)  juin  1817. 


Vf 


Voilà  M.  Bresson  qui  va  à  l’aris  demain,  mou 
nfant,  et  qui  se  charge  de  ma  letlre;  il  voudrait 
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VOUS  voir,  ei  me  rapporter  de  vos  nouvelles,  .le  vous 
serai  obligée  de  lui  dire  un  peu  où  on  en  est  à  Lyon, 
si  vous  avez  des  nouvelles  du  j>résident  ou  du 
.\L  de  Ganay,  et  s’il  est  vrai  qu'on  y  ail  jeté  des 
Suisses  dans  le  Uliône.  il  vous  contera  le  Ibnd  de 
l’affaire  de  Rouen,  peut-être  mieux  que  vous  ne 
la  savez,  et  il  saura  de  vous  si,  dans  le  lond,  les 
inquiétudes  ne  so)U])a3  un  peu  graves.  Il  me  semble 
que  c’est  toujours  sur  cette  haine  f[ui  va  croissanl 
des  citoyens  contre  les  militaires  qu’il  faudraif 
porter  son  attention.  Cette  garde  royale,  ces  régi¬ 
ments,  qui  obéissent  si  bien, quand  il  s’agit  de  réta¬ 
blir  le  repos  dans  nos  marchés  le  sabre  à  la  main, 
deviennent  cependant  si  embarrassants  partout 
qu  on  ne  saura  bientôt  plus  dans  quelle  garnison  les 
tenir  sans  inconvénients.  On  va  croire  leur  devoir 


beaucoup  peut-être,  et  sera-l-on  assez  foi't  |)our  se 

borner  à  récompenser  leur  conduite  dans  les  jours 

de  bagarre,  sans  protéger  leurs  opinions, qui  souvent 

causent  ces  désordres  tout  autant  que  la  disette  des 
nrains? 


Au  reste,  ce  maudit  grain  est  le  sujet  de  notre 
inquiétude  permanente.  Il  baisse  de  prix  dans  les 
depai icnjcnts  qui  sont  entre  Paiis  et  nou.s,  et  il 
hausse  encore  dans  le  noire,  parce  que  nos  appi'o- 
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visioiinements  nous  viennent  du  Xord  et  sont  très 
peu  nombreux.  Dans  je  trajet  de  Dunkerque  ici, 
c’est-à-dire  à  Saint-Omer,  qui  n’est  plus  de  notre 
département,  on  a  sur  le  canal  pillé  quelques 
bateaux;  il  a  l'aHu  tirer  quelques  coups  de  fusü  et 


>1  n  iï 


I . 

s 


ira,  JC  crois, 

demain  à  Dunkerque,  cl  parcourra  ce  côté  de  ses 
états  pour  imposer  un  pcupai*  sa  présence,  et  jiré- 
vciiir,  s’il  est  possible,  le  désordre,  en  montrant  à 
quel  point  il  surveille  tout  avec  soin.  Il  sera  de 
retour  ici  jiour  notre  marclié  de  mercredi.  Coniine 
de  coutume,  il  a\ise  à  tout  sans  bruit,  ni  se  faire 
valoir.  Notre  maire  de  Lille  est  aussi  un  homme 
très  prudent  qui  vaipie  à  tout  ce  ([ui  le  regarde  avec 
une  exli'ème  prévoyance;  l’administration  marche 
ien.  tle  n’es 


•.  J  i  ■  •  I  ’  ICI  I 


a 


mais  il 


y  en  a  un  ipii  remonte  plus  haut,  et  il  faudrait 
une  décision  bien  liabilo  pour  prendre  le  parti  qui 
sera  tout  à  l’heure  d’une  absolue  nécessité.  Peut- 
être  que,  si,  après  notre  train  au  sujet  de  Taliua,  on 
eùl  cassé  M.  de  VuuJreuil,  colonel  de  cette  Vendée, 
on  eût  évité  beaucoup  de  mouvements.  De  l’avis  de 
M.  deSainte-.4ldegonde  lui-même, dont  assurément 
les  opinions  ne  sont  point  suspectes,  la  garde 
royali‘,  [laj’lout  où  elle  a  ses  garni.sons,  a  trop  de 
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penchant  à  ti'ililer  les  bourgeois  de  honaparlistcs,  el 
les  irrite  sans  précaution.  Si  le  gouveniemenl 
arrive  à  mettre  sa  sûreté  dans  leurs  baïonnettes, 
il  se  compromettra  beaucoup.  Vous  ferez  fort  bien, 
si  vous  pensez  comme  moi,  trévitcr  cependant 
dans  ce  moment  de  traiter  cette  cpiestion  du  mili¬ 
taire  avec  fpii  rpie  ce  soit.  C’est  un  sujet  qui 
devient  fort  délicat,  et  qui  doit  exciter  de  grandes 
vivacités. 


Il  me  semble  que  les  conspirations  deviennent  le 
mal  à  la  mode.  Que  dites- vous,  à  Paris,  de  ce  mou¬ 
vement  dans  trois  comtés  d'Angleterre?  Les  vrais 
amis  de  la  Constitiilion  doivent  être  très  ainigés  ; 

^  y 

car  voilà  aussi  que,  dans  ce  pays,  on  loue  la  conduite 
des  militaires  et  on  emploie  les  régiments.  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  se  réjouissent  si  nos  voisins  se 
dérangent;  je  crois  que  le  désordre  en  Angle¬ 
terre  aurait  des  contre-conj^s  dans  le  reste  du 
monde. 


J’ai  reçu  de  fort  Itonnes  nouvelles  de  Toulouse: 
On  y  est  tranquille,  le  prix  du  blé  y  baisse,  les 
moissons  vont  se  faire,  et  Lrifitte  n’a  pas  été  grêlé 
encore.  La  noce  de  mademoiselie  de  Malaret  a  été 
charmante;  M.  de  Pœsséguier  a  fait  des  couplehs 
qu’on  m’envoie;  .M.  de  Villèle,  en  mariant  les  jeunes 

i:i.  1*2 
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gens,  a  fait  un  petit  éloge  des  deux  familles  qui 
l’a  mis  fort  mal  avec  nos  échaulTés.  M.  d’Arbaud, 
qui  me  raconte  tout  cela,  me  mande  que  votre  père 
est  bien  regretté.  Villèle  dit  tout  haut  que  l’éloi- 
gnement  de  votre  père  est  un  niallieiir  pour  le  pays. 


Le  vrai  baUot  ‘  de  ce  Villèle  était  d’ètre  dans  l’oppo¬ 
sition  libérale  de  l’Assemblée  ;  il  a  regardé  les 
choses  avec  une  lunette  de  province j  voilà  ce  qui  l’a 
trompé.  Nous  le  verrons  devenir  démocrate,  et 
son  parti  demeurera  la  bouche  béante,  et  tout 
surpris. 


tXVIl. 

MADAME  DR  H  RM  USAT 
A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉML'SAT,  A  RAlîlS. 

IJlle,  samedi  -1  juîii  f817. 

Je  vais  donc  vous  revoir,  mon  enfant,  et  je  tic 
puis  vous  dire  à  quel  point  cela  me  contrarie. 
Votre  pauvre  petit  frère  est  l’éi'llemenl  bien  mal- 

1 .  On  sait  que  ce  mol  était  employé  autrefois  pour  exprimer 
ce  qui  convient  à  une  personne.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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licwreux’.  Je  vous  prie  de  prévenir  M.  Moreau,  je 
voudrais  qu’il  me  vienne  voir  samedi  matin;  voici 
un  petit  billet  pour  M.  Dupuytren,  à  qui  je  conte  le 
fait,  et  à  qui  je  mande  aussi  que  je  l’attends  samedi 
à  l’heure  qui  lui  conviendra. 

Je  ne  sais  plus  que  vous  dire  à  présent.  Toutes 
mes  idées  sont  suspendues  par  ce  voyage;  peut-être 
ce  matin  vais-je  recevoir  une  lettre  de  vous  qui  me 
dira  qu’on  s’est  arrangé  au  Mamis  pour  se  passer 
de  moi,  et,  en  l  éponse,  vous  aurez  mon  arrivée. 
Fasse  le  ciel  qu’il  ne  se  passe  point  ici  de  désordre 
qui  vienne  me  troubler  là-bas!  Votre  père  ne  s’é¬ 
pargne  point  pour  tacher  de  se  conserver  dans  son 
département  intact  comme  dans  une  île.  Il  est 
vraiment  bien  habile  en  administration  ;  il  a  des 
ressources  qui  me  confondent.  Tous  ses  maires  lui 
arrivent  les  uns  après  les  autres;  il  les  remonte, 
leur  trouve  des  moyens  d’aller,  et  enfin  j’espère 

l.  Dans  un  posl-sci  iplum  ajaulc  à  la  letlre  i>réeéilenle,  ma 
graiid’nièrc  apprenait  à  son  fils  que  le  pauvre  Albertj  son  second 
lils,  qui  est  reslé  toujours  malade  et  enfant,  et  pour  lequel  elle 
exprime  bien  souvent  des  soucis  que  j’ai  retranchés  parce  que  le 
public  ne  s’y  intéresserait  point,  était  atteint  d’une  indisposiliou 
peu  grave,  mais  qui  rendait  nécessaire  une  opération.  Aussi  elle 
devait  venir  à  Paris,  et  tous  ses  projets  étaient  changés,  comme 
on  va  le  voir. 
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un  i>eu  que  tant  de  soins  auronl  leur  récouipense, 
et  que  le  déparicmcni,  tout  (nulheureiix  (ju’il  esl, 
éclia[)pera  à  la  lourmenle  générale,  Üu  s’est  un 
j)eu  reuiué  dans  le  Pas-de-Calais,  uoli'e  voisin,  ei 
dans  l’Aisne,  où  il  y  a  une  grande  uiisérc.  Il  y  a  eu 
aussi  à  Druxelles  un  peu  de  désordre;  relie  fiévi-e 
est  générale. 

Si  je  suis  un  peu  Lrauquillisée  sur  AlLert,  noiis 
allons  faire  debelles  causeries  sur  tout  cela.  Nous 


petits  têtc-à-téle  avec  vous  sont  les  seuls  points 
clairs  de  mon  voyage.  Vous  êtes  fort  capable,  mon 
enfant,  de  vous  réjouir  de  mon  arrivée,  parce  ijue  je 
vais  vous  débarrasser  de  bien  des  ennuis.  Hélas! 


tant  mieux,  si  je  vous  suis  bonne  à  qi 
cela  me  consolera  un  peu. 
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CCVIIL 

MADAME  DE  ISÊMUSAf 

A  SON  EILS  GSIAH1.E5  DE  UÉMUSAT,  A  PARIS. 

Lille,  iliioaticlie  “22  juin  l(jl7. 


Allons,  mou  cnrauljayez  bon  courage,  mu  voioi. 
C’eslpar  une  Irislc  circonstance,  mais  ccpondanl 
je  crois  que  tout  s’arrangera  liicn.  lîrigandaf  *,  avec 
(jui  je  viens  d’avoir  une  conversation,  m’assure  que 
l’opération  sera  sans  aucun  danger,  et  que  c’est 
l’  affaire  d’une  quinzaine  de  jours  au  plus.  Vous 
voyez  que  votre  petit  frère  sera  donc  guéri  vraisem¬ 
blablement  pour  l’époque  où  on  a  besoin  de  moi, 
et  je  jouerai  madame  Oronte  et  me  délasserai  au 
Marais  avec  de  très  aimables  gens  et  vous,  de  vos 
petits  tracas  dont  je  suis  oppressée  ici,  car  vous 
ne  pouvez  pas  être  agité  sans  que  je  le  sois  beaucoup. 
Mandez  à  madame  Molé  ce  que  je  vous  écris,  et 


1.  Médecin  de  Lille. 

î.  Madame  Oronte  est  un  personnage  de  la  comédie  de  CriHpin 
rival  de  son  tnaître,  par  Le  Sage,  rpii  ne  fui  pas^  jouée  au  d/tirfTrX 
celle  annéc-là. 
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(iites-lui  que,  sitôt  que  je  serai  arrivée  à  Paris  et 
que  j’aurai  vu  Dupuytreu,  qui  me  rassurera  plus 
encore  sans  doute  que  ces  gens-ci,  je  lui  écrirai, 
et  que,  puisque  me  voilà  partie  de  force  pour  Paris 
et  niallieureusement  trop  justifiée  d’y  aller,  il  est 
très  vraisemblable  que  m’acquitterai  ma  parole. 

Que  vous  êtes  aimable,  mon  enfant,  cl  vrai  et 
naturel  !  que  vous  me  plaisez  et  combien  nous  nous 
entendons!  C’est  une  des  joies  de  ma  vie  de  pou¬ 
voir  toujours  avec  sûreté  vous  livrer  mes  secrètes 
pensées,  mes  senti  ment  s,  mes  mécontentements 
secrets  et  mes  blâmes.  Vous  n’altezpas  plus  loin 
que  moi,  vous  me  comprenez,  vous  faites  ce  que 
vous  devez,  tout  en  pensant  juste  sur  les  gens;  enfin 
vous  êtes  parfaitement  raisonnable,  cl  je  prévois 
que  nous  allons,  en  causant  ensemlde,  nous  soula¬ 
ger  tous  deux  de  beaucoup  de  choses.  Votre  père 
vient  de  partir  pour  Dunkerque  dans  cemomenl. 
Un  petit  mouvement  qui  a  eu  lieu  sur  les  con¬ 
fins  du  Pas-de-Calais  l’a  déterminé.  Le  canal  de 
Dunkerque,  qui  nous  apporte  notre  blé,  fait  Iron- 
tiére  dans  cet  endroit;  une  centaine  de  paysans 
s’est  amassée  à  un  Heu  qu’on  appelle  \^  allen  *;  ils 

].  Walteii  est  aujourd’hui  la  dernière  slalion  du  chemin  de  fci 
du  Xord  avant  Saînl-Omer. 
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ont  voulu  pilierles  bateaux.  Il  est  remarquable  qu’on 
a  répété  d’un  bout  à  l’autre  de  la  France  le  meme 
propos  à  tous  les  paysans  :  c’est  que  les  soldats  ne 
tireraient  pas  sur  eux.  Il  a  donc  fallu  tirer;  on  a 
tué  quati  e  de  ces  malheureux  ;  le  reste  a  fui  à  tire- 
d’aile,  et  notre  grain  est  arrivé. 

On  admire  beaucoup  dans  ce  pays  l’administra¬ 
tion  forte  et  habile  de  votre  père,  et,  en  effet , 
comme  il  n’est  point  contrarié  dans  ce  pays,  il  fait 
un  travail  énorme,  et  avec  un  grand  succès.  Ses 
bureaux  prétendent  qu’il  leur  parle  une  langue 
claire  et  positive  qu’on  ne  connaissait  point,  et 
que  tout  devient  facile  sous  sa  direction.  Les  pré¬ 
fets,  ses  voisins,  commencent  comme  là-bas  à  s’en¬ 
tendre  avec  lui  et  à  le  consulter;  les  généraux  étran¬ 
gers  ‘  ont  une  extrême  confiance  en  lui;  enfin  il 
nous  donne  à  vous  et  à  moi  de  bien  douces  jouis¬ 
sances.  Vous  savez  que  nous  sommes  le  seul  public 
dont  il  se  soucie.  Il  se  fait  une  joie  de  passer  le 
mois  d’août  entre  nous  deux,  et  je  crois,  en  effet, 
que  vous  prendrez  aussi  iutérêt  aux  détails  de 
celte  belle  administration  qui  lui  est  confiée;  car 

L  Le  déiiarieuient  du  Nord  était  encore  occupé  eu  partie  par 
rennemî. 
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moi,  pauvre  lenime,  je  les  vois  passer  sous  mes 
yeux  avec  grand  plaisir. 

Je  ne  répondrai  guère  à  loul  ce  que  vous  me 
diles  de  î'oks,  jmisque,  dans  quatre  jours,  je  vous 
verrai.  Votre  Ictlre  m’a  bien  émue.  Vous  y  êtes 


jtcinl  si  naturellement,  je  vous  y  retrouve  telle¬ 
ment,  qu’elle  m’a  remuée  comme  .si  je  vous  avais 
entendu  paider.  Pardonnez-moi  ma  petite  émotion 
personnelle;  mais  je  vous  avouerai  que  je  me  suis 
attendrie  de  celte  pensée,  que  je  vous  étais  si  pré¬ 
sente,  si  nécessaire,  dans  ce  même  cliàieau  où  tant 


de  préoccupations  vous  [iressaicnt  en  même  temps. 
Quelques  lignes  de  vous,  écrites  de  ce  petit  donjon, 
où  vous  aviez  tant  à  penser  et  à  sentir,  ont  été  la 
récompense,  mon  ami,  du  dévouement  coni[)lel  de 
loul  mon  cœur,  cl  de  mes  soins  pour  vous.  J’espère 
qu’à  nous  deux,  et  sans  beaucoup  de  bruit,  nous 
vous  éviterons  les  petits  soucis  et  les  petits  em¬ 
barras  que  vous  redoutez.  Je  ne  sois  guère  com¬ 
ment  vous  vous  retirerez  de  tout  cela  vis-à-vis  de 
voiis-niêine;  je  ne  puis  faire  rien  de  mieux  que  de 
vous  confier  à  votre  raison,  et  de  laisser  aller  le 
temps,  en  vous  engageant  à  ne  pas  trop  vous  livrer 
et  à  ne  i>as  trop  vous  défendre;  la  mesure  de  tout 
cela  est  dillicilc  à  garder.  Mais,  enfin,  je  serai  la 
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pour  VOUS  préserver  des  autres,  pour  les  occu[)er, 
pour  détourner  les  paroles,  cl,  comme  vous  savez 


que  je  ne  suis  exagérée  sur  rien,  ne  craignez  pas 
(jue  j’attire  les  yeux  en  multipliant  les  précautions. 
Tout  s’arrangera  de  soi-même;  raïuour  maternei  a 
un  tact  singulier,  une  prudence  d’instinct  qui 
feront  que,  vous  et  moi,  nous  pouvons  nous 
CO n lier  à  lui. 


CCIX. 


MADAME  liE  11  EM  CS  AT 

A  SON  FILS  CHAULES  UE  11  ÉMUS  AT,  A  TA  RI  S. 


IJlle,  lumli  '23  juin  IS 17. 


Votre  père  est  à  lJunkerque  depuis  liicr,  et  ne 
l’e  viendra  qu’après-demain.  Faites -moi  le  plaisir  de 
dire  à  M.  l’asfjuier  que  le  bruit  s’est  répandu  ici 
liici'  qu’il  y  avait  eu  un  mouvement  assez  Ibrt  à 
llruxelles,  à  la  suite  d’un  pillage  de  blé;  que  le  roi 
lui-iiièine  s’y  est  transporté,  et  qu’il  a  été  mal  reçu 
du  peuple.  Voilà  tout  ce  que  nous  en  savons  ici. 
Engagez  mon  cousin  à  dire  à  M.  Decazes,  qui  s’éton¬ 
nera  peu  l'être  que  voire  père  ne  lui  en  mande 


rien,  qu’il  est  à  Dunkerque  et  (.Unis  les  environs, 
pour  trois  jours,  Les  [laysans  du  Pas-de-Cnlais 
ayant  voulu  piller  des  bateaux  de  bit-  qui  se 
trouvaient  sur  le  canal  qui  nous  les  apporte,  ei 

la  troupe  ayant  été  forcée  de  tirer  sur  ces  mallicu- 
reux,  enfin  le  sous-préfct  de  Dunkerque  se  trou¬ 
vant  fort  malade,  votre  père  est  allé  ranimer  par 
sa  présence  celte  administration  languissante,  et 
imposer  à  quelques  mutins  qui  nous  menaçaient  de 
nouveaux  rassemblements.  Il  est  parti  avec  une 
forte  escorte  de  gendarmerie  ,  et  doit  trouve i‘ 
cent  hommes  de  la  légion  de  la  Vendée  qu’on  a 
envüvés  de  Gravelines  à  cet  cnclroit.  On  s’est  un  peu 
remué.  Je  ne  suis  point  trop  inquiète,  parce  que 
je  vois  des  pi'écaulions  bien  prises,  et  que  la  grande 
majorité  de  ce  département  veut  la  pais.  Votre 
père,  depuis  quinzejoiirs,  travaille  comme  un  mal¬ 
heureux.  Il  voit  tous  ses  maires,  leur  remonte  le 
courage,  et  leur  règle  leur  besogne.  Chaque  com¬ 
mune  du  département  est  chargée  de  ses  pauvres, 
et  donne  une  somme  pour  les  nourrir;  on  leur 
délivre  des  bons,  chaque  ville  ou  village  ayant  une 
marque  dilTérentc.  On  obvie  de  ('elle  nianieic  au¬ 
tant  qn’on  le  peut  aux  rassemblements  de  ces  vaga¬ 
bonds  qui  criaient  de  tous  côtés,  et  qui  ont  inlé- 
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rôt  à  SC  mettre  en  règle  pour  être  secourus.  Le 
bonheur  a  voulu  aussi  c|ue  le  general  Saxon,  qui 
commande  nos  étrangers  tes  plus  voisins,  fût  de 
connaissance,  et  que  le  roi  de  Saxe  *  qui  a  daigné 
conserver  un  souvenir  fort  ancien  de  votre  père,  ail 
chargé  je  ne  sais  lequel  de  scs  ministres  d’écrire 
à  ce  général  qu’il  était  charmé  pour  ses  troupes 
qu’elles  fussent  en  rapport  avec  M.  de  Rémusal. 
D’après  ces  paroles,  le  général  a  pris  (■onfiance 
en  votre  père  et  consenti  à  espacer  un  peu  plus  ses 
troupes  qui  surchargeaient  nos  villages  les  plus 
proclies.  Je  vous  réponds,  mon  ami,  que  c’est  un 
rude  métier  que  cehii  de  préfet  aujourd’hui!  Votre 
père  te  fait  avec  un  calme  et  une  décision  (|ue  j’ad  - 
mire;  aussi  tout  le  monde  vient  à  lui,  et  il  inspire 
une  grande  confiance  à  ces  gens-ci.  Si  la  Delgique 
se  remuait  sérieusement,  ce  deviendrait  un  voisi¬ 
nage  inquiétant  pour  nous.  Au  reste,  on  attend  le 
roi  de  Prusse  sur  le  Rhin.  Pour  quoi  faire,  je  vous 
le  demande  ? 


1,  Frcdéric-Auïustc  [  ^ 


qui  i't.'gna  de  !.Sü(j  à  1827. 
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f'.UAnr.iis  i>e  ru: musât 

A  .\f.  UE  lîKMUSAT,  A  lUtJ.K. 


!*firis,  m:inU  "21  juin  1817. 


C’est  à  VOUS  que  j'écris,  iiiun  [lèrc,  cai'  ceUe 
lettre  ne  trouvera  point  nia  mère  à  Lille,  si  elle 
part  le  jour  qu’elle  m’a  liNé.  .le  ne  suis  arrivé 
qu’liior  (le  la  campagne,  et  je  n’ai  trouvé  qu’Iiîcr 
toutes  .ses  lettres.  Ce  mallieureux  a(:ci<lenl  «l’Albert 


me  tracasse  beaucoup.  La  nature  (Je  son  tempéra 


mont  cl  le  temps  qu’il  fait  iic  me  paraissent  nulle 


ment  favoral^les  à  une  opération  quelconque, 
quelque  simple  qu’elle  soit.  Au  reste,  je  verrai 
Dupuylreu  ce  matin,  cl  samedi  il  sm'a  chez  ma 
mère.  C’est  à  nous  d’aitcmlrc  et  de  nous  résigner. 


Ceci,  joint  à  vos  inquiéludes  d’ailleurs,  doit  vous 
laisser  peu  de  repos.  Il  me  smnlde  par  les  lettres  de 
ma  mère  que  votre  departement  n’esi  pas  parlai - 


temenl  rassis.  L’étal  des  départements  voisins, 


l’esprit  des  troupes,  la  louriiurc  de  l’opinion  pii- 
Idique,  ta  nature  du  mouvement  de  Lyon,  qui  me 
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pariüL  iiu[uiéter  vivcmenl  .M.  de  Ijarante,  tout  cela 
n’est  pas  fort  rassurant.  Je  ne  sais  si  e 
ou  ignorance,  mais  les  hommes  du  gouvernemenl 
montrent  là-dessus  une  assurance  bien  dédai¬ 
gneuse.  Ouehiues  personnes  assin’ent  que  fort  in¬ 
quiets  de  tout,  et  n’ayantpu  encore  rien  saisir,  rien 
découvrir  d’important,  ils  ne  savent  où  se  ratta¬ 
cher.  La  maladie  du  ministre  de  la  police,  qui  vient 
d’avoir  la  lièvre  et  le  délire,  les  avait,  d’une  autre 
part,  un  peu  ellVayés.  11  est  mieux,  .le  ne  sais  rien  ; 
d’ailleurs,  on  ne  sait  rien,  si  ce  n’est  ce  malai.se 

vague  que  j’atlribuc  toujours  à  la  cherté  du  painel 

* 

auquel  se  joint,  dans  certains  endroits,  l’intermi¬ 
nable  querelle  qui  iermenfe  toujours  en  France, 
depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  éclate  par  intervalles. 
Je  veux  parler  de  la  guerre  de  la  roture  contre  les 
privilèges,  cl  quelquefois  de  la  misère  contre  ta 
pi'opriété. 

Je  n’ai  pu  me  défendre  d’un  mouvement  de  joie 
à  la  nouvelle  de  l’arrivée  de  ma  mère,  malgré  le 
triste  motif  qui  l’amène.  File  est,  au  reste,  pleine-* 
ment  délivrée  de  ses  engagements  dramatiques,  et, 
si  la  santé  d’.Vlbcrt  le  permet,  elle  pourra  sebornej* 
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cil  A  Pli.  ES  DE  UÉMUSAT 
A  Al.  DE  KÉAlüSAT,  A  LILLE. 

Paris,  vendredi  “JT  juin  1UI7. 


J 'allen  ds  ma  mère  ce  soii',  mon  père,  cl  meme 
assez  tard;  car  clic  ne  peut  guère  être  à  Paris 
avant  onze  heures.  Son  appartement  est  prêt,  et 
nous  allons  Lien  la  soigner.  Vous  êtes  si  occupé  là- 
bas  que  vous  vous  ennuierez  moins  de  son  absence; 
le  blé  et  le  pain  vous  distrairont.  Leur  prix  a  ce¬ 
pendant  baissé  d’une  manière  inconcevable  dans 
certains  endroits,  et  nolamment  dans  les  environs 
de  Paris,  M.  Germain  s’est  fait  une  sorte  de  répii- 
lalion  dans  ces  circonstances.  Son  département, peu 
tranquille  et  inondé  de  pauvres  et  de  vagabonds,  a 
été  maintenu  dans  l’ordre,  malgré  quelques  mou¬ 
vements  partiels.  Vous  voyez  d’ici  comme  on  l’exalte 
dans  notre  société. 


Le  ministre  de  la  police  est  guéri  ; 

,  et  n’a 
vu  l’espèce 


il  reste  toujours  à  ï?aint- 
revenir  à  Paris.  Vous  avez 


pu  encore 
de  succès 
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qu’il  a  reinpoi'té  du  fond  de  sou  lit.  Cette  nomina¬ 
tion  du  maréclial  Saint-Cyr  ébraule-t-el!e,  confirnic- 
t.-elie  le  ministre  de  la  guerre?  Voilà  la  question 
que  tout  le  monde  se  fait,  et  que  cliaoun  résout 
dilTéremment.  11  y  en  a  qui  disent  que  la  Marine 
n’es!  qu’un  passage;  selon  d’autres,  on  doit  réunir 
les  deux  ministères  en  un  seul*.  On  n’a  ici,  pour 
se  guider,  que  ses  lumières  et  ses  conjectures. 
On  parle  beaucoup,  mais  beaucoup,  de  mettre 
Tabbê  Louis  aux  finances.  C’est  même  à  cela  qu’on 
attribue  la  petite  hausse  qu’il  y  a  eu  dans  les  fonds. 
On  parle  aussi  de  M.  Laffitte  pour  la  même  place; 
mais  c’est,  je  crois,  le  parti  qui  le  désire  qui  le  ré¬ 
pète,  et  le  reste  du  ministère  n’en  voudrait  pas.  Ce 
dernier  parli  est  vraiment  celui  qui  parie  le  plus  à 
présent,  et  qui  va  dominerdans  tes  élections  et  a  la 
Chambre.  C’est  à  celui-là  que  les  ministres  auront 
à  faire,  et  dont  ils  doubleront  la  force,  si,  pour  se 


1.  La  pri'sence  Je  M.  Diibouchage  et  Ju  Jiic  Je  Keltre  aux  nii- 
iiislùres  de  la  marine  et  de  la  guerre  était  impatiemmenl  supportée 
par  les  libéraux,  par  la  Chambre  des  députés,  et  même  par  quel- 
ques-uns  de  leurs  collègues.  On  parlait  de  M.  Moléet  du  maréchal 
oou'vion  Saint-Cyr  pour  les  remplacer.  Ce  double  cliarigcniciitne 
se  fit  pas  immédiatement,  et  le  maréchal  fut  d'abord  chargé  du 
ministère  de  la  marine  par  une  ordonnance  du  23  Juin.  M.  Molé  et 
^cs  amis  en  furent  très  irrités.  Cclui-ct  était  toujours  <Iii'ecteur 
général  des  ponts  et  thausséos. 
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(léfeiK-lre  de  lui,  ils  ont  le  mallietir  d’appeler  1 
vlh'ti.  à  leur  secours,  fl  ne  laul  jamais  s’appuyer 
sur  la  l)èlise  poiu‘  coinballre  l'erreur.  I.a  rpieslioti 
de  la  liberté  de  la  îb’csse  sera,  par  exemple,  résolue 
en  faveur  des  libéraux;  du  moins,  je  le  crois.  Les 
procès  ei  les  jugements  qui  ont  eu  lieu  à  ce  siijei 
liront  pas  réussi  dans  l’opinion  publique.  Comin*' 
il  n’exisfe  |)as  de  loi  qui  détermine  précisément 
quels  sont  les  délits  de  la  Ib-esse,  quelle  punilioti 
ils  méritent,  tous  ces  arrêts  ont  l'air  de  décisions 
admini-strativcs  rendues  sous  l’innnence  minislé' 
rii'Ue;  ils  sontcntacbcs  d’aj'bitrairc.  M.  de  Droglir 
a,  par  exemple,  ouvert  une  souscription  pour  payer 
rameiide  de  ce  M.  Gbevallier,  condamné  pour  un*' 
broehiirc  intitulée  Lellre  ù  itionsienr  fe  cotn!e  De- 

('(KCS, 

La  saisie  du  Censeur*,  et  surtout  rarrestatioii 
des  auteurs,  fait  aussi  un  mauvais  eücl  dans  !e 
jiublie.  MM.  Liiiné  et  Deca^e3  s’y  étaierU  seul' 


ï.c  journal  le  Cet^seur  iwnh  paru  notis  ime  tVimic*  <ini  sem- 
bltiiit  le  mettre  à  l'abri  des  pmirsiiiles,  Los  aulcnr^.  Comte  cl  Dii- 
noyer,  publiaient  des  voUitiies  séparés  dont  la  périotlicilé.  nVLiU 
pas  absolue.  C'ctaieiil  des  libéraux  décidés,  d’une  finalité  ran* 
alors,  car  ils  élaîenl  aussi  peu  bonapartistes  que  sîncèrcnit^nl 
royaiistes.  Us  ftirenl  pinirsuivis,  arretés,  maî^  ils  gagnèrent  leur 
procès. 
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opposés,  niais  vainemeat.  On  dit  que  le  ministère 
public  doit  conclure  à  la  déportation.  L’afîaire  sera 
donc  criminelle;  ils  iront  aux  assises.  Vous  juf^ez 
quel  scandale!  Villemain  disait  encore  hier  qu’il 
ne  voyait  rien  d’attaquable  dans  le  Cemeur,  que 
rimpression  du  i\fa}iuscrU  de  Sainte-Hélène  cl 
que,  môme  en  y  réduisant  raccusation,  il  y  avait  de 
bonnes  raisons  pour  s’cn  défendre.  C’est  ici  véri¬ 
tablement  que  le  ministère  va  se  faire  juger.  Ses 
succès  de  l’année  dernière  n’étaient  point  difti- 
ciles;  ils  étaient  soutenus  par  l’opinion  publique. 
Il  s’agit  ici  de  ne  point  s’aliéner  cet  auxiliaire, 
et  de  ressaisir  une  popularité  qui  leur  échappe. 

Vous  voyez,  au  reste,  tout  cela  beaucoup  mieux 
que  moi.  Vous  comprenez  notre  situation,  et  je 
voudrais  bien  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  des 
affaires  la  comprissent  aussi  bien  que  vous.  Enatten- 
dant  que  cela  arrive,  songez  à  nous,  aimez-nous,  et 
altendez-noiis  au  mois  d’août. 


IC. 
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MADAME  DE  RÉMUSAT  A  M.  DE  IIÉML’SAT,  A  LILLE. 

« 

Paris,  samedi  28  juin  1817* 


Me  voici  anûvée,  mon  ami,  après  avoir  eu  bien 
chaud  jeudi,  un  violent  orage  le  soir  qui  m’a  fa  il 
L'oucher  à  Amiens,  et  une  journée  très  agréable  et 
très  fraîche  hier.  Je  suis  donc  arrivée,  hier  soir  à 
six  heures.  J’ai  été  sur-le-champ  chez  ma  sœur,  que 
j’ai  trouvée  dans  le  plus  joli  appartement  du  monde. 
Dans  la  soirée,  un  iiasard  y  a  amené  madame  de 
Jumilhac  et  ses  enfants.  Ils  sont  beaux  et  forts;  lu 


peux  donner  à  notre  marquis  de  très  bonnes  nou¬ 
velles  de  son  ménage. 

A  présent,  je  vais,  moi,  te  donner  pêle-mêle 
tout  ce  que  j’ai  entendu  dans  ces  deux  heures 
de  la  soirée.  —  On  est  tranquille  sur  tous  les 
départements  où  on  était  inquiet.  Le  blé  et  le  pain 
baissent  beaucoup.  Les  alTaires  des  troupes  font 
grand  bruit.  Le  parti  libéra!  jette  feu  et  llamme,  et 
menace  très  haut.  AI.  Decazes  a  pris  à  part  un  jour 
M.  de  Richelieu,  au  sortir  du  conseil,  où  lui  et  AI.  de 
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Richelieu  avaient  eu  à  lutter  contre  MM.  Clarke 
et  Diiboucliage.  M.  Decazes  a  dit  au  premier  mi- 

b' 

nistrc  :  «Monsieur,  ou  ces  deux  hommes  partiront, 
ou  nous  partirons;  il  n’y  a  pas  moyen  de  tenir 
autrement,  »  Là-dessus,  voilà  M.  de  Richelieu  qui 
parle  au  roi  fortement,  et  le  roi  qui  se  décide  à 
mettre  Goiivion  Saint -Cyr  à  la  Guerre  et  un 
M.  Portai  à  la  Marine,  Mais  on  a  représenté  au  roi 
que  M.  de  Feltre  a  si  bien  mérité  dans  ce  moment, 
que  son  renvoi  est  une  injustice  positive.  Le  roi  le 
redit  à  M.  de  Richelieu;  celui-ci  répond  que  ses 
lettres  sont  expédiées  aux  deux  nouveaux  minis¬ 
tres.  Alors,  par  arrangement,  il  est  décidé  qu’on 
ne  touchera  pointa  la  Guerre,  et  qu’on  dira  ùGou- 
vion  Saint-Cyr  que  c’est  à  la  Marine  qu’on  l’avait 
nommé.  Voilà  où  on  en  est.  Mais  les  libéraux  jurent 
qu’à  la  Chambre  ils  attaqueront  tous  les  ministres. 
L’arrestation  des  auteurs  du  Censeur  a  fait  grand 
bruit.  Il  n’y  a  pas,  dit-on,  de  quoi  les  mettre  en 
jugement.  MM.  Decazes  et  de  Richelieu  ne  vou¬ 
laient  pas  les  faire  arrêter;  les  autres  ministres 
auraient  crié  trop  liant.  Si  parle  jugement  ils  sont 
condamnés  à  quelque  amende,  M.  de  Rroglie  a 
ouvert  une  souscription  qui  se  remplit  pour  la 
payer.  Si  ceci  continue,  la  session  pourrait  bien 
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ôlre  orageuse.  Notre  cousin  est  [)Uis  boutonné  que 

« 

jamais.  Il  se  débat  au  conseil  d’Etat,  où  tous  les 
partis  SC  clioquenl;îl  a  maigri  de  la  maladie  de 

M.  Kecazes,  qui  leur  a  lait  à  tous  une  iieur  de 

% 

chien.  Il  jure  ses  grands  dieux  que  M.  Molé  n’a 
jamais  dû  être  nommé  ministre;  je  ne  i’ai  [las  vu 
hier  au  soir. 

Charles  se  porte  bien.  Nous  n’avons  guère  causé 
cnsemlde;  il  est  charmé  de  me  voir,  et  je  suis  bien 
aise  d’avoir  trouvé  son  plaisir  à  Paris  ;  car,  pour  mon 
[vropre  compte,  il  me  semlde  que  je  m’ennuie  déjà 
beaucoup.  Madame  Molé  arrive  demain;  nous  com¬ 
binerons  nos  alfaires.  J’attends  Dupuytren  à  une 
lieure;  je  t’écrirai  demain  malin.  lîonjour,  mon 
tendre  ami;  je  regrette  sincèrement  notre  Flandre, 
et  j’en  ai  déjà  de  Paris  jusqu’au  menton. 

Les  Parisiens  disent  que  le  général  Gouvion 
Saint-Cvr  arrive  pur  eau  ’  au  ministère  de  la  guerre . 


t,  C’csUà-tliie  (juc  !c  ministère  i5c  h»  «liirine  ii  était  pour  le 
iiiaréclial  qu’uu  meyeii  il'arrivcr  liieiitèt  au  miiiislerc  la 

U  erre. 
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MADAME  DE  RÉMUSAT  A  M.  DE  RÉML'SAT,  A  LILLE. 

Paris,  dimancho  29  juin  1817, 


Mon  ami,  j’ai  vu  iiier  M.  Dupuytren.  Il  a  opiné  à 
faii’e  l’opération  LrAlberi  mardi  prochain;  i!  m’as¬ 
sure  qu’en  une  quinzaine  de  jours  il  doit  être  guéri, 
et  que  cela  doit  aller  bien.  Voilà  où  nous  en  som¬ 


mes. 


.Madame  Mo  lé  arrive  demain,  et  doit  rassem¬ 
bler  son  grand  conseil  comique.  .!c  crois  que  les 
choses  finiront  par  s’arranger  pour  que  je  ne  joue 
qu’une  lois;  alors  je  ne  passerais  (pic  huit  jours  au 
il/rtrtiùs,toul  àlafin  du  mois,  et  je  repartirais,  après, 
bien  vile.  J’ai  hâte  de  te  revoir  et  de  m’en  aller, 
Que  je  souhaite  cela  est  ibrt  simple,  mais  c’est  qu’en 

vérité  je  regrette  Lille  et  mon  repos  flamand,  et, 

* 

ce  qui  n’est  pas  très  obligeant  pour  ceux  que  j’ai 
déjà  vus,  c’est  que  je  sens  que  je  m’ennuierai  beau¬ 
coup  du  mois  que  je  vais  passer  ici. 

Parlons  d'alTaires.  Hier  au  soir,  j’ai  vu  M.\l,  Pas-* 
quier  et  de  Mézy.  Xoiis  avons  parlé  de  l’aiVaire  de 
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Talnia‘.  Mon  cousin  m’a  dit  que  je  me  tromptais 


sur  la  raison  qui  avait  tait  renouveler  renqiiête, 
que  c’était  qu'en  général  on  l’avait  trouvée  insi¬ 


gnifiante,  et  que,  même  dùt-elle  être  à  la  charge 
de  M.  de  Vaudreuil,  on  la  voudrait  plus  posi¬ 
tive.  .l’ai  répondu  qu’elle  ne  pouvait  être  que  ce 
qu’elle  a  été,  que  les  faits  étaient  bien  plus  sim¬ 
ples  qu’on  ne  l’avait  cru,  que  l’Iraportance  élail 
dans  le  motif  de  cet  événement,  que  la  première 


enquête  avait  mécontenté  tout  te  monde,  parce 
([u’elle  était  une  preuve  de  non-confiance,  et  que 
la  seconde  blesserait  beaucoup  d’opinions,  et  renou¬ 
vellerait  une  impression  laclieiise  dans  notre  ville, 
et  qu’elle  donnerait  encore  moins  de  rensetgne- 
menls  que  la  première  (bis.  M.  de  Mézy,  qui  étai) 
là,  a  parlé  de  tout  cela  avec  la  cliaieur  qui  est  dans 
son  caractère  et  dans  ses  opinions.  Il  a  adopté  tous 
les  bruits  qui  ont  couru  sur  celle  affaire,  et  sou¬ 
tient  que  le  régiment  a  sabré  les  bourgeois,  et 
qu’une  femme  acté  blessée.  Il  croit  que  Lebon' 
aura  fait  sous  main  un  rapport  fiivorable,  et  en  parle’ 
comme  d’un  uUrà  très  décidé;  Ü  dit  que  M.  D...  est 


1-  On  a  vu  plus  haut  le  lu  nui  1  Le  cscilé  à  Lille  par 
soiilation  de  Talma. 


une  rcjué- 


2.  Chef  d’une  légion  de  la 


garde  iialioiiale  à  Lille. 
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une  bête,  finaud  en  surplus  et  secrètement  décidé, 
sous  les  dehors  de  belles  paroles,  aménager  aussi 
les  opinions  du  parti  vendéen.  Enfin,  tant  il  y  a, 
qu’on  voudrait  une  enquête  plus  chargée,  atin  de 
pouvoir  répondre  aux  partisans  de  M.  de  Yaudreuil 
par  des  faits  positifs. 

Tu  vois  où  on  en  est.  11  était  aisé  de  répondre 
à  tout  cela.  M.  Pasquier  a  bien  paru  m’entendre 
sur  le  fond  de  cette  question,  on  sur  ce  qu’est  le 
fait  en  lui-même.  Ce  que  je  vois,  c’est  qu’ils  sont 
fort  enipêlrés,  et  en  vérité  on  pourrait  dire  : 
«  Il  n’y  a  pas  de  quoi,  »  en  dégageant  tout  cela 
des  exagérations  des  deux  partis,  -le  ne  sais  si  tu 
auras  écrit.  M.  Decazes  est  en  convalescence  à 
Saint-Cloud;  il  n’a  plus  qu’un  peu  de  faiblesse, 
mais  on  est  rassuré  dans  son  parti,  La  baisse 
du  blé  est  très  considérable  partout,  et  le  minis¬ 
tère  est,  dit-on,  fort  tranquille.  Le  roi  revient  dans 
quelques  jours;  Saint-Cloud  lui  déplaît 

Adieu,  mon  ami,  je  t’écrirai  donc  mardi,  elconti- 
nuerai  à  le  conter  toutes  ces  petites  pauvretés.  Ma 
sœur  prétend  que  M.  de  Mézy  est  empêtré  du  secret 
de  sa  place.  On  l’accuse,  dans  la  société,  d’ouvrir  les 
lettres  des  personnes  qu’il  connaît  pour  s’amuser, 
et  il  se  défend  mal.  M.  de  Brigode  se  plaignait  qu’il 
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ouvrît  les  siennes,  etM,  Je  Miin  *  celles  qu’il  écri¬ 
vait  de  Bruxelles  à  madame  de  Vinlimille.  Il  se 
pourrait  bien  alors  que,  par  curiosité,  il  voulût  sa¬ 
voir  ce  que  tu  me  mandes  ou  ce  que  je  t’écris;  mais 

« 

peut-être  tout  cela  est-il  un  fagot.  Hier  au  soir, 

w 

quand  je  le  voyais,  conseiller  d’Etat  qu’il  est,  un 
pantalon  large  blanc,  et  notre  garde  des  sceaux  en 
culotte  de  nankin,  je  ne  trouvais  pas  une  appa¬ 
rence  grave  à  notre  magistrature.  Au  reste,  tout 
cela  n’empêche  pas  de  bien  mener  les  atlaires. 


CGXIV 
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Paris,  lundi  30  juin  1817 


Mon  ami,  je  t’écris  aujourd’hui  de  [U'ovision,  pour 
m’amuser,  et,  demain,  je  l'ennerai  ma  lettre  après 
l’opération  d’Albert.  11  vient  do  s’endormir;  il  êsl 
trois  lieui  cs,  je  suis  seule  :  il  me  semble  que  je 

l*  M.  de  Mun  était  pair  de  IVance*  tenant  u  M.  de  Mézy,comiac 
ou  l'a  vu  dans  les  preiuières  lettres  de  iiut  grand’jiière,  c'était 
un  lioiîinie  d’esi>rit,  fort  lionnéte  dans  tinc  place  qui,  jusque-là, 
avait  dûjitié  [irétexte  à  bien  des  abus*  On  rra  point  eité  de  lui, 
en  ce  tenips*là,  d'indiscrétioii  iiKilbeurcuse. 
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passerai  Ion  liien  mon  temps  en  causant  un  peu 
avec  loi. 

Le  roi  revient  samedi  ;  il  s’ennuie  fort  à  Saint- 
Cloud  et  préfère  Paris.  M.  Pecazes  est  en  conva¬ 
lescence;  sa  sœur  très  malade.  Hier,  à  Saint-Cloud, 
en  présence  des  ministres  et  de  (pielciitcs  per¬ 
sonnes,  le  roi  disait  gaiement  :  «  11  ne  faut  pas 
croire  tpi’il  n’y  ait  aucune  trace  de  justesse  d’ob¬ 
servation  dans  les  mémoii'es  de  Dangeau;  j'y  trou¬ 
vais  ce  matin  ceci:  «  C’est  toujours  la  marque  d’un 
»  mauvais  citoyen,  que  de  dire  du  ma!  d’un  irii- 
j  nislre.  » 

C’est  mon  cousin*  qui  m’a  conté  cela;  il  revenait 
de  Saint-Cloud.  Il  n’a  revu  ce  palais  que  celle  foi.s 
depuis  quatre  ans;  il  trouvait  (jiie  les  murs  lui 
parlaient  plus  que  les  hommes.  Il  est  ou  il  veut 
être  fort  rose, notre  cousin.  On  s’est  trop  alaiané,  à 
l’entendre  ;  il  n’a  pas  l’air  de  craindre  un  des  deux 


4 


croit 


scroiil 


dus  forts.  Il  m’a 


dit  pourtant  qu’il  était  fâché  qu’on  eût  arrêté  les 
auteurs  du  Censeur,  parce  que  c’éUiit  satisfaii*e 
leur  désir  de  célébrité.  !1  m’a  chargée  de  te  dire 
que  tes  lettres,  si  tu  avais  écrit,  seraient  arrivées 
à  Saint-Cloud  comme  si  le  ministre  eut  été  â  Paris. 


1.  M,  Pasquier 
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Je  ne  suis  pas  riclie  en  bons  ou  mauvais  fagots  à  le 
faire,  parce  que  je  n*ai  guère  vu  de  monde.  Ma 
sœur  me  raconte  mille  choses,  mais  elles  m’échap¬ 
pent  à  mesure  ;  Charles  m’accroche  où  il  peut  pour 

* 

me  livrer  ses  dissertations  accoutumées  :  l’amour,, 
les  sciences,  la  politique,  tout  à  ta  fois.  Il  était 
agité  au  Marah,  mais  heureux  et  nullement  con¬ 
traint.  Il  y  retournera  avant  le  temps  des  comé¬ 
dies,  et  puis  il  me  dit  qu’il  a  une  grande  joie  de 
revenir  à  Lille.  Il  est  un  peu  plus  faligué  que  je  ne 
voudrais  de  celle  qu’il  appelle  VAthénienne^  et 
mon  arrivée  va  donner  à  la  queue  de  son  chien  le 
temps  de  repousser. 


CCXV. 


MADA.ME  DE  RÉMUSAT  A  M.  DE  RÉMUSAT,  A  LILLE. 


l'aris,  mardi  soir  l'’'  Juillet  1S17 


.Mon  petit  malade  s’endort,  mon  amis  el,  avant  de 
me  coucher,  je  veux  le  dire  que  la  journée  s’esLltien 

).  Il  iii’fist  impossible  tle  ([ui  est  cette  et  je 

ine  souviens  iiiie  mon  père,  en  relisanl  celte  Ictlrej  avec  moi,  ne 

le  savait  pas  non  plus. 
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passée.  Dupuytren  le  sotg'ne  à  merveille;  il  est 
revenu  le  voir  ce  soir,  et  le  trouve  bien.  Il  prend 
intérêt  à  ce  pauvre  enfani,  et  s’est  tout  altcndri  de 
sa  patience  et  de  sa  douceur.  Tu  penses  bien  que 
J’ai  été  ébranlée  de  tout  cela;  mais  je  me  repo¬ 
serai  cette  nuit,  et  j’espère  que  nous  irons  bien. 

A  présent,  je  vais  te  conter  des  péioffes.  Madame 

Molé  etC*“  sont  arrivées  ici;  il  y  avait  une  grande 

réunion  clie/  ma  sœur,  où  on  a  fort  parlé  comédien: 

je  n’étais  pas  trop  en  train  de  tout  cela.  Madame 

Molé  me  pressait,  je  répondais  que  je  ne  jiouvais 

rien  répondre;  enfin  Alix  a  dit  tout  à  coup  que,  si 

on  voulait,  elle  jouerait  mes  rôles.  Ç’a  été  un  vrai 

coup  de  théâtre,  chacun  a  gardé  le  silence;  elle  a 

continué,  et,  au  fond,  elle  y  a  rnis  une  telle  bonne 

■ 

grâce,  qu’on  a  fini  par  accepter  ce  remplaçant  dans 
le  cas  où  Albert  me  garderait  ici.  .l’aime  assez  cei 
arrangement  ;  mais  notre  enfant  me  fait  la  mine. 
Knfin  nous  verrons  tout  cela  plus  clair  dans  Imîl 
jours. 


Autre  P  étoffe  :  M.  de  Barante  m’a  conté  hier  que 
l’arrestation  des  auteurs  du  Censeur  fait  trraiid 
bruit.  I.es  ministres  souliailaienl  qu’on  fît  porter  la 
plainte  sur  l’impression  du  dfannscrit  de  Saînle- 
Hélène;  mais  le  procureur  du  roi,  qui  est,  dit-on 


n 
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dans  un  tout  autre  système  que  celui  des  ministres, 
tes  attaque  sur  le  chapitre  contre  le  duc  de  Fellre, 
et  sur  le  récil  de  l’afïaire  de  Lille,  et  cette  autre  anec¬ 
dote  d’un  maire,  qui  s’appelle  M.  Foucault,  et  qui  a 
fait,  dit-on,  mourir  un  enfant  en  Champagne,  sous 
un  baquet.  Par  parenthèse,  M.  Laine  dit  que  ce  fait 
est  vrai  dans  toutes  ces  circonstances,  eiM.  Pasquicr 
le  nie.  Je  n’oserais  décider  entre  de  si  grandes 
puissances.  KnQn  il  résulte  de  tout  ceci  qu’on  craint 
un  grand  éclat ,  et  que  ces  messieurs  n’aient  occasion 


de  proclamer  leurs  opinions,  et  de  faire  un  grand 
bruit.  D’un  autre  côté,  Michaud  ayant  aiqiris  que  les 
tribunauxnc  poui’suivraient  pas  sur  rafTairedu  J/«- 
nitsrril^  s’avise  de  rimprirner  et  de  le  pulilieren 
en  retranchant  quelques  phrases.  Les  lihéi'aux  fer¬ 
me  tilenl  et.  demandent  si  M.  Comte  a  quarante  ans  L 
On  cabale  ])OLir  que  M.  Pasquier  ne  soit  point, 
renommé  député  à  Paris.  Tout  cela  (ail  dire  beau- 
coui»  de  paroles  qu’il  fallait  éviter,  ce  me  semble, 
.l’espère  pourtant  qu’il  y  aura  un  peu  de  la  mon¬ 
tagne  qui  accouclie  d’une  souris  dans  ce  débat,  et 
qu’au  fond  notre  tranquillité  n’en  sera  pas  troublée. 


l.  C‘est-i-iiirc  si  M.  Comte,  l'nri  Je.'î  auteurs  du  Censeur, 
l’sl  éti|iil>lc.  !1  ne  l’était  pas,  ayant  alors  stuilement  trcnte-ciiu] 
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On  ôte  M.  Tabai'ié  ‘  au  niinislre  de  la  guerre,  el 
quelquesautrcs  encore.  On  se  demande  s’il  suppor¬ 
tera  d’être  ainsi  dépouillé  des  gens  en  qui  il  a 
conliance,  s’il  soutiendra  la  vue  du  nouveau  ministre 
de  la  marine;  on  est  bien  échauiîé  sur  ce  sujet. 
D’autres  disent  qu’il  a  sauvé  la  France  par  l’armée 
tout  à  riieurc,  et  on  fait  tant  de  In'uit  des  deux  côtés, 
que  je  n’y  entends  et  n’y  vois  goutte.  Ali!  que  nous 
sommes  bien  plus  sages  dans  notre  Flandre, et  que 
je  m’y  plais  plus  qu’à  Paris!  Mon  ami,  mon  refrain 
est  toujours  que  je  serai  charmée  de  me  nUrouver 
prés  de  toi. 

Mes  cousins  de  i-yon  écrivent  loujoui’S  qu’il 

est  impossible  de  trouver  la  trace  d’un  chef  dans 

toute  celle  procédure-.  Un  desaccusés,  en  mourant, 

■ 

a  avoué  qu’on  leur  avait  enjoint  de  se  défaire  de 
toutes lesaulorilés,  hors  du  commissaire  de  police  ; 
cela  fait  jaser  à  propos  de  Lyon.  M.  Pasquier,  à  qui 
on  reproche  la  nomination  de  M.  de  Mculan.au 


1.  M.  Tabariti,  dicf  d’une  dircctiuii  au  niiiiistèrc  de  ta  guerre, 
ajtjjarteiiait  ati  parti  «firà. 

2.  Il  y  avait  eu  une  sorte  (rémeute  à  Lyon,  et  la  eour  prévùtale 
avait  prononcé  plusieurs  condamnations  à  mort  qui  furent  cïé- 
••iilées.  Le  commissaire  général  de  police,  M.  de  SainiievilU!,  était 
accusé,  sinon  de  complicité,  du  moins  de  faiblesse,  l^eut-ôtre 
n’avitil-il  montré  que  de  riiuinanitc. 


J 
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préjudice  de  M.  d’Aubers,  dîl  qu’il  a  cru  que  c’étaii 
un  autre  Meulau 

Il  me  semble  que  je  ramasse  bien  tout  ce  que 
j’ai  entendu.  Toutes  ces  choses  m’ont  passé  par 
les  oreilles;  je  ne  te  réponds  de  rien,  si  ce  n’esi 
de  les  avoir  entendues.  J’ai  vu  hier  M.  Molé; 


il  se  porte  mieux,  il  paraît  avoir  été  prolbndemcni 


blessé  du  bruit  qu’on  a  iail  de  lui.  M.  de  Baraiile 
dit  encore  que  M.  de  Richelieu  seul  avait  pensé  à 
ce  choix  et  en  avait  parlé  dans  son  salon;  de  là 
toutes  les  paroles,  tinfin,  il  y  a  tant  de  vivacité 
sur  la  liberté  de  la  Presse  que  tout  à  riieure  il  va 
(laraître  à  la  fois  deux  brochures  pour  prouver 
qu’elle  est  nécessaire  ;  L’une  de  M.  lîenjamhi  Con¬ 
stant',  l’autre  de  M.  de  Cliateaubriand.  Voilà  mes 


nouvelles  é[iuisées. 

Charles  a  dîné  hier  avec  ses  camarades 


et  avait 


fait  force  chansons.  C’est  une  drôle  detêle  que  celle 
(le  monsieur  votre  fds.  Il  y  a  desjours  où  il  me  paraît 
|M-is  jusqu’au-dessus  des  yeux,  d’autres  où  il  me 
semble  maître  de  son  alVaire.  Pour  la  petite  dame, 


1.  M.  lie  Meulau,  qui  reuail  trêlre  nommé  sous-préiel  ilc  l'on- 
taiuebleau,  était  un  frère  aîné  de  la  première  madame  Uuizot.  il 
a  été  plus  tard  préfet.  II  avait  uti  autre  frère  dans  l'ailini- 
ïiistrütiüii*  M-  ifAubers  ctüît  llls  iruïi  ilcpytc. 
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elle  use  bien  de  lui,  je  l’en  réponds,  commede quel¬ 
qu’un  qui  lui  appartient,  et  je  crois  qu’elle  s’amuse 
tort  de  ce  petit  empire  qu’elle  exerce.  Elle  me 
caresse  beaucoup,  et  elle  est  avec  moi  d’une 
coquetterie  dont  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  l’objet, 
je  pense. 


CGXVl. 


MADAME  DE  RÉMUSAT  A  M.  DE  RÉMüSAT,  A  LtLLE. 

Paris,  samedi  5  juillet  1817. 


Je  ne  sais  rien  à  te  mander.  La  vie  que  je  mène 
n’est  pas  propre  à  recueillir  quelque  chose  de 
curieux;  je  suis  beaucoup  dans  cette  petite  chambre, 
je  soigne  cet  enfant,  je  m’occupe,  je  l’amuse,  je 
travaille,je  me  promène  une  heure  dans  la  matinée, 
et  c’est  tout.  Charles  va  et  vient;  je  vois  le  matin 
ma  tante,  ma  sœur,  madame  de  Ganay;  le  soir,  les 
mêmes  et  quelques  hommes,  et  je  me  couche  tou¬ 
jours  assez  ennuyée  de  ma  journée.  Ce  malin,  nous 
aurons  une  brochure  de  Benjamin  CoiistanI,  sur  la 
liberté  de  la  Presse.  M.  de  Chateaubriand  a  retiré 
la  sienne.  La  rélutation  du  Manu%rit  de  Saiufe- 
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Hélène  publiée  par  Michauilesl  Ibrt  mauvaise;  on  a 
l’etranclié  plusieurs  phrases  bu  manuscrit,  et  on 
le  laissera  paraître  ainsi  tronf|ué.  Les  élections  se 
feront  à  la  tin  d'août  ;  il  y  a  neurà  dix  mille  inscrits 
déjà  à  Paris;  Benjamin  est  sur  les  rangs,  ainsi  que 
Manuel.  On  ne  doute  point  que  M.  de  Corbière 


ne  soit  renommé  à  Nantes.  Le  roi  revient  aujonr- 
d’iini,  et  M.  Decazes  aussi  ;  il  sc  porte  mieux,  et  il 
est  venu  un  momeuL  à  Paris.  Si  tu  as  besoin  que  je 
cherche  à  le  voir,  tu  me  le  diras.  On  prétend  que  les 
ministres  voudraient  donner  assez  de  dégoûts  au 


duc  de  Fellre  pour  le  forcer  à  donner  sa  démission, 
ïiiais  qu’il  ne  s’y  prête  point;  je  ne  sais  si  cela  est 


vrai.  On  est  fort  coiUciU  de  lu  manière  dont 
M.  Germain  a  tenu  son  déiiartement  pendant 
la  (liselte;  le  gouvernement  s’en  loue.  .Ma  sœui' 

?  c 

dit  que  les  propidétairos  se  plaignent  de  lui; 
ces  départements  au.x  environs  de  Paris  ont  leurs 
rùtés  dilïiciles,  à  cause  de  toutes  les  paroles  des 
gens  de  la  société  qui  les  habitent,  et  qui  disent 
mille  choses  dans  les  salons  de  F^aris.  Je  crois  qu’il 


faut  être  conlenl  d’ètre  à  Lille.  Je  te  promets  que 


je  n’y  manque  point. 

Madame  Mole  nous  a  réunis  jeudi  soir  chez  elle; 
nous  avons  les  Fausses  Confidences^  qui  vont 
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assez  mal.  Charles  jouera  bien,  mais  il  faut  que  je 
convienne  que  son  Araminle  est  froide  et  mauvaise  ; 
je  me  suis  débarrassée  de  ma  part  de  cette  repré' 
sentation.  On  est  reparti  pour  le  Marais.  G"*  est  ici , 
et  Charles  fait  beaucoup  de  courses  chez  elle.  La 
petite  femme  use  terri blemenl  de  l’ascendant  qu’elle 
a  sur  lui.  Madame  de  lîumlbrd  est  partie  pour 
l’Angleterre  en  disant  qu’il  lui  fallait  respirer  l’air 
de  la  liberté.  On  vend  tons  les  tableaux  de  M.  de 
Talleyrand.  Le  roi  d’Espagne  ne  veut  point  qu’on 
fasse  un  duclié  de  Valençay,  Archambault  s’appel¬ 
lera  le  duc  de  Tallevrand*. 


OCX VIL 

♦ 

MADAME  DE  HÉMUSAT  A  .M.  DE  UKMUâAT,  A  LILLE- 

Paris,  diinaiiche  6  juillet  1817. 

J’ai,  liier,  montré  la  lettre  à  M.  Pasquicr,  qui  a 
pris  copie  de  la  phrase  relative  aux  élections  ;  il  m’a 
chargé  de  te  dire  que,  lors  de  cette  alïaire  de  Talnia , 


1.  CcLie  dracliüii  de  la  terre  tlo  Valetîçay  eu  duché  se  fit  plus 
lard,  pour  le  neveu  de  M.  de  Talleyraïul,  qui  cpuusaii  mudemoi- 
selle  de  Montinorencv, 

ni. 


Il 
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il  avait  écrit  au  procurour  général  de  Douai  pour 

lui  enjoindre  de  s’emparer  de  la  chose,  que,  celui- 

ci  lui  ayant  répondu  que  c’élait  une  affaire  dont  le 

iniltlaire  s’étail  emparé  tout  de  suite,  il  n’avait  pas 

cru  que  la  justice  dût  s’en  mêler.  Il  (mon  cousin) 

avait  écrit,  de  nouveau,  qu’elle  aui’aii  dù  toujours 

le  faire,  quitte  à  rabandoiiner  après,  s’il  y  avait 

lieu  ;  que  le  ministère  aurait  désiré  qu’on  marcliùl 

autrement  dans  cette  affaire;  que,  M.  le  duc  de  Fellre 

ayant  témoigné,  le  rapport  à  la  main,  qu’il  n’était 

* 

pas  assez  positif  contre  ^1.  de  Vaudreuil  pour  ré¬ 
pondre  aux  puissants  appuis  qui  pi’OlcgeaieiU  ce 
colonel,  et  témoignant  le  désir  d’être  étayé  par  des 
faits  plus  nels,  le  Conseil  l’avait  autorisé  à  envoyer 
un  général  instructeur  de  l’affaire  qui  rapporterait 
mieux  ce  qu’on  demandait,  et  qu’on  avait  en  même 
temps  engagé  le  ministre  à  écrire  de  manière  a 
montrer  qu’il  voulait  une  enquête  qui  rassurai  les 
habitants  de  notre  ville.  Notre  cousin  conclut  que 


M.  de  Fellre  n’a  pas  rempli  les  intentions  des  mi¬ 
nistres  par  les  expressions  dont  il  s’osl  servi. 

A  présent,  jecrois  que  lu  doisle  plus  tôt  possible 
écrire  à  M.  Decazes  sur  le  mauvais  effet  que  tout  cela 
a  produit  sur  nos  habitants,  en  appuyant  sur 
ce  (ju’ils  se  sont  trompés  sur  les  intentions  du 


9 

9  • 
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gouvernement,  et  qu’ils  n’on(  pris  la  seconde 
enquête  que  comme  un  témoignage  de  défiance 
de  leur  conduite  et  de  leurs  sentiments.  M.  Pas- 
quier  l’y  engage  fort,  en  ajoiilanl  que  tu  n’as  pas 
besoin  d’entrer  dans  ces  [»etits  détails  que  tu  me 
mandes,  dont  il  se  charge,  lui,  de  tirer  parti  ;  inai.s, 
comme  il  pense  qu’il  faut  que  le  ministère  fasse 
quelque  chose  qui  tende  à  rassurer  les  Lillois  et  à 
les  calmer,  il  faut  préalablement  que  tu  aies 
mandé  qu’ils  sont  mécontents,  et  qu’il  sc  croient 
mal  jugés. 

Madame  de  Ganay  a  l’humeur  la  plus  comique 
des  compliments  qu’elle  reçoit  sur  la  conduite 
récente  de  son  mari  *.  Elle  demande  toujours  si 
on  croyait  donc  qu’il  allait  se  mettre  du  jiarti  de 
ceux  qui  criaient  Vive  le  roi  de  Rome!  Elle 
m’a  amusée  aussi  sur  ma  cousine  de  Vergennes, 
Lorsque  M,  de  lilacas  est  venu,  le  roi  voulait  faire 
pairs  iM.M.  de  .Montsoreau  et  de  Vergennes,  mais  on 
a  pensé  que  ce  serait  donner  deux  voix  de  plus  à 
un  certain  parti-,  et  on  a  ajourné  la  nomination- 


l.  M.  lîe  Ganay  était  colonel  d'un  des  ré^ji monts  de  la  gaimisoii 
de  L>on,  et  avait  répi'itné  l’énicutc  avec  ('erinelé. 


lilacas. 


pai  ti  îiifni.  -M.  de  Montsoreau  était  Itean-père  du  duc  de 
Ni  lui  ni  M.  de  Vergennes  ne  furent  nommés  pairs. 
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Ht  COMRESPONDAXOK  UE  M.  DE  lî  ÉMU  S  Aï. 


Cette  Constanline*  fait  là-dessus  des  paroles  que  lu 
devines,  et  se  loue  si  liaul  de  sa  pureté,  qui  a  nui  à 
son  mari,  que  vraisemblablement  elle  Técai  tera  de 
la  Cliarnbre  des  pairs  pour  longlenips. 

On  a  fini  avec  le  pape  :  on  demande  à  tous  les 
évêques  leur  démission,  on  espère  qu’ils  la  donne¬ 
ront,  on  les  renommera,  et  on  fera  des  archevêques 


qui  seront  tous  pairs^  Le  pape  a  lait  une  horrible 
chute,  il  est  très  malade.  Les  nouvelles  sont  lionnes 
de  partout,  on  se  li'anqiiillisc  et  le  blé  baisse  avec 
rapidité.  Leroi  est  revenu  hier,  et  nous  attendons 
inainlenanl  le  roval  héritier  qui  doit  naître  d’ici 


L  Madame  ConstanLiii  de  Verge  un  es. 

a,  Le  luiuveau concordat Lj U i  dcvaît  reinjilacer  celui  de  1801  avait 
été  signé  le  11  juia  1817  par  le  cardinal  Consaivi  et  paa*  M.de  Bla- 
cas.  C*étail  à  peu  près  celui  de  1510  conclu  entre  rrançnîs  I®''  et 
Léon  X.  Tous  les  sièges  épiscopaux  supprimés  en  IHÜI  étaient 
rétablis,  les  articles  organiques  étaient  annulés;  le  roi  s'engageait 
à  faire  cesser  le  plus  tôt  possible  les  obstacles  qui  s’opposaient 
au  bien  de  la  religion  etàTexéculion  des  lois  de  TÊglise  ;  les  droits 
du  Saint-Siège  sur  le  duché  d’Avignon  et  le  Conitat  Veuaissiu 
étaient  reconnus*  L’inviolabilité  ou  rinaiiiovibilité  fies  évétjucs 
était  abolie,  et  tous  étaient  destitués,  ou  du  moins  obligés  à  une 
îiivestiLure  nouvelle.  Tout  était  [irévu,  excepté  la  nécessité  de 
porter  aux  Chambres  la  proposition  de  nnHliller  la  loi  qui  avait 
rendu  exécutoire  le  Concordat  de  1801-  C'est  à  JL  Pasquier  que 
revient  riionneur  d’avoir  fait  reconnaitre  ccUe  nécessité.  Il  était 
clair  qu’une  telle  loi  ne  serait  point  votée,  et  Ton  dut  ouvrir  de 
nouvelles  négociations  qui  ont  abouti  à  rarraiigemenl  du  l'J  avril 
18 lÜ,  aux  termes  duquel  le  concordat  de  1817  était  indériuirnent 
ajourné.  Cet  arrangement  a  été  ratifié  par  la  loi  du  9  juillet  1851. 
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à  quelques  jours,  et  qui  s’appellera  le  duc  de  Boi’’ 
dcaiix.  On  reparle  de  M.  Mole  pour  le  ministère, 
mais  c’est  dans  le  monde,  et  pcut-clre  n’est-ce  pas 
fondé. 
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MADAME  DE  P, ÉMUS  AT  A  M.  DE  ItÉMUSAT,  A  LILLE. 


Pari?!j  liintli  7  juiliBL  1817* 


,lc  trouve  ton  jours,  cher  ami,  que  je  n’ai  pas 
grand’cliose  à  te  dire,  et  cependant  me  voilà,  parce 
qu’il  me  semble  que  tu  es  toujours  bien  aise  d’avoir 
à  décacheter,  le  matin,  un  petit  cluiron  de  papier 
avec  mon  écriture.  J’ai  été  un  peu  inquiète  hier  : 
une  diablesse  de  femme,  qui  sc  dit  femme  d’un 
courrier  qui  a  apporté  quelques-uns  de  nos  effets 
de  Toulouse,  m’a  dit  qu’elle  avait  vu  un  courrier  de 
bille  qui  disait  que  tu  élai.s  malade;  le  serais-tu 
plus  que  ne  le  dit  la  lettre,  et  me  cacherais-tu  quelque 
chose  pour  que  je  ne  m’inquiète  pas?  J’espère  qu’a- 
vanl  que  j’aie  réponse  à  ceci,  tu  m’auras  écrit,  et,  en 
attendant,  je  me  tracasserai  auprès  du  chevet  d’Al¬ 
bert.  Hier,  je  tournais  déjà  à  laisser  ccl  enfant  i<'i 


-in  cou  RESl’ON  DASCE  HE  M.  DE  RÉ.Ml'SAT. 

01  à  reioiirner  près  tic  toi;  Ghaiiesa  fait  des  cris.  Jo 
n’ai  pas  cependant,  comme  lu  le  penses  bien,  arrêté 
ce  projet,  mais  Je  me  suis  agitée,  et  c’est  ce  qui 

m’arrive  toujours  dès  que  je  suis  séparée  de  toi. 

% 

Mon  ami,  ma  bonne  place  est  à  tes  côtés,  et  jo 
presse  ce  mois  d’aoùt  de  toute  la  vivacité  de  mes 
souhaits . 

Vous  vous  résignerez,  s'il  vous  plaît,  mon  père,  à 
me  voir  continuer  celle  lettre  beaucoup  mieux  com¬ 
mencée  \  et,  comme  je  crois  ce  que  vous  nous  écri¬ 
vez,  moi  qui  ne  m’inquiète  point,  je  vous  dirai  que 
je  ne  lâcherai  pas  ma  mère,  et  vous  ne  la  verrez 
qu’avec  moi,  au  mois  d’août.  La  voici  dans  un  aria  ^ 
Ce  sont  mesdames  Revoire,  Fievel,  de  Lamairio 
que  Madame  a  rayées  de  !a  liste  de  sa  Société  ma¬ 
ternelle  ^  Cette  suppression  la  dérange,  et  le  chan¬ 
gement  de  la  première  surtout  ne  saurait  subsister 
sans  un  grand  embarras.  Ma  mère  compte,  je  crois, 
demander  un  rendez-vous  à  Madame ^  pour  lui  dire 
la  vérité  là-dessus. 

L  Celle  sûcotuie  partie  de  l:i  lettre  esl  de  l*ccriture  de  mon 
père, 

"î.  On  sait  que  ce  mot  peu  usité  est  le  synonyme  tVembanas, 
Ces  personnes  avaient  été  rayées  par  ta  Dauphine  comm*^ 
femmes  de  né^^ociants  libéraux*  La  lutte  entre  deux  partis  se  re¬ 
trouvait  en  lout. 
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II  vient  de  paraître  une  broclmre  de  M.  de  Con¬ 
stant  enrérulation  des  principes  émis  par  le  minis¬ 
tère  public  dans  les  dernières  afi'aires  concernant 
la  liberté  de  la  Presse.  On  la  dit  très  forte  et  très 
mesurée;  elle  nous  en  a  sauvé  une  sur  le  même  sujet 
deM.  de  Chateaubriand,  qui  allait  la  faire  imprimer, 

» 

mais  qui  l’a  retirée,  apparemment  parce  qu’il  craint 
la  concurrence. 

On  nous  parle  toujours  ici  du  départ  de  M.  Cor¬ 
vette  et  de  celui  du  duc  de  Feltre.  Xi  riin  ni 
raulre  ne  me  paraît  sûr.  M.  le  duc  de  Riche¬ 
lieu  a  déclaré  que  le  ministre  de  la  guerre  resterait 
jusqu’à  la  dernière  extrémité. 

La  ducliesse  de  Berry  est  àtempSy  et  nous  sommes 
dans  Patiente  d’un  moment  à  l’autre  de  la  voir 
accoucher.  Il  serait  bien  qu’elle  accouchât  demain, 
pour  le  jour  anniversaire  de  la  seconde  entrée  du 
roi.  On  nous  fait  la  galanterie  d’exposer  ce  jour-là 
le  beau  et  désiré  tableau  de  Gérard,  de  la  rentrée 
d’Henri  IV  dans  Paris.  L’allusion  est  de  bon  goût. 
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CCXIX. 


MADAME  DE  nÉMCSAT  A  M.  DE  RÉMUSAT,  A  LILLE, 


Paris,  jeudi  10  juillet  1817. 


Nous  sommes  ici  roreiîle  en  Tair  pour  attendre 
les  coups  de  canon  qui  doivent  annoncer  la  déli¬ 
vrance  de  madame  la  duchesse  de  Derry,  Depuis 
deux  jours,  elle  souiïre  un  peu,  et  nous  attendons 
ce  petit  prince.  La  voiture  du  roi  est  attelée  jour  et 
nuit,  et  la  cour  et  les  ministres  sont  avertis  de  se 
tenir  prêts;  car  il  me  paraît  qu’on  veut  que  cet  ac¬ 
couchement  soit  lait  en  présence  d’une  nombreuse 
assemblée .  Madame  de  Montsoreau  est  nommée 
gouvernante. 

Je  suis  dans  les  emplettes  de  mes  comédies,  et  je 
cours  un  peu  le  matin,  à  j)résent  qu’Alljert  me 
donne  moins  d’inquiétude;  il  me  semble  que  je  ne 
puis  jamais  me  poser  solidement  dans  ce  Paris 
agité,  et  plus  je  vais,  plus  je  me  sens  de  déplaisance 
à  m’y  trouver  ainsi  en  passant.  Tu  me  demandes 
si  je  cause  beaucoup  avec  mon  fils? Mon  Dieu,  c’est 
tout  à  lait  à  bâtons  rompus.  11  va  et  vient,  apprend 


ANNÉE  1  «  1  7. 


il7 

ses  rôles,  me  les  répète,  nie  dit  cent  choses  à  la 
ibis;  mais  nous  ajournons  à  Lille  nos  grandes  dis¬ 
sertations.  Tantôt  il  est  préoccupé,  tantôt  au-dessus 
de  ses  aftaircs.  Sa  belle  des  belles  est  repartie.  Il 
bouillonne  un  peu  dans  ce  moment,  mais  toujours 
à  sa  manière,  et  pour  des  sujets  très  dÜTérents  à  la 
fois.  Son  séjour  près  de  nous  lui  sera  un  repos;  il 
paraît  le  souhaiter. 

J’étais  avant-hier  cà  rhôlel  de  Gontaut,  chez 
madame  de  Montcalm  *,  pour  voir  passer  le  roi. 
.M.  le  duc  de  Richelieu  y  est  venu;  je  me  suis  lait 
présenter  à  lui;  il  uTa  fort  bien  reçue.  M,  Lainé 
ne  reçoit  point,  non  plus  que  M.  Decazes,  et  je 
ne  vois  rien  qui  m’oblige  à  leur  demander  dc.^^ 
audiences.  iMadame  Princcteau-  est  à  Saint-Cloud 
très  sérieusement  malade. 

La  brochure  de  benjamin  fait  assez  de  bruit;  on 
dit  qu’il  défend  trop  ce  livre  cpie  Rioiisl^  avait 
fail  paraître  sur  Carnot.  On  dit  aussi  le  tableau 


1.  Madame  de  Montcalm  était  sœur  du  duc  de  Uîchclieu- 

2.  Sœur  de  M.  Dccazes. 

M,  lliousl,  auteur  d'un  livre  sur  Carnot,  avait  été  pour¬ 
suivi,  et  condamné  en  police  correctionnelle,  A  un  au  de  prisou^ 
cinr|  ans  de  surveillance  et  dix  mille  Érancs  tramende.  Il  se  réfuj^da 
en  llelgique,  ou  il  réimprima  sou  livre  et  où  il  est  mort.  Il  avait 
été  prédicateur  tic  Louis  XVI. 
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(l(‘  Gél'ard  superbe,  l.e  roi  lui  a  dil  :  «  Je  suis 
conlent  qu’un  aussi  bel  ouvrage  ait  clé  fait  sous 
mon  règne.  »  Gérard  s’est  surpassé.  Au  reste, 
mon  ami,  il  faut  être  à  Paris  i)Our  ne  rien  savoir. 
G’esL  partout  une  telle  confusion  de  jieüts  mou¬ 
vements  et  de  petites  paroles,  un  tel  mélange 
de  politique  journalière,  de  futilités  journalières 
aussi,  qu’il  est  impossible  de  saisir  quoi  que  ce 
soit.  On  est  rassuré  sur  les  grains,  on  s’in- 


kpiiètc  un  peu  des  élections,  et  puis  on  saule 
aux  }foiüagues  russes  à  racconeboment  qu’on 
attend,  à  cette  longue  agonie  de  madame  de  Staël, 
à  la  mort  pi'csque  subite  de  celle  jeune  ducliesso 
de  Padoue  qui  vient  de  frapper  tous  les  Monles- 
quiou,  aux  brochures,  cl  tout  cela  avec  une  telle 
vivacité,  qu’il  n’v  a  pas  moyen  de  rien  démêler  au 
travers.  Nous  ressemblons  à  cet  homme  qui 


demandait  :  «  Suis-je  plus  malade  ou  Jtiieux  portant 
aujourd’liui  qu’hier?  »  Et  la  réponse  ne  serait  point 
aisée  à  faire.  Pourmoi,je  prends  le  parti  de  ne  faire 


J.  A  la  fin  lie  nu  avail  établi,  à  la  bamcrc  des  Tci’iic>, 
ns  le  liaul  du  fatibourg  SaiiiUllonoré,  un  atiiusetneiU  iiui  avait 
L-,  iliL-oii,  inventé  à  Saiiil-rélcrsboiiiîî,  et  qui  consistait  à  des- 
iidre  rapidement,  dans  des  petits  waj^ons,  la  penle  de  mou¬ 
lues  en  bois.  Les  élatdisscmeiils  de  ce  genre  «levinrent  très 

inihi'k^nv  IKl  i  18  IH. 
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aucune  question,  et  de  faire  mes  petites  alfairos, 
sans  regarder  à  droite  ni  à  gaLiche. 

J’ai  trouvé,  liicr  soir,  chez  M.  f’asquicr  madaïue 
de  lîalby'  qui  m’a  fait  mille  politesses  et  avec  qui 
nous  avons  beaucoup  parlé  de  Toulouse;  ç’a  élé 
une  l>onne  fortune  pour  mot  que  celte  rencontre  au 


milieu  de  ce  salon  noir  et  assez  ennuyeux,  l'eut- 
être  irai-je  à  la  cour  lundi;  le  roi  a  dit  à  ma  sœui 
qu’il  savait  que  j’étais  ici,  et  peut-être,  par  cette 
raison,  faut-il  lui  rendre  ses  devoirs,  et  chercher  à 


emprunter  un  iiabit  de  cour.  Au  reste,  le  roi 
avait  la  meilleure  mine  mercredi  dernier.  Il  faisait 


un  temps  superl)e  ;  tout  Paris  était  sur  le  boulevard, 
et  criait  ;  «  Vive  le  roi  !  »  J’ai  remarqué  qu’on  ne  le 
criait  pas  sur  cette  terrasse  de  riiôlel  de  Gontaul 
où  nous  avions  tant  de  grandes  dames.  Le  visage 
du  roi  n’en  paraissait  nullement  attristé. 


Matlarno  iIp  lUlby, 
Lmis  XVIK. 


née  CauitionU  était  furl  liée  avec  le  roi 
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ccxx. 


MADAME  DE  RE  MUSAT  A  M.  DE  REMUSAT,  A  LILLE. 


Paris,  hinJi  li  juillet  Î817 


Je  PUIS  bien  seule,  mon  ami;  tout  mon  monde 


est  parti  hier,  et  j’ai  passé  ma  journée  au  milieu  de 
Paris  sans  voir  qui  que  ce  soit,  que  M.  Pasquier  et 
M,  Trizel  à  neuf  lieures  du  soir.  Tu  imagines  bien, 
de  riiumeiirdoni  je  suis,  que,  lorsque  mon  fils  n’est 
jms  ici,  je  m’y  déplais  souverainement.  Le  voilà  donc 
|■ompIètomenl  aufeuaujourd’liui,etaufondcharmé, 
je  crois  d’y  être®.  .Mais,  avant  de  parler  de  ce  gar¬ 
çon,  il  faut  bien  que,  toute  affaire  ces  saule,  je  te 
«lise  que  madame  iailucliessc  de  Ilerry  est  accouchée 
hier  matin  d’une  fille.  Toute  la  famille  royale  a 


a  SS  i  s  t  é  à  (  ■  e  t  acc  O  U  c  1 1  c  m  en  t ,  se  te  U  a  n  l  d  a  n  s  I  a  cl  lain  b  r  e 
nié  me  ainsi  que  le  chancelier,  et  à  côté  ics  ininislre.s 
et  les  grands  de  la  cour,  L’alï'aire  faite,  le  roi  est 
entré  dans  le  salon  où  étaient  ses  ministres  et  leur 


1.  M.  Erizcl  était  uti  Aiijsliiis  fort  aimable  et  fort  distingué  dont 
il  est  simvcul  iiai-lé  dans  la  première  partie  de  ïa  correspondance 
(le  ma  ^raturmère. 

2,  Mon  père  était  parti  Ic  13  pour  le  .Varais. 


ANNÉE  I«1T. 


I 


a  dit  ;  a  Messieurs,  et  les  se  portent  bien  tontes  deux.» 
On  a  tiré  douze  coups  de  canon,  chacun  a  compté, 
on  a  dit  :  Cest  une  (ille^  et  on  a  repris  le  lil  de  son 
discours.  Le  soir,  on  a  illuminé;  celle  petite  prin¬ 
cesse  s’appellera  Mademoiselle;  elle  est  tenue  sur 
les  fonts  par  le  roi  cl  madame  la  duchesse  d’Or¬ 
léans,  sa  tante.  On  a  illuminé  hier  au  soir. 

Une  autre  nouvelle  de  la  journée,  c’est  que  ma¬ 


dame  de  Staël  est  morte,  après  avoir  lutté  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  douloureuse.  Elle  était  au  désespoir  de 
mourir  et  surtout  dans  un  horrible  elTroi  de  ce  qui 
l’attendait  dans  l’autre  vie. 

J’ai  lu  hier  la  brochure  de  Benjamin  sur  la 
liberté  de  la  Presse;  elle  est  sérieusement  faite  et 
spirituelle,  mais  on  y  sent  un  peu  la  mauvaise  foi. 
M,  Pasquier  y  répond  hicn,  ce  semble.  Au  reste. 
Benjamin  se  llatte  beaiiconp  d’èlre  député,  ainsi 
(pi’.Vlexandre  Lamelli,  qui  se  remet  en  évidence, 
et  fait  tous  lesaiticles  un  peu  saillants  du  Conslitu- 
tionnel.  On  ne  peut  encore  se  faire  une  idée  de  ce 
que  seront  les  choix  de  Paris;  ils  excitent  un  peu 
l’inquiétude  des  ministres.  On  craint  la  banque  cl 
ces  libéraux  dont  je  te  parle;  on  craint  ce  Manuel. 
En  Vérité,  il  se  pourrait  bien  que  nos  iiiiiiisires  se 
repentissent  un  [>cu  de  la  loi  qu’ils  ont  faite. 
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Chai'lcs  (lit  loujonrs  qii’M  est  cliai'mé  de  venir  à 
Lille;  je  pense  bien  qu’il  y  regreUera  quelque  cliose. 
Il  m’est  arrivé,  vendredi  dernier,  tout  clTaré  :  sa 
taille  lui  avait  poussé  une  botte  inattendue,  en  lui 
demandant  s’il  n’était  pas  amoui'euv  delJ*'*?  Il  pré¬ 
tend  l’avoir  détournée  de  celle  idée,  et  alors  elle  lui 


a  dit  :  «  Si  lu  n’en  es  pas  amoureux,  ta  mère  s’esi 
chargée  de  l’être  pour  toi;  je  ne  Cümi>rends  rien  à 
l’afîcrtion  qu’elle  a  prise  pour  celte  femme,  qui  est 
la  plus  médiocre  du  monde.  Charles  est  revenu 
tireavec  moi  <le  cette  [larole.  11  me  conte  tout  cela, 
et  quelques  histoires  plus  vives,  de  si  bonne  gràci’, 
<jue  la  dignité  maternelle  n’en  est  point  altérée,  et 
(jue  je  voudrais  quelquefois  que  quelqu’un  nou.'^ 
écoutêt  aux  portes,  pour  entemlrc  à  quel  point  ce. 
garçon  est  aimable,  et  met  de  l’esprit  et  du  goût  à 
toute  sorte  de  conversations. 


AN.NÊt;  IH17 


r.  il  A  R  I.  E  s  I)  E  i;  É  M  USAT  A  1[  A  H  A  M  E  [i  E  U 1*:  Al  U  S  A  T 


A  l'AIirS, 


Lü  MaiMis,  lundi  11  juillet  ISIT, 


Tout  a  été  à  souhait,  ma  mère.  Nous  sommes  arri 
vés  hier,  sans  événements,  une  lieure  avant  le  dîner 


Ces  messieurs  sont  partis  après,  et  nous  voilà  seuls 
jusqu’à  tantôt.  Le  couvent  n’a  d’aumoniers  que 
M.  d’IIoudetol,  Stephen'  et  moi.  .le  iTy  suis  guère 
aimable,  que  je  crois;  heureusement,  dès  ce  soir,  je 
ne  serai  plus  en  vue;  il  y  aura  d’autres  hommes  et 
il  me  sera  permis  d’être  fort  insipide,  sans  mécon¬ 
tenter  personne.  Je  suis,  du  reste,  assez  à  mon 
aise  :  Les  répétitions  absorbent  tout;  G"*  me 
laisse  assez  imlillérent,  et  me  regarde  quelquefois, 
je  crois,  avec  surprise.  Du  reste,  le  plus  grand 
calme.  Chacun  fait  bonne  garde  et  se  surveille  soi- 
même  •  on  se  sent  sous  le  feu. 


YoÜà  donc  la  duchesse  de  Derrv  accouchée 


1.  Slejilieii  de  Xansouly,  cousin  gci'fiiaîii  de  iii>m  [ièn^,tié  «'ii 
I  Su:i. 
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d’iuie  fille!  Fort  bien;  elle  aura  un  garçon  plii? 
tard;  il  ne  faut  point  se  désoler  pour  cela,  et 
tout  ira  bien.  Le  temps  est  assez  froid  ici,  et  il 
fait  (lu  vent  en  masse,  11  ne  fait  pas  beau;  le  pain 
augiiicnlc;  mais  ces  darnes  assurent  qu’il  avait 


iro|)  diminué  :  à  la  bonne  lieure!  f^rcnez  garde 
au  froid  et  soignez-vous.  Vous  serez  ici  comme 
madame  Ghéron,  qui  ne  dispute  plus,  et  qui  est 
terne,  prétendons-nous,  parce  qu’elle  ne  veut 
[tas  fatiguer  sa  poitrine.  File  prend  des  liains 
et  de  l’eau  de  veau  pour  se  calmer;  sans  cela,  elle 
jouerait  trop  chaudement  madame  Argante  *.  La 


pièce  va  admirablement,  pour  la  mémoire;  mais  il 


•  nous  manque  MM. 
France-.  Madame 


de  Vcndeuvre,  de  Maiission  el 
Moléjoue  mieux,  mais  bien  fai¬ 


blement.  Je  l’ai  fait  répéter;  elle  l’a  voulu.  File  me 
tait  cliercher  les  inflexions  de  mademoiselle  Mars. 


Je  désire  ([ue  vous  arriviez  pour  lui  donner  deux 
ou  trois  conseils  que  vous  seule  êtes  en  état  de 
donner,  el  qu’elle  ne  croira  que  de  vous.  J’espère 
(|ue  vous  n’oublierez  aucune  de  nos  commissions. 


I.  Madame  Arganle  est  un  personnage  des  Fausses  Confidences. 
2*  France  d’Iioudetot  était  frère  do  mesdames  Ceriiiaîn,  de 
Baranle^  etc.,  et  devint  pius  lard  le  général  France  cFIIoudetot, 
aide  de  camp  du  roi  Loiils-Pliilippe. 


Si  Giarac  n’a  point  de  chapeau ,  demandez  à 
Amédée.  Quand  même  je  n’aurais  point  d’iiahit 
habillé,  ce  qui  me  gênerait  fort,  il  faudrait  tou¬ 
jours  le  cliapeau  à  trois  cornes  et  à  ganse  d’acier. 
Pourriez- voit  s  me  faire  acheter,  clicz  Carba  on  Mar¬ 
tinet,  un  Vaudeville  joué  l’année  dernière,  et  qui 
s’appelle  Tivoli  ou  une  Soirée  de  Tivoli\  je  ne  sais 


quel  nom  semblable.  Nous  pourrions  en  avoir  be¬ 
soin  ici,  Scribe*  et  moi. 

,1e  crois  que  vous  vous  amuserez  fort  ici;  vous 
aimez,  je  crois,  à  observer,  quoique  fort  agis¬ 
sante.  11  y  a  des  personnes  qui  vous  plaisent,  cl 
d’autres  qui  vous  amusent.  Vous  verriez,  vous  au¬ 
riez  assez  d’influence,  je  crois,  sur  l’esprit  de  notre 
société,  et  votre  présence,  peut-être,  pourrait  rete¬ 
nir  et  rassurer  de  part  et  d’autre. 

Nous  voici  au  soir  :  nous  avons  répété  notre  Jeu¬ 
nesse  de  Henri  qui  ne  va  guère.  11  me  semble 
qu’on  trouve  que  je  ne  joue  pas  mal;  celte  pièce 
aura  du  succès.  Je  voudrais  bien  que  nos  Fausses 


1.  U  s’agtl  probableiiicnt  de  Tivoli  ou  U  Jardin  ü  la  mode,  par 
Artnand  Gouflë, 

2.  M.  Scribe,  camarade  de  collège  de  mon  père,  quoic^ueuii  peu 
plus  âgé,  venait  souvent  au  Marais,  où  l’un  jouait  ses  premiers 
vaudevilles. 

3.  Comédie  d'Alexandre  Duval. 

ni.  ir, 
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Confidences  allassent  de  même,  quoique  la  partie  de 
la  mémoire  y  soit  fort  supérieure.  Venez,  venez 
maintenant;  app  orlez  des  cheveux  à  madame  de  B*". 

J’ai  grande  impatience  de  vous  embrasser  et  de 

\ 

vous  voir  ici,  pour  ma  joie,  mon  orgueil  et  mon 
repos. 


CCXXII. 


MADAME  DE  R  EM  USAT  A  M-  DE  R  EMUS  AT,  A  LILLE 


Paris,  mardi  15  juillet  1817* 


Voici  un  malheur,  mon  ami  :  cette  pauvre  petite 
piinccsse  ‘  est  morte  hier  matin.  Après  être  venue 
au  monde  en  assez  bon  état,  elle  a  tourne  à  la 
mort,  et,  hier  matin,  elle  a  été  étoufiee  par  je 
ne  sais  quoi,  et  dans  une  convulsion.  On  dit  que  le 
roi  est  très  affligé,  et  il  a  raison;  car,  quoique  celte 
perle  soit  très  réparable,  cependant  elle  aura  un 
mauvais  effet  populaire  dont  on  se  serait  bien 
passé.  Molé,  que  j’ai  vu  hier  au  soir,  m’a  dit  qu’il 
croyait  que  cela  ferait  l'enoncer  aux  comédies  du 


l .  L'oiifiiiit  de  la  duchesse  de  Berry. 
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Marais,  et,  eneiïel,  cela  me  panûl  convenable.  Il 


doit  aller  demain  le  dire  à  sa  femme;  je  ne  suis  pas 
fâchée  d’échapper  à  celle  fatigue. 

Celle  mort  et  le  temps  qu’il  fait  m’onl  un  peu 
noircie  ;  il  pleut  à  verse  depuis  hier,  et,  comme 


tous  les  seigles  sont  coupés  aux  environs  de  Paris, 
cela  ne  pouvait  arriver  plus  mal  à  propos.  Ce 
mauvais  temps  arrive  avec  la  lune  et  me  tracasse 
r imagination.  J’ai  de  plus  apprhs  hier  au  soir  que 


M.  Decazes  est  encore  malade,  ou  du  moins  lan* 
gnissant;  le  pauvre  Mézy  qui  est  venu  me  voir  hier 
au  soir,  était  tout  abattu  de  l’avoir  trouvé  sur  une 
chaise  longue,  se  plaignant  de  sa  poitrine.  N'ous 
avons  beaucoup  causé  M.  Mole  et  moi.  Il  est  liien 
raisonnable,  et  me  parait  juger  toutes  choses  sai- 

wt 

neiuenl.  Il  prévoit  une  Chambre  très  animée;  il 


croit  queceux qu’on  appelle  les  nltrà  sont  plus  que 
jamais  décidés  à  attaquer  le  ministre  avec  des 
armes  toutes  constitutionnelles,  el  que  cela  doublera 
la  force  des  libéraux;  il  prétend  qu’il  ne  se 
souciait  point  du  ministère  ;  je  ne  sais  s’il  faut 
absolument  le  croire. 


M,  Laine  a  dit  à  M.  de  Mézy  que  les  évêques  sc 
prêtaient  à  louL  Je  L’embrasse  tendrement.  Mon 
Dieu,  que  je  serai  contente  de  me  retrouver  prés  de 
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loi!  Je  pense  que  notre  enfant  va  être  affligé  tic  ec 
eontre-lemps.  Unie  souhaitera  traïUant  plus  là-has 
que,  celle  distraction  nianquanl,  il  sera  plus  em¬ 
barrassé  (le  sa  personne.  Madame  de  Staël  est 
% 

morte  en  dormant;  elle  craignait  horriblement 
ce  dernier  niomenl,  et  ne  l’a  point  senti. 
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MADAME  DE  II  K  M  K  S  A  T  A  S  il. N  K  ILS 

i:iiAiir.E.s  DE  iiÉMrsA’r,  au  i;  date  ai  du  mat,  aïs 

t’AD  A  II  P  A. ION  {S  EI\K-ET-nrSE,l. 


l'nriSj  marili  15  juillet  1817. 


Voici, mon  enfant,  un  grand  ciiangementdesconc: 
Vous  allez  apprendre,  par  ce  courrier,  que  celle 
jielile  princesse  est  morte,  et  voilà  nos  comédies 
mises  de  côté.  M.  Molé,  que  j’ai  vu  hier,  neparaissail 
pas  douter  qu’il  ne  fallut  renoncer  à  ce  plaisir, 
et  les  personnes  à  qui  il  ni ’a  dit  en  avoir  parlé  ont 
été  de  son  avis.  Je  vais  donc,  sans  altendredes  nou¬ 
velles  du  M(fmîSj  envoyer  ce  malin  chez  Babin  *  pour 


K  (’ostLunier»  JoiU  !c  jnajjasiîi  existe  encore  rue  fSichelicu. 
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M-  ^  r 


conli’CiiKUnJer  tout  ce  que  vous  aviez  (JeiiKunlu,  eL 
j’irai  jeudi  vous  rejoindre  avec  de  moins  gros  ba¬ 
gages,  Vous  imaginez  bien  que,  pour  ma  part,  je 


suis  très  cons 


ita 


*  ■■  H 


;  mais  j  en 

suis  lâchée  pour  vous  qui,  je  crois,  regretterez  ce 
plaisir.  Mon  idée  à  présent  serait  de  passer  une 
huitaine  de  joursau  J/am/s,  ctde  reprendre  ensuite 
ma  route  de  Lille.  Nous  causerons  de  tout  cela 
jeudi. 

Bonsoir,  mon  cliei’  ami;  je  pense  que  vous  allez 
vous  donner  bien  de  la  peine  inutile  pour  ces  répé¬ 
titions  aujourd’hui,  et  que,  demain,  il  y  aura  un  vrai 
coup  de  thé;Ure  à  riicure  du  déjeuner.  Cette  mort 
eslbientrisLc;elleaura  un  effet  populaire.  Je  n’aime 
pas  non  plus  cette  pluie  qui  commence  avec  la 
lune  et  qui  tombe  sur  les  seigles  coupés.  Je  suis  un 
peu  noire  ce  malin;  j’ai  liàtc  de  vous  rejoindre  tous, 
car  je  me  trouve  seule  et  hien  ennuyée  à  Paris. 


23Ü  CORRESPONDANCK  b  K  M.  RE  RÉ»  ISA  T. 
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MARA.ME  UE  R  E  ME  S  A  T 

% 

A  Si>X  FI  I.  S  CFI  ARLES  DE  R  Ft!  M  l*  S  A  T, 

Al’  MARAiS. 


J^aris,  mcrcrctiî  IG  juillet  1817. 


Quoique  je  doive  vous  arriver  demain,  mon 
enfant,  je  vous  écris  un  mol  pour  vous  prévenir 
que,  lorsque  vous  aurez  clos  la  déNhération  qui  va, 
je  le  suppose,  durer  toute  la  journée  autour  tic 
cette  table  ronde,  vous  aviserez  à  écrire  demain  à 
Henri,  qui  se  charge  de  faire  vos  commissions  dans 
la  journée  de  vendredi,  .l’ai  écrit  à  M.  Scribe  que 
ces  comédies  étaient  retardées.  J’ai  rendu  l’habit  à 
.M.  l’asqiiier;  vous  l’auriez  en  écrivant  à  Auguste, 
et  l’épée  on  écrivant  à  Henri.  «  Mais,  ma  mère, 
pourquoi  toutes  ces  précautions,  puisque  nous  ne 
jouons  plus  laconiédie?  »  Mais,  mon  fils,  c’est  qu’il 
ne  m’est  pas  démontré  que  vous  ne  la  jouerez  pas,  et 
que  je  ne  vois  pas  bien  clair  à  ce  que  vous  déciderez 
là-bas.  Hier,  j’ai  vu  des  gens  d’avis  fort  différents: 
l.es  uns  disent  qu’il  faut  y  renoncer  complètement, 
d’autres  que  c’est  prendre  la  chose  trop  au  grave,  et 
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y  donner  plus  d’importance  qu’il  n’est  convenable, 
qu’il  faut  toujours  s’elTorcer  de  se  regarder  comme 
étant  dans  un  état  ordinaire,  et  se  bien  garder  de 
donner  la  couleur  d’un  très  grand  événement  à  la 
perte  d’une  petite  fille  de  quelques  heures.  On  allait 
jusqu’à  me  dire  :  <r  Est-ce  que  vous  croyez  que  la 
couronne  de  France  ticntàceci?»  Enfin,  on  m’a  tant 
brouillé  la  tête,  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  crois, 
et  je  dis  comme  Bridoison  :  «  Voilà  ma  façon  de 
penser.  »Tout  le  monde  s’accorde  par  exemple  âne 
pas  jouer  dimanche  prochain.  Enfin  parlez,  rai¬ 
sonnez,  discutez  là- bas.  M.  Jlolé  vous  aura  porté 
des  paroles  et  des  opinions  plus  nettes  que  celles  de 
Bridoison  et  de  moi. 
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liE  H  ÉMUS  AT  A  M.  UE  il  ÉMUS  A  T,  A  LILLE 


Caris,  mercreilî  soir, 


10  juillet  1817. 


Je  pars  demain,  mon  ami,  et  ne  sais  plus  un  mot 
de  ce  qu’on  fera  au  Marais.  Dans  le  iiremier  mo¬ 
ment,  on  avait  penséà  laisser  là  toutes  les  comédies; 
mais  voilà  qu’il  y  a  des  personnes  qui  disent  que  ce 


serait  une  trop  grande  alïeclalionde  tristesse,  qu'il 
no  Taul  pas  avoir  Pair  de  croire  que  la  couronne  de 
Kranec  pose  ià-dessus.  Madame  de  Jumilhac*,  que 
j’ai  vue  ce  malin,  m’a  fort  chargée  de  dire  à  M.  Mole 
(ju’on  le  lournerait  en  ridicule  si  cette  suppression 
était  si  complète.  Je  vais  donc,  demain,  porter  ces 
parolesàcetle  troupe  désolée;  et  il  se  pourrait  fort 
qu’on  jouât  alors  une  fois.  Il  y  aura  eu  ce  matin 
un  beau  coup  de  théâtre,  à  l’heure  du  déjeuner  du 
Maiyds;  les  premières  nouvelles  seront  arrîv'ées,  et 
avec  elles  nos  lettres,  qui  étaient  très  positives.  Tu 
te  représentes  les  paroles  et  les  chagrins.  Je  t’en¬ 
voie  une  lettre  de  Charles  que  je  viens  de  recevoir; 
d’aitord,  c’est  te  donner  de  ses  nouvelles,  et  puis 
tons  ces  petits  papotages  t’amuseront.  Je  l’en  ferai 
un  journal  de  là-bas  pour  égayei*  ta  solitude;  j’en 
aurai  toutle temps, puisqueje  ne  jouerai  plus;  car 
je  suppose  que  le  premier  spectacle  sera  le  préleré, 
el  j’y  ferai  ce  que  je  pourrai  à  cause  de  cet  Henri  V 
qui  a  l’air  d’amuser  notre  enfant.  Je  serai  donc  là, 
observant,  comme  dit  Charles,  et  te  divertissant  de 
nos  fagots. 

Madame  de  Jurnilliac  m’a  dit,  ce  malin,  que  te 


L  Sœur  du  duc  de  lUchelicii 
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dut'  de  FelU'C  reslemit  ilécidéinent.  Kllc  a  »5ci'il  à 
son  mari  d’écrire  tout  directement  à  M.  de  Itiche- 


lieii  sur  ce  qui  regarde  de  Vaudreuil,  parce  que 
cela  aurait  plus  d'effet  qu’en  passant  par  elle. 
M.  Decazes  est  un  peu  languissant;  il  vient  de 


(aire  crier  nouvellenienl  contre  lui,  en  ôtant  la 
réilucAion  Journal  des  Débats  il  M.  Berlin,  pour 
la  donner  à  un  M.  Mutin,  qui  l’avait  pendant  les 
Cetits-Joio's^,  .rai  montré  à  M.  Pasquicr  ce  que  tu 
m’avais  écrit  sur  ton  évêque;  il  dit  que  cela  ne 
l’étonne  point,  et  qu’on  doit  s’attendre  à  celte 


réponse. 

Le  rioi  fait  bonne  contenance  sur  la  mort  de 
la  princesse.  Mousieur  est  proibndément  al’tligé  ; 
.\i.  le  duc  de  Berry,  parfait  pour  sa  jeune  femme, 
qui  pleure  amèrement.  L’enfant  se  présentait 
mal ;raccoucliemcnt a  été  laborieux,  on  a  employé 
le  forceps;  peut-être  a-l-on  blessé  la  petite. 
M.  le  duc  d’Orléans  a  été  faire  son  compliment 


U  y  a  queltjuc  oxagéraliüii  ce  récit.  Ce  n'est  que 

sous  l'Empire  qu’on  avait  pu  enlever  à  >1.  Ijerlin  la  direclîon  ef 
la  propriété  de  son  joiirnaL  La  vérité  est  que  M.  Dccaîscs,  mé¬ 
content  des  articles  de  >L  de  Chateaul^riaml,  avait  désigné,  poni* 
censeur  du  Journal  des  Débats^  Tabbc  Mutin  chargé,  au  mînis- 
têre  de  INnlérîeur,  de  rexamen  des  écrits  politiques  et  ancien 
censeur  impérial. 
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à  Monsieur,  qui  lui  a  répondu  d’un  ton  obli¬ 
geant  :  «  S’il  nous  manquait  des  princes,  nous 
saurions  où  en  trouver.  »  Les  propos  populaires 
sont  fâcheux  cl  ilurcront  huit  jours;  après,  on  n’y 
pensera  plus.  On  répand  que  madame  la  duchesse 
de  Lerry  ne  pourra  plus  faire  d’enfants;  j’espère 
qu’elle  donnera  bientôt  un  démenti;  on  parle  un 
peu  plus  des  d’Orléans.  Tout  cela  s’apaisera.  Le 
blé  remonte  un  peu;  on  dit  que  c’est  bien  et  qu’il 
baissait  trop  vite.  Ce  qui  eût  été  mal,  c’est  la  pluie, 
si  elle  eût  duré;  mais  il  fait  beau  aujourd’hui,  et  les 
baromètres  remontent. 

Depuis  la  mort  de  madame  de  Staël,  on  a  décou¬ 
vert  qu’elle  était  mariée  secrètementà  M.de  Locca; 
elle  en  avait  un  enfant  qui  entre  en  tiers  dans  sa 
succession'.  Madame  de  Broglie  et  M.  de  SiaëP  le 
savaient  depuis  un  an,  et  se  sont  bien  conduits.  Ils 
partent  cette  nuit  pour  Coppet  avec  le  corps  de 
leur  mère.  La  veille  de  sa  mort,  elle  avait  encore 


1,  Madame  de  SLaèl  avait  épousé  en  181U  M.  de  Rocca,  îeune 

officier  ilulien  au  service  Je  la  France. 

2,  Augusle  de  Slaë4  fils  de  madame  de  Staël,  eUiil  ue  en  1790| 
il  est  mort  en  1829.  C’était  un  homme  distingué.  M.  de  nroglie 
a  publié  ses  articles  épars  dans  les  volumes  intitulés  :  OLuvres 
■diverses  de  M.  le  baron  Auguste  de  Staël,  précédées  d’une  notice 
sur  sa  vie,  3  voL  in-8^,  Paris  1829. 
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du  monde  chez  elle.  M.  le  duc  d'Orléans  v  éiaîl 

b 

venu,  elle  avait  causé  avec  tout  son  esprit.  Cepen¬ 
dant,  vers  le  soir,  elle  s’était  évanouie  plusieurs 
fois,  et  sortait  de  ces  évanouissements  en  criant: 
«  Mon  père,  aidez- moi  à  mourir!  »  Elle  est  fort 
pleurée  et  regrettée,  excepté  de  madame  de  Oenlis, 
qui,  dit-on,  montre  une  joie  hideuse. 

Le  roi  donne  à  la  ville  le  tableau  de  Gérard  ;  il  le 
paye  cinquante  mille  francs.  On  dit  que  Gérard  a  ses 
lettres  de  noble.sse;  je  ne  suis  pas  sûre  de  ce  fait. 
M,  le  duc  de  Berry  lui  a  envoyé  son  portrait  entouré 
de  diamants. 


CCXXVI. 

MADAME  DE  HÉMCSAT  A  M.  DE  DÉiirSAÎ,  A  LILLE 

Le  -Marais,  vendretli  18  juillet  1817, 

.Me  voici  arrivée  dans  ce  beau  cbûleau,  mon  ami. 
J’y  ai  trouvé  assez  nombreuse  compagnie ,  et 
comme  dit  Charles,  matière  à  observations.  D’abord 
on  y  avait  décidé  qu’on  jouera  la  comédie  Je 
dimanche  en  liuil  et  le  lundi  d’après;  ainsi  me  voilà 
engagée  pour  le  lundi  dans  cette  Gageure.  .Fai 
voulu  faire  quelques  représentations,  mais  on  m’a 


::ji;  ciHï  ii  esi'omi.\.n<;e  he  .m.  ru-:  kéml'sat. 


imposé  silence,  et  quelques  amis  m’ont  avertie  tout 
basque  cela  prendrait  fort  mal.  Je  me  suis  donc 
arrêtée  à  temps,  cl,  puisque  cela  les  amuse,  je  ne 
dirai  rien,  quoiqu’au  fond  je  sois  contrariée  de 
rester  ici  quelques  jours  de  plus.  Mon  ami,  me 
voilà  dans  un  bien  beau  e bateau, 
j’aime  et  qui  sont  aimables  :  eb  bien,  je  te  proteste 
que  je  ne  sorq^ire  qu’après  le  moment  où  je  te 
rejoindrai,  et  que  ma  petite  vie  lilloise  me  paraît 
préférable  à  ce  hronhaha.  Je  ne  suis  pas  non  plus 
dans  le  plus  l>eau  de  ma  santé,  et  j’aurai  grand 
besoin  il'éviter  ici  le  plus  de  fatigues  que  je  pour¬ 
rai,  Enfin,  je  tacherai  de  ménager  cette  frêle 
barque,  jusqu’au  moment  où  je  la  remettrai  à  Ilot, 
ou  plutôt  au  port,  près  de  loi. 


Ce  qui  le  donnera  une  idée  du  mouvement  de 
tout  ce  monde-ci,  c’est  que,  ayant  été  interrompue 
hier  à  cet  endroit,  je  n’ai  pu  reprendre  ma  lettre 
de  toute  la  journée.  la  vérité,  madame  de  Vin- 
timillc  n’est  ici  que  pour  deux  jours,  et,  comme  elle 


est  restée  pour  moi,  nous  sommes  beaucoup  en¬ 
semble;  ensuite  les  répétitions,  et  puis  madame 


Mole,  qui  me  consulte  sur  tous  les  tons  qu’elle  doit 
donner  ù  cette  Aramiiile  des  Fausses  Confidences, 
afin  de  la  jouer  le  mieux  possible.  .l’aime  assez 
ma  position  au  milieu  de  tout  ce  monde-ci.  Charles 
prétendquej’ysuispour  le  soulagement  de  tous,  et  il 
yaquelque  chose  de  vrai,  car  chacun  me  témoigne 
de  la  confiance.  Comme  notre  enfant  a  passé 
presque  toute  sa  journée  sur  les  planches,  je  ne  l’ai 
guère  vu,  et  puis  il  m’a  paru  assez  à  l’abri  des  ob¬ 
servations  qu’il  redoute;  sa  belle,  à  le  dire  vrai, 
m’en  paraît  occupée,  du  moins  par  une  petite  co¬ 
quetterie  douce  dont  il  n’est  pas  trop  dupe,  el  qui  lut 
plaît  cependant.  Il  a  bien  bonne  grâce  avec  elle.  Au 
reste,  il  l’a  avec  tout  le  monde,  et  on  m’en  dit  un 

bien  extrême.  Mon  dieu,  comme  j’aimerais  que  lu 

■■ 

lui  visses  jouer  ta  comédie!  C’est  assurément  un 
rnincc  talent  que  celui-là,  mais  enfin  il  le  fait  avec 
tant  d’aisance,  il  dit  si  juste,  il  est  si  animé,  si  fin, 
si  noble  sur  ce  }telit  théâtre  que  je  donnerais  tout 
au  monde  pour  que  tu  pusses  tomber  ici  le 
dimanche  matin,  et  le  voir  jouer,  le  soir,  dans 
Henri  V,  Nous  nous  en  irions  tous  de  Paris  trois  ou 
quatre  jours  après.  Si  tu  avais  pu  prétexter  quel¬ 
que  affaire  auprès  de  M,  Lainé,  j’aurais  bien  aimé 
que  tu  prisses  ce  délassement. 


M.  Mole  esl  ici  et  nous  causons  tort  bien  quand 
nous  pouvons  nous  rapprocher.  I  lier,  il  me  parlait  de 
loiconime  j’aime  qu'on  le  fasse,  et  me  questionnait 
sur  la  conduite  dans  le  Midi, comme  quelqu’un  qui 
ic  considère  beaucoup.  Il  esl  sérieux  et  posé  au 
milieu  de  tout  ce  mouvement,  auquel  il  ne  prend 
guère;  il  souffre  un  peu,  et  s’ennuie  de  plus.  Objet 
dessoins  et  des  égards  de  tout  le  monde,  il  n’en  rend 
ou  n’en  a  pour  personne,  et  je  crois  que  c’est  ce  ((ui 
l’isole  toujours  un  peu  dans  la  société.  Nos  autres 
hommes  sont  M.  de  Vaudeuvre,  qui  est  plus  sur  le 
théâtre  que  dans  lesalon,etun  autre  de  nos  acteurs, 
M.  Anisson,  le  cadet Il  nous  est  venu  en  visite, 
hier  soir,  madame  de  Catellan-  qui  ne  tarit  point 
sur  l’élogc  de  ton  fils.  Quoiqu’elle  i>as5e  ici  pour 
assez  dénigrante,  je  l’avoue  que  j’ai  été  tentée  de 
la  trouver  aimable.  Mon  ami,  tout  est  là  pour  moi. 
A  présent,  mes  yeux,  mes  pensées,  mon  attention 
sont  tendues  vers  ce  garçon,  et,  en  vérité,  au 
ti’avers  de  celte  préoccupation  continuelle,  qui 
voudrait  me  faire  penser  à  moi  serait  bien  habile! 


1.  àM.  Élicnne  .Unisson  était  frère  de  M,  Anisson,  directeur  de 
l’imprimerie  royale,  qui  avait  épousé  madeinoisclle  de  B^tratUe. 
±  Madame  de  Catellaa  habitait  le  château  d’Aii^ervillîers,  près 

il  U  maraiü. 
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Ail  !  mon  ami,  qu’il  y  a  de  bonheur  à  posséder  un 
lel  fils  el  un  mari  tel  que  toi,  et  que  je  me  sens  heu  - 
reuse  et  satisfaite,  en  regardant  tous  ees  autres  mé¬ 
nages,  et  en  revenant  sur  moi-même  !  Quel  calme  un 
pareil  bien-être  donne  a  famé,  etcommcil  est  aisé 
d’être  paisible  et  pourtant  animée  avec  de  pareils 
biens.  Je  pense  toujours  au  mois  d’août  que  nous 
allons  passer,  et  je  m’en  fais  la  plus  douce  joie  du 
monde. 


Nous  avons  appris  hier  que  M.  Siiard  était  à 
toute  extrémité  d’une  fluxion  de  poitrine  ;  madame 
Ghéron  craint  un  peu  l’impression  que  cela  fera  à 
son  oncle*.  Les  Broglie  sont  partis  hier,  avec  le 
corps  de  madame  de  Staël,  qu’on  porte  à  Coppet. 
Elle  a  demandé  a  être  enterrée  de  manière  qu’il  y 

m 

eût  un  morceau  de  verre  sur  son  visage,  afin  qu’on 
pût  lavoir  encore  après  sa  mort.  L’orgueil  humain 
à  de  singulières  faiblesses  ! 

Tu  imagines  bien  que,  dans  une  journée  aussi 
remplie  que  celle  que  j’ai  passée  ici,  il  n’y  a  pas  eu 
de  place  pour  la  politique,  el  que  nous  n’avons  pas 
trouvé  d’occasion  de  disserter  sur  de  si  graves 


I.  M.  Suard  mourut,  en  effet,  quelques  jours  plus  lard,â  quatre- 
Yingt-cinq  ans.  L’oncle  de  madame  Chéron,  l'abbé  Morellet,  est 
mort  la  même  année  à  quatre-vingt-dix  ans. 
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matières,  f.)n  attend  aujourd’hui  M.de  Barante,  qui 
nous  dira  peut-être  quelque  cliose.  Il  fait  assez 
froid,  il  pleut  souvent,  et  le  blé  hausse  de  nou¬ 
veau;  cela  m’inquiète  un  peu  pour  le  2sord.  J’at- 

% 

tends  de  les  nouvelles  avec  impatience.  Ils  sont  ici 
dans  des  transes  comiques  qu’il  ne  t’arrive  quelque 
chose  qui  me  fît  repartir  sur-le-champ.  Tu  penses 
bien  que  je  ne  suis  pas  très  touchée  de  cette  partie 
de  leur  intérêt;  mais  pourtant  je  serais  ingrate  si 
je  ne  reconnaissais  pas  qu’on  est  iiourlant  bien 
aise  de  me  voir. 
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MADAME  DE  RÉ.MUSAT  A  M.  DE  RÉMUSAT.  A  LILLIÎ. 


Le  Murais,  luDdi 


juinet  1817. 


En  vérité,  mon  ami,  c’est  un  rude  métier  que 
de  prendre  le  plaisir  comme  on  le  prend  ici,  et 
lo  ut  le  monde  est  sur  les  dents.  Cette  idée  de  jouer 
cinq  pièces  en  deux  jours  presse  tellement  les  mé¬ 
moires  et  les  répétitions,  qu’on  a  à  peine  le  temps 
de  respirer.  Je  me  repose,  moi,  tant  que  je  puis, 


«I 


ANNÉE  1817 


« 


2.U 


mais  j’admire  la  force  des  autres,  et  surtout  ce  que 
l’âge  de  vingt  ans  donne  de  moyens  pour  soutenir 
tout  cela.  Notre  enfant  est  unique  dans  la  manière 
dont  il  apprend,  seprèle  à  tout,  change  de  rôles,  de 
maintien,  et  paraît  toujours  bien  placé  dans  l’em¬ 
ploi  qu’on  lui  donne.  11  est,  au  reste,  si  occupé,  que 
je  le  vois  à  peine,  et  tellement  en  scène,  sur  les 
planches  de  ce  petit  théâtre,  que  son  rôle,  dans  le 
salon,  est  liicn  plus  facile  qu’il  ue  le  croyait.  Le 
mien  est  assez  doux  :  je  jouis  de  ses  succès,  et  puis 


je  suis  traitée  avec  une  hienveilhmce  et  une  amitié 
si  complètes  par  tout  le  monde,  que,  lu  sais, 
moi  qui  aime  â  être  aimée,  je  me  trouve  fort  à 
l’aise  au  milieu  de  tout  ceci.. M.  .Molé  liii-mêiiic,  qui 
n’est  pas  très  démonstralif,  me  distingue  d’une  ma¬ 
nière  marquée,  et  me  téinoigue  une  confiance  qui, 
comme  lu  le  penses  bien,  fortifie  le  penchant  que 
j’ai  déjà  pour  lui.  Lnfin,  si  je  te  tenais  ici,  j’y  serais 
heureuse,  et,  sans  toi,  je  sens  toujours  que  j’ai  en¬ 
vie  d’en  partir,  et  que  je  serai  charmée  le  jour  que 
je  reprendrai  le  chemin  de  Lille,  -le  n’ai  point 
encore  de  tes  nouvelles  aujourd’hui  et  cela  com¬ 
mence  à  me  déranger;  il  est  vrai  que  ces  dix  lieues 
déplus  retardent  les  lettres  de  deux  jours. 

Il  me  semble  que  tu  me  demandes  des  nouvelles 


in. 


IG 


k 


I 
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de  ma  santé  au  milieu  de  ce  brouhaha?  Depuis  deux 
jours,  je  me  porte  mieux,  je  répète  la  Ga(jeure 
à  demi-voix,  et  j’cspèrc  échapper  à  cette  fatigue; 
mais  je  crois  fpdoii  ne  m\  raltrappera  plus.  Le  loi 
des  gens  malades  est  de  regarder  agir  les  autres, 
et,  quand  je  pense  que  je  puis  encore  dans  ce  monde 
regarder  vivre  Charles  et  le  faire  près  de  toi,  je 
suis  bien  loin  de  me  plaindre.  Mais,  loi,  mon 
pauvre  ami,  je  pense  toujours  que  tu  t’ennuies 
mortellement,  et  cela  me  poursuit  et  me  préoccupe 
plus  que  tu  ne  peux  encore  te  rimaginer.  Tu  me 
reviens  à  la  pensée  dans  mille  moments  de  la 
journée.  Je  le  souhaite  surtout  et  je  te  regrette 
quand  je  suis  contente  de  Charles,  et.  Dieu  merci  ! 
cette  occasion  revient  souvent!  M.  de  Barante  me 


parlait  de  lui  ce  matin;  il  dit  qu’il  faudrait  com¬ 
mencer  à  le  mettre  en  évidence,  le  faire  travailler 
à  quelque  journal,  le  faire  connaître,  et,  l’année 
prochaine,  rattacher  an  Conseil d’État;  enfin,  on  lui 
trouve  de  la  capacité  et  de  l’étoffe  pour  tout;  et, 
quand  je  réponds  que  M.  Pasquier  ne  voudra  pas 
le  faire  maître  des  requêtes,  M.  Molé  sourit,  et 
laisse  échapper  quelques  mots  sur  notre  cousin, 
qui  m’expliquent  poiinpioi  il  n’e.st  pas  encore  son 

collègue. 
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MAMAME  DE  HEMUSAT  A  M.  DE  nÉMUSAT,  A  LILLE. 


Le  Marais,  inartlj  22  juillet  1817, 


Me  voici  donc,  comme  je  le  l’avais  promis  liier, 
mon  ami.  Il  est  six  licures  du  matin,  je  viens  d’oii' 
vrir  mes  fenêtres;  il  lait  un  temps  admirable,  tout 
est  encore,  ici,  dans  un  repos  complet,  et,  à  celte 
lieure,  on  peut  s’apercevoir  de  la  beauté  du  lieu  où 
l’on  est,  de  la  pureté  du  ciel,  de  la  verdure  des 
arbres,  entin  des  charmes  de  la  campagne,  dont  on 
ne  se  doute  guère  durant  le  reste  de  la  journée.  Il 
y  a  réellement  un  peu  trop  de  Paris  et  de  la  vie 
qu’on  y  mène  dans  le  métier  que  l’on  fait  ici,  et, 
plaisir  de  te  voir  à  part,  je  crois  que  je  désirerais 
encore  qu’elle  cessai.  Je  suis  bien  sûre,  par  exemple, 
que  je  lui  préférerais  la  manière  dont  on  passe  son 
temps  à  Ghamplatreux  *.  .M.  Molé  me  la  racontait 
’  malin  avec  une  sorte  d’atlectaiion  qui  ii’élail 


l.  Le  chfileaii  (ie  CliamptatrciiXj  siliic,  comme  leMurais^  dans  le 
dupartement  de  Sclne-et-Oise,  près  de  LuiîarclicSj  appartenait  à 
>L  Molé  J  landis  que  le  Marais^  près  d'Arpajon^  était  une  prupricLé 
de  madame  de  Labriclic. 
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pas  U'ès  obligeante  ponrinadainc  de  Labriciiej  mais 
je  concluais  intérieurement  (|iril  devrait  être,  en 
elTel,  fort  agréable  de  jouir  un  peu  paisiblement, 
dans  une  belle  habitation,  île  ce  fju’on  vaut  les  uns 
et  les  autres,  et  de  s’entendre  et  de  s’écouter,  ce 
qu’on  ne  fait  jioinl  du  tout  ici.  Cependant,  ces  deux 
derniers  jours,  MM.  de  Barante  cl  Mole  nous  ont 
forcés  de  nous  reprendre  un  peu.  Hier,  ils  nous  ont 
arracîiés  à  ces  éternelles  répétitions  pour  nous  lire 
un  morceau  de  Guizot  sur  le  patriotisme,  qui  est 
fort  remarquable'.  Ce  morceau  est  dans  un  journal 
nouveau  qui  paraît,  cl  dont  l’esprit  ministôi’iel  est 
la  l)asc..)e  crois  que  je  in’y  abonnerai  à  mon  retour, 
M.  di‘  Barante  m’a  fort  pressée  de  déterminer 
Charles  à  y  écrire  quelquefois,  en  me  disant  qu’il 
était  temps  qu’il  sc  fît  connaître.  Nous  parlerons  de 
cela  à  Lille;  c’est  à  Lille  que  nous  remettons  toutes 
eboses,  Cliarlcs  et  moi,  quand  nous  nous  rencon¬ 
trons;  car,  ici,  on  a  beau  être  mère  et  fils,  on  ne 
fait  que  sc  rencontrer.  Nous  nous  disons  toujours  ; 
«  Onand  nous  serons  entre  nous  trois,  nous  parle- 


I.  Cel  article  ilc  M.  C.iiizol,  sur  l'esiirit  iiatrioti^iuc  opposé  à  Ucs- 
pril  bonapartiste,  est  le  premier  article  de  la  revue  intitulée  : 
IrctiH'es  philosophiques,  poliliquea  et  HUéraires,  qui  commençait 
à  paraître.  Mon  )*èrc  y  écrivît  peu  de  temps  après,  comme  on  le 
verra. 


rons,  nous  nous  dirons _  »  Et,  en  cfTet,  nous  au¬ 

rons  bien  des  choses  à  nous  dire. 

Il  est  vraiment  fort  amoureux,  Charles,  et  il  l’est 


fort  gravement,  et  d’une  manière  si  particulière,  que 
Je  m  étonnerais  qu’on  s’en  aperçût,  à  moins  de 
l’observer  avec  un  intérêt  tout  personnel.  Il  ruit 
plutôt  qu’il  ne  cberclie  les  occasions  de  se  trouver 
auprès  de  G***;  rarement  il  lui  parle,  et  plus  rare¬ 
ment  encore  lui  dît-il  une  parole  alïeclueuse  ou 
même  aimable.  II  a  moins  de  grâce  avec  elle 
qu’.av  ec  toute  autre;  il  ne  lui  épai'gne  pas  une  vé- 
l’ilé;  mais,  comme  les  femmes  font  argent  de  tout, 
et  qu’elles  sont  très  tines  sur  ce  qui  les  louche,  il 
est  clair  que  la  ])eti(e  démêle  fort  bien  leseniimeul 
({u’il  cache  si  bien,  et  qu’elle  préfère  souvent  la 
manière  un  peu  sauvage  de  notre  enlanl  avec  elle 


aux  douceurs  que  lui  délnteut  tous  les  auli'üs 
liommes.  Elle  le  querelle  d’une  façon  ([ui  me 
liaraîl  un  peu  alïectée,  et  elle  me  caresse  et  me 
soigne  avec  une  tendresse  qui  ne  m’est  [tas  abso¬ 
lument  personnelle.  Du  reste,  Charles  a  raison,  i!  v 
U  du  charme  eide  la  naïveté  dans  louie  sa  personne, 
et,  comme  elle  est  jolie  en  mèine  temps  qu’elle  est 
belle,  je  comprends  qu’un  homme  qui  la  regarde  et 
qui  l’écoLilc  ne  lui  échappe  guère.  U’aillciirs,  elle 
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est  bien  pure,  elle  aime  réeltcnieni  son  mari,  et,  si 
Cliarles  s'y  prend  tout  à  fait  sérieusement,  il  y  a  là 
de  quoi  ragiter  beaucoup.  J'en  ai  le  cœur  un  peu 
serré.  Ah  !  mon  ami,  qu’il  se  passe  d’émotions  dans 

h 

un  cœur  maternel!  Tu  le  comprends,  toi  qui  es  un 
peu  mère,  et,  seul  dans  tonealiinet  flamand,  au  mi¬ 
lieu  de  tes  paperasses  et  de  les  affaires,  tu  pourrais 
bien  les  éprouver  comme  moi*. 

La  (bicbcssc  de  lîerry  va  très  bien,  et  on  ne 
pense  plus  à  la  petite  princesse.  Voilà  un  beau 
temps  (jui  fait  commencer  les  moissons;  on  va  tout 
à  l’heure  vaquer  aux  Chambres.  Le  nombre  d'é¬ 
lecteurs  se  monteà  Paris  à  sept  mille;  on  croit  tou¬ 
jours  que  les  choix  seront  fort  libéraux;  il  faut 
prendre  quelques  précautions  pour  que  iM,  Pas- 

I,  Ce  n'est  point  sans  quelque  hésitation  que  j'ai  laissé  ilans  ces 
lettres  quelque.^  détails  sur  cet  amour  qui  a  successivcmenl 
embelli,  troublé,  attristé,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  ennobli 
tes  premières  années  de  la  jeunesse  de  mon  père,  CKioique 
je  fusse  certain  qu’il  lŸcîil  jioint  lui- meme  supprimé  ces  pages, 
quoique  les  portraits  de  la  mère  et  du  fils  qui  ressortent  de  ces 
lettres  y  eussent  perdu  quelque  originalilé,  quoique  ta  peinture 
de  cette  société  délicate  eut  été  moins  complète,  quoique  il  soit  impos¬ 
sible,  sauf  à  quelques  rares  survivants,  de  reconnaître  Taimable  cause 
de  tant  d’émotions,  j’en  aurais  pourtant  fait  le  sacrilice,  s’il  ne 
résultait  bien  ctaîremenl  de  tout  ceci  que,  non  seulement  dans  la 
réalité,  mais  dans  la  pensée  de  tous,  cette  passion  n’avait  dû 
être  et  n’avait  été;  en  effet,  qu’une  passion  sans  espoir  comme 
<ans  succès. 
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quîcr  soif  renommé.  Il  est  cerLain  que  le  minis- 
lère  a  un  peu  perdu  de  sa  popularité,  et  on  ne  sait 
trop  poiuNjuoi;  si  ce  n’esl  en  réflécliissant  que  les 
Français  ont  l)esoin  en  ce  momenl  que,  sans  se 
reposer  jamais,  on  leur  lasse  sentir  a  tous  mo¬ 
ments  Faction  qui  les  gouverne,  et  que  leur  atten¬ 
tion  se  détourne  dés  qiFon  se  relâche  un  peu.  Les 
discussions  seront  vives  sur  Farinée  et  sur  la  li- 
herté  de  la  l‘ressc.  En  tout,  on  s’attend  à  une  ses¬ 


sion  fort  curieuse  et  assez  agitée. 

Je  ne  puis  nFempêclicr  de  rire  en  moi-même, 
quand  je  vois  que  je  trouve  un  moment  dans  ce 
clnUeau  pour  te  parler  de  tout  cela.  Jesuislnen  sure 
que  personne  à  celle  licurc  iFy  pense  que  moi. 

G 1 1  acun  s’ é  veil  l  e  et  app  l’c  n  d  so  n  r  ô  1  e ,  P  ou  r  s  e  l  e  me  llr  e 

•« 

dans  la  tête,  jusqu’à  Flieure  où  on  va  se  lever,  se 
réunir,  s’aborder  en  parlant  tous  à  la  fois,  déjeuner 
en  confusion,  et  sc  mettre  ensuite  aux  répétitions 
jusqu’au  dîner.  La  précaution  que  j’ai  prise  de 
voir  d’avance  celte  GfffjeurCj  et  l’aliandon  que  j’ai 
fait  à  ma  sœur  de  mon  autre  rôle,  me  donnent  du 
répit,  cl  je  m’amuse  à  regarder  mon  fils,  qui  joue 
six  rôles,  qui  fait  des  couplets  pour  les  «HlTércnles 
pièces,  change  les  scènes,  les  recompose,  est  tiraillé 
par  tout  le  monde  à  la  fois,  répond  à  tous,  et  seu- 
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lemenl  de  temps  en  temps  passe  i)rès  de  moi  et 
pousse  en  me  regardant  un  gros  soupir,  que  je 
comprends  très  bien. 

Je  crois  que  je  jouerai  passablement  la  Gageure; 
j’y  suis  à  l’aise  et  naturellement  à  présent;  mais, 
en  vérité,  personne  ne  dit  M.  de  Clahiville  comme 


tu  me  le  Usais.  Charles  rit  aux  larmes  quand  je  lui 
raconte  comme  lu  me  donnais  juste  mes  répliques, 


avec  tes  lunettes  sur  ton  nez,  et  en  clignotant  des 
yeux  pour  y  voir  plus  clair.  11  regrette  comme  moi 
que  lu  ne  sois  pas  ici;  il  dit  qu’il  aurait  bien  aimé 
à  jouer  devant  loi.  J’ai  toujours  dans  la  lète  qu’à 
l'aide  du  télégraphe,  tu  aurais  pu  avoir  un  congé 
cet  le  semaine,  sous  prétexte  de  quelques  alîàires,  cl 
pour  huit  jours  seulement,  et,  en  partant  à  l’in- 
sLaiit  même,  lu  serais  arrivé  de  manière  à  le  faire 


mener  dimanche  par  M.  de  Mézy  ou  M.  deLîaranto. 


CC.XXIX 


M.XDAME  DE  RÉMÜSAT  A  .M  .  DE  DÉMUSAT,  A  LILLE 


Le  Marais,  jouili  2t  juillet  1817. 


Nous  avançons  dans  notre  entreprise  comiijue.  Je 
crois  que  madame  ilolé  en  viendra  à  son  honneur, 
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c’est-à-dire  qu’elle  réussira  à  nous  faire  jouer  pas- 
sabicment  ces  cinq  pièces.  Mais  je  l’assure  qu’on  y 
preiiil  peine,  et  que  nous  nous  donnons  un  irial  réel. 


jusqu’à  minuit,  et  Charles  a  eu  tout  le  succès  de  la 
soirée.  Il  a  joué  les  Fausses  coultdences  avec  une 
grâce  étonnante,  et  Henri  V  mieux  que  Damas de 
beaucoup.  H  est  beau  sur  la  scène,  noble,  de  bonne 
grâce;  il  dit  avec  chaleur,  il  a  des  gestes  faciles; 
enfin,  on  en  a  ici  la  tète  tournée,  et  ce  n’csl  pas  moi 


qui  clicrcberai  à  rcdrcs.scr  les  esprits  sur  son 


com|.ile.  Dans  les  cntr’acles,  il  faisait  des  couplets 


qu’OH  lui  a  demandés  pour  la  fin  du  vaudeville.  Kri 
vérité,  il  faut  avoir  vingt  ans,  et  les  avoir  comme  lui. 


pour  répondre  à  tout  cela  à  la  fois,  .le  ne  serai 

■ 

point  lâcliée,  cependant,  quch[ue  plaisir  (juc  j’aie  à 
le  voir  dans  celte  jolie  évidence,  de  me  reposer  de 


tout  ceci.  Je  suis  un  peu  làiidc  pour  tout  ce  mou 
veulent,  cl,  quoique  je  mcrciiose  })lusqu’uiieau 
je  suis  déjà  la  plus  fatiguée  de  l;i  troupe,  il  me 
paraît  que  je  jouerai  assez  bien  la  Gageure;  mais 


I.  i):imas  a  eu  loii^Lcinps,  conitiic  on  sait,  de  grands  succès  à 

la  Cmnédic-Eraiiçaise,  où  il  douldalt  ricui'v,  U  avait  ci'éélo  lôlc  ilo 

« 


Mciiri  V  en  I80G*  Il  esl  ninrl  en  à  soisaiile-fleiix  ans. 
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olîe  épuisera  uics  Ibrccs,  cl  il  ne  faudrait  pas  me 

demander  davantage, 

« 

l*uisque  nos  péfolfcs  ne  rcnnuicnl  point,  je  ne 

le  les  épargnerais  pas  si  j’avais  ici  le  temps  de 
% 

regarder  à  f|uclque  cliose.  .Mais  nous  sommes 
maintenant  si  absorbés,  soir  et  malin,  par  nos 
répétitions,  que  tout  s’est  confondu  dans  ce  métier: 
esprit,  amour,  amitiés,  petites  déplaisances.  On 
ne  se  querelle  ni  ne  se  caresse^  on  ne  se  parle  que 
pour  se  dire  ses  rùles,  on  ne  s’aborde  que  comme 
Dorante  ou  Marton,  et  cela  nous  met  tous  dans  une 
intimité  égale,  très  commode  aux  sentiments  de 
notre  enfant. 


Cependant,  comme  i’alïection  maternelle  est  tou¬ 
jours  plus  éveillée  que  tout  le  reste,  je  trouve  quel- 
(piefois  moyen,  au  milieu  de  tout  cela,  d’accrocher 
(juelque  entretien  avec  cette  jeune  et  jolie  G’",  à 
laquelle  tu  penses  bien  que  je  porte  intérêt.  C’est 
en  tout  une  aimable  peisonno.  Elle  a  de  l’espril  et 
de  la  iHiesse;  avec  cela,  une  certaine  na'iveié  à 
laquelle  sa  figure  donne  de  la  grâce.  Sa  jietitc 
coquetterie  avec  Charles  se  sent  à  peine.  Elle  voit 
assez  vaguement  l’empire  qu’elle  a  sur  lui,  elle  ne 
s’en  avoue  pas  trop  la  cause,  elle  l’ainic  natiirelle- 
menl,  n’y  voit  imint  le  moindre  mal,  et  elle  a  rai- 


* 
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son.  Elle  sem  dans  le  monde  une  de  ces  femmes 
vraies^ animées,  et  unpeu  imprudentesqui,sc  fianl 
trop  à  la  pureté  de  leurs  inlenlions,  se  trouvent 
exposées  et  quelquefois  compromises,  sans  avoir 
rien  à  se  reproclier.  Elle  ne  se  doute  d’aucun 
risque,  et  elle  aurait  besoin  d’ètre  guidée  et  avertie 
par  un  mari  d’une  autre  nature  que  le  sien,  U  y  a 
deux  jours  qu’elle  a  trouvé  le  moyen  de  s’écliap- 
per  de  nos  éternelles  répétitions  pour  venir  me 
trouver,  dans  ma  chambre,  avec  Charles.  Ils  se  dis¬ 
putaient  l’un  l’autre  sur  je  ne  sais  trop  quel  re- 
proclie  de  coquetterie  que  lui  faisait  mon  fils. 
Elle  venait  me  prendre  pour  juge,  et  partait  de  ce 
point  pour  me  demander  des  avis  de  conduite  cl 
me  faire  pari  de  ses  idées  sur  le  monde,  cl  sur  la 
situation  et  l’altitude  d’une  femme  dans  la  société. 
Je  souriais  pendant  cette  conversation  à  ce  que 
nous  étions  là  tous  trois.  Les  questions  de  C**' 
étaient  assez  directes:  «Madame,  me  disail-elle, 
quand  un  homme  est  amoureux  de  nous,  que 
faut-il  donc  faire?  Est-on  obligée  de  rompre  avec 
lui  des  relations  d’amitié  qui  plaisaient  ?  n  Tu  vois 
sur- quel  terrain  nous  nous  trouvions;  tu  penses 
bien  que  mes  avis  n’élalcnt  pas  d’une  sévérité  iro]» 
sèche.  Je  ne  recommandais  guère  que  la  prudence.; 
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JO  H  np[niyîiis  que  sur  ce  qu  il  tallaiL  s’irUenliro 
(oiUe  espère  de  coqiteUerie,  et  ce  qui  était  assez 
piquant,  c’est  que  Cli  ailes,  de  nous  trois,  se  mon  1  rail 


le  plus  rigoureux  dans  ses  théories,  et  la  petite 
semblait  me  demander  grâce  sur  la  sévérité  de  ses 
préce]ites.  Elle  m’aime  beaucoup,  et,  moi,  je  l’aime 
tout  à  fait;  elle  a  du  charme  et  du  naturel.  La  recti¬ 
tude  du  bon  sens  de  madame  de  Lab riche  et  l’affec- 


llon  toute  distraite  de  son  mari  ne  tireront  pas  de 
ce  caractère  tout  ce  (ju’il  en  pourrait  sortir. 

Voilà  donc  ce  pauvre  Suard  mort.  On  dit  que  sa 
femme  est  dans  l’excès  du  désespoir.  .Madame  Ché- 


ron  craint  celte  secousse  pour  son  oncle;  il  avait 
quatre-vingt-quatre  ans.  tJn  dit  ({u’il  y  aui'a  bien 


des  cmbari'as  jiour 


nous  nommons  Canqienon,  comme  le  plus  conci¬ 
liant  lies  académiciens. 


.Madame  la  diicliessc  de  Berry  se  porle  à  mer¬ 
veille.  On  ne  pense  pins  à  la  perte  qu’on  a  faîte,  et 
les  es|>i‘its,  nous  mande-l-on  de  Paiâs,  tounicnl 


tous  vers  les  élections.  Pour  moi,  je  voudrais  bien 
voir  briller  le  soleil.  Hier,  il  ideuvait  des  torrents  ; 
il  ne  fait  point  assez  chaud;  la  moisson  retarde, 


1.  M.  Suard  était  scciclaire  pcrpiHticI  de  l’Académie  française. 
O’est  M,  Ray  non  ai  d  qui  lui  a  succédé. 
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la  chaleur  amène  toujours  un  orage  qui  dérange 
le  temps.  C’est  une  chose  admirable  comme  Tair  de 
ce  cluiteau  est  à  ne  s’inquiéterde  rien,  et  à  ne  point 


lérieures.  Je  ne  suis  pas  tellement  encore  sous 
cette  iiifiucnce,  que  je  ne  pense  aux  embarras  que 
tu  dois  éprouver  de  ces  retards.  J’en  conclus  bien, 
surtout  que  tu  ne  pourras  pas  quitter  ton  j>oste. 
et  je  vois  qu’il  faudra  t’aller  rejoindre  le  plus  tôt 
possible.  Notre  projet  est  d’aller  par  Cambrai.  Je 
crois  bien  que  Charles,  après  ceci,  se  trouvera  avec 
nous  dans  l’état  de  ceux  qui  ont  assisté  a  un  fou 
d’artifice,  il  faudra  lui  donner  le  temps  de  se 
remettre;  mais  je  suis  sûre  que  le  plaisir  tic  te  voir 
i)alancera  ses  regrets,  car  il  a  l’air  de  le  sentir  d’a¬ 
vance,  même  ici. 


C  C  X  X  X 


•MADAME  UE  UÉMUSAT  A  .M.  DE  RlîML'SAT,  A  LILLE 


Le  Marais,  satnedi  juillet  1817* 


Eh  bien,  mon  ami,  voici  le  temps  qui  avance; 
bientôt  nous  serons  à  la  fin  de  nos  joveuses  occu- 

V 
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palioiis,  et,  quanti  lu  recevras  celte  letlre,  nous 
serons  séparés  tous  et  envolés  de  tous  cotés.  Nous 
commençons,  ce  soir, notre  liremièrc  représentation, 
c’est-à-dire  une  répétition  habillée,  pour  les  léinmes 
(le  chainljre,  les  paysans  et  quelques  voisins  (Je 
second  ordre.  Nous  allons.jouer  fa  Gotjeurey  Henri  V, 
et  Encore  Pôm'ceawjnac,  Nous  avons  ici  rail¬ 
leur  de  celte  dernière  pièce,  un  camarade  de 
Charles,  (jui  y  joue  un  petit  rôle,  et  à  cause  duquel 
nous  nous  sommes  donné  tant  de  peine,  que  ce 
petit  vaudeville  est  réellement  Ibil  bien  joué. Charles 
y  est  le  plus  drôle  du  monde,  et  en  même  temps  il  a 
ajoulé  des  couplets  qu’on  lui  demaiidail,  qui  sont 
charmants,  ei  tout  cela  avec  unnature!  etunel)onuc 
^ràcc  dont  chacun  est  charmé 

II  nous  est  tombé,  hier  malin,  M.  üeslouclie  ici, 
et  je  voyais  coiidden,  pour  un  ijréfcl  qui  a  une  cer- 
laine  vanité,  il  vaut  mieux  régner  en  province  que 
si  près  de  l’a  ris.  Il  était  en  tournée,  on  Ta  reçu 


î.  Encore  un  Pourceautjnuc,  vaiulcvillc  i‘ci>ri;senté  pour  Ui  pre- 
iiiièrc  luis,  sur  le  lUéùlrc  Ju  Vaudeville,  le  18  février  1817, 
a  été  l'uQ  (les  premiers  succès  de  èi.  Scrilic.  I,cs  cou[>lcU(|uc  mou 
père  y  avait  ajoutés  sotil  perdus.  .le  crois  i|iic  M.  Scribe  jonaii 
le  coionci  et  mou  père  Uoutigimc.  üclto  pièce  est  imju’imée  dans 
les  œuvres  coiuplclcs  Je  l'aulciu’  sous  le  nom  de;  Le  AoureoH 
i'ourceauqnac. 


presque  comme  un  inconvéïuent,  et  tout  le  monde 
parisien  cliercluiiL  à  se  débarrasssr  de  lui.  Comme, 
lui  et  moi,  nous  nous  sommes  foi't  accrochés  sur 


Toulouse,  j’ai  trouvé  moyen  de  Toccuper  plusieurs 
fois  dans  la  journée.  Il  m’a  conté  que  le  départe¬ 
ment  tie  Seine-ct-Oise  avait  un  inconvénient  g:ravc, 


à  cause  de  la  quantité  de  châteaux  et  des  |)ré ten¬ 
tions  de  tous  CCS  grands  propriétaires,  mais  aussi 
que  le  voisinage  de  Paris  lui  donnait  les  moyens  de 
répondre  promptement  à  toutes  cos  paroles  accusa- 
irices  des  ducs  cl  des  marquis,  et  f[u’il  faisait  celle 


préfecture  presque  tout  entière  dans  les  bureaux 
des  ministères,  qu’il  fréquentait  deux  fois  par  se¬ 
maine.  Il  ne  dissimule  pas,  au  reste,  le  désir  qu’il 


aurait  d’être  [dacé  à  Paris. 

îSi  Lu  as  à  bille  le  temps  ([u’il  fait  ici  depuis  deux 


jours,  vous  allez,  j’espère,  penser  à  vos  moissons. 
Les  noires  sc  coupent;  elles  sont  superbes.  La  terre 
dans  les  environs  de  Paris  a  réellement  Pair  d’une 


terre  promise.  11  n’y  a  guère  que  moi  qui  y  re¬ 
garde  ici.  Quant  aux  autres,  ils  ne  demandent  du 


soleil  que  parce  que  la  pluie  ’empêcherait  peut- 
être  notre  monde  de  venir  assister  à  nos  repré¬ 
sentations.  Je  commence  à  croire  que  le  [daisir 
est  une  occupation  très  conciliatrice  qui  devrait 
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entrer  dans  les  calculs  niinislcriels;  car,  dans  ce 
bruyant  cliateau,  on  n’a.  Dieu  merci,  pas  dit  un 
mol  de  ]ioli tique  depuis  dix  joui's,  et  nous  ne  re¬ 
gardons  nuliement  à  ce  que  font  le  roi  et  ses  nii- 
nislrcs/Nous  jouons  la  comédie  loute  la  journée, 
el,  dans  nos  moments  de  repos,  toutes  ces  jeunes 
femmes  ou  jeunes  filles  qui  nous  entourent  se  jef- 
lenl  dans  des  dissertations  mélapliysiques  sui*  le 
monde,  scs  dangers,  l’ainour,  tes  hommes,  etc., 
auxquelles  nos  messieurs  se  prêtent  assez  volon- 
fiers,  et  avec  lesquelles  ils  tâchent  de  iaire  leurs 
afl'aires.  C'“  est  une  de  celles  à  qui  ces  sortes  di* 
conversations  idaiscnt  davantage;  elle  vienl  nir 
clicrchor  dans  ma  chambre  pour  me  conter  (ouïes 
ces  petites  aventures  de  société  qui  lui  paraisscnl 
fort  importantes.  Elle  est  naïve  dans  ces  récits,  au 
poinl  de  m’embarrasser  quelquefois  beaucoup,  ^i- 
s’avise- (-elle  pas  de  ine  demander  ce  qu’il  faiidi’ait 
(ju’cllc  fit  dans  le  cas  où  Cliarles deviendrait  amou¬ 
reux  d’elle?  .le  ne  sais  pas  trop  ce  qu’elle  voulaii 
avec  une  pareille  question.  Eîle  ajoutait  qu’elfe  ne 
croyaitpoinl  que  cela  fût  [lossible  ;  (]u’ellect  Charles 
s’aimaient  comme  frère  el  sœur;  elle  convcnaii 
franchement  qu’après  sa  familte,  il  était  ce  qu’clh- 
aimait  le  mieux,  et  que,  si  elle  te  voyait  malheureux 
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par  un  amour  de  ce  genre,  elle  en  pleurerait  de 
bonne  loi  avec  lui,  et,  en  parlant  ainsi,  elle  était 
jolie  comme  un  ange,  et  elle  pleurait  tout  naturel¬ 
lement.  fl  u’cn  fallait  certainement  pas  tant  pour 
me  toucher.  Celte  jeune  i'emme  a  réellement  du 
charme;  sonamecst  pure,  ses  sentiments  très  vifs; 
elfe  les  livre  avec  une  bonne  foi  extrême,  elle  ne  se 
doute  pas  du  mal;  son  mari  ne  regarde  point  à  ce 
qu’elle  fait;  tout  cela,  avec  son  joli  visage,  Tcxposera 
lieaucoup,  Charles  est  peut-être  celui  qui  lui  donne 
les  meilleurs  conseils,  et  ce  qui  est  assez  singulier, 
celui  qui  la  juge  avec  le  moins  d’aveuglement.  Au 
reste,  il  n’a  été  ici  en  butte  aux  regards  de  per- 

m 

sonne.  Elisa,  tout  au  plus,  sc  doute  de  quelque 
chose.  Je  n’ai  point  cherché  à  m’en  assurer,  parce- 
qu’il  met  un  extrême  prix  à  tout  ce  mystère  dont  il 
est  environné,  et  il  me  saurait  fort  mauvais  gré 
il’en  dévoiler  la  moindre  partie. 

Je  te  conte  toujours  toutes  ces  petites  clioses  en 
poste,  car  il  y  a  tant  de  précipitation  ici  dans  tout 
ce  qu’on  fait  qu’on  a  quelque  peine  à  rassembler 
.ses  idées,  .le  suis  bien  un  peu  troublée  aussi  dece  Ite 
évidence  où  je  vais  être  par  ce  rôle.  Je  me  trouve 
un  peu  ridicule,  et,  précisément  comme  je  le  joue 
assez  bien,  cela  me  paraît  comme  une  prétention 

17 


UL 


f?' 


q*  ■ 

1' 


4 


P 


• 

/ 


I . 


— -t 


‘258  «^ORRESPONliANCE  l»Ë  M.  DE  RÉMUSAT. 

(]c  plus.  II  raut  conliiuier  à  vivre  au  milieu  du 
monde,  et  demeurer  à  l’imissori  de  ses  allures  pour 
se  trouver  au  niveau  de  certaines  situations  où  il 
vous  met  tout  à  coup.  Sans  cela,  on  est  (ellement 
surpris  du  bruit  qu’on  se  l'ait  à  soi-mcine  tout  à 
coup ,  en  voulant  seulement  faire  comme  les 
autres,  qu’on  en  est  comme  honteuse,  du  moins 
moi.  Mon  ami,  ce  qui  me  convient  le  plus,  c’est 
d'êlre  auprès  de  toi  tout  paisiblement,  faisant  mon 
métier  de  mère,  et  voilà  tout.  Aliî  que  j’aimerais 
une  fortune  indépendante  qui  me  permettrait  de 
regarder  les  autres  tout  à  mon  aise,  et  de  n’at- 
tirer  les  regards  de  personne! 
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MAf.VME  DG  RÉMUSAT  A  M.  DR  RÉMUSAT,  A  XILLE, 


Lfl  Marais,  dimanche  juillet  1817. 


Nous  voilà  donc  dans  le  coup  de  feu,  mon  ami. 
Hier  nous  avons  eu  une  répétition  habillée  de  la 
Gaf/eurCf  de  Henri  T  et  île  Pourceauf/nac ,  où 
étaient  les  paysans  et  tout  le  ebâteau.  On  m’a  dit 
que  j’avais  bien  joué  la  Gageure.  Je  le  crois  assez; 
mais  je  L’avouerai  que  j’ai  bientôt  été  détournée  de 
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mon  succès  par  celui  de  Cliarles  dans  le  voilfenri  V. 
Il  est  impossible  d’avoir  plus  d’aisance,  de  no¬ 
blesse,  de  chaleur,  de  dire  plus  juste.  Il  a  vraimcnl 
étonné  (oui  le  monde,  et  il  y  avait  de  quoi,  .rétais 
émue,  et  je  pensaisà  toi.  Itans  le  petit  vaudeville,  il 
a  chanté  les  couplets  avec  la  facilité  d’un  Jiomme 
(pli  en  fait,  ce  qui  lui  donne  un  grand  avantage.  On 
avait  besoin  d’allonger  une  scène,  il  a  fait  une  ronde 
channanie  qui  a  été  redemandée.  Enfin,  j’étais 
bien  fière,  et  je  me  tenais  bien  droite.  Après  tout 
cela,  dans  le  salon,  on  venait  me  faire  des  compli¬ 
ments  sur  mon  talent,  et  tout  naturellement  je  dé¬ 
tournais  la  conversation,  pour  ramener  l’éloge  de 
notre  enfant,  qui  recevait  tout  cela  avec  sa  simpli¬ 
cité  ordinaire.  Aujourd’hui,  nous  attendons  la  cour 
et  la  ville,  tous  les  ducs  et  duchesses,  Pozzo  di 
Porgo,  l’ambassadrice  d’Angleterre.  On  jouera  en¬ 
core  cet  Henri  1',  et  les  Fausses  Confidences  que, 
madame  Molé  joue  vraiment  mieux  queje  ne  l’eusse 
cru,  et  que  Charles  joue  à  merveille.  Moi,  je  ne  serai 
que  spectatrice,  et,  demain,  nous  donnerons  à  tout 
cel  auditoire,  quLcouchera  ici,  ht  Gageure,  ht  Stiile 
d  un  bai  niasgué^  et  la  Suite  de  Pourceaugnac. 

i.  La  Suite  d'un  bal  /nasr/Hé,  comedie  en  un  acle,  en  prose, 
pnr  *  (niinlatnc  de  Bawr),  représentée  pour  la  première  fois  sur 
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C*“,  qui  joue  dans  Henri  F  avec  un  costume 
du  temps  très  brillant,  était  vraiment  éclatante 
de  beauté.  Comme  une  mère  a  le  temps  de  tout 


voir,  j’ai  fort  remarqué  que,  lorsque  Cbarlcs  était 

\ 

en  scène,  elle  le  regardait  avec  une  attention 


extrême,  suivait  ses  mouvements,  et  s’impa¬ 
tientait  dans  les  coulisses  contre  ceux  qui,  en 


taisant  du  bruit,  empêchaient  qu’on  ne  l’enlendU. 
Je  me  garderai  luen  de  communiquer  cette  obser¬ 
vation  à  Charles,  mais  j’en  ai  souri  intérieurement. 
Ah!  mon  ami,  il  y  a  quelque  chose  de  charmant 


dans  celle  pureté  mutuelle  de  ces  deux  jeunes  gens 
qui  sont  attirés  run  versTautre,  sans  apparence  de 
coquetterie  ni  de  vanité.  Jecroisqiie,  lors  même  qucje 
ne  prendrais  pas  intérêt  à  eux,  jeseraisencoreémue 
de  ce  joli  spectacle.  (Juelle  différence  avec  cet  autre 
que  j’ai  sous  les  yeux,  et  qui  me  tait  de  la  peine, 
d’une  autre  manière  de  s’occuper  d’un  homme  et 


d’une  lemme,où  je  ne  vois  querintérêt  d’im  succès 


de  vanité,  et  dont  personne  n’est  la  dupe,  pas  même 
ceux  qui  se  donnent  toute  la  peine  !  M.  Mole  a  été 


le  Tliéàtre-Français  par  les  comédiens  ordinaires  du  roi,  le  U 
‘  avril  1813;  nouvelle  édition  avouée  par  l’auteur.  Paris,  Barba, 
1818.  La  pièce  était  jouée  iiar  mesdames  Mars,  Leverd,  Émilte 
Contât,  et  MM.  Armand  et  Michelot. 
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le  plus  aimable  (liimoiide  pourCharle.s,er.je  Ten  ai 
remercié  de  tout  mon  coïur. 


CGXXxn. 


■MADAME  DE  DÉ  MUS  AT  A  M.  DE  HÉ  MUSAT,  A  LILLE. 


Le  Marais,  mardi  20  juillet  1817 


Je  ne  complais  pas  t’écrire  d’ici,  mon  ami;  mais 
une  élourderie  des  gens  de  cetle  maison,  qui 
ont  oublié  de  demander  des  clievaux  pour  moi 
à  .Vrpajon,  fait  que  je  ne  pourrai  partir  que 
demain.  xXous  avons  clos  noire  tripot  hier.  Cette 
journée  a  été  rude  pour  moi.  Après  m’élre  très  bien 
portée  tout  le  temps,  j’ai  éié  prise,  le  malin,  d’une 
forte  migraine  et  d’un  grand  mal  de  tète.  Je  suis 
demeurée  sur  mon  lit  jusqu’à  sept  heures,  luttant 
avec  le  mal,  et  croyant  que  je  ne  le  vaincrais  pas. 
Madame  de  Labrlche  était  au  désespoir.  On  ne  devait 
jouer  que  trois  pièces  en  un  acte,  la  Ga{jenre  de 
moins  et  robligation  de  faire  lire  mon  rôle  dans  le 
vaudeville  dérangeaient  toute  la  soirée.  Enfin, 
après  avoir  lait  une  diète  austère,  pris  je  ne  sais 
combien  de  tasses  d’eau  chaude,  je  me  suis  levée, 
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parée,  animée.  Je  soulTrais  beaucoup,  la  crainle 
d’elre  Irop  faible  m’a  poussée  à  donner  toutes  mes 
forces,  et,  de  peur  d’être  triste,  j’ai  porté  la  naieté  et 

le  mouvement  du  rôle  si  loin,  que  j’ai  enlevé  la 
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salle,  et  que  réellement  j’ai  très  bien  joué.  J’ai 
clianté  le  vaudeville,  et  je  suis  revenue,  après  tout 
cela,  me  mettre  dans  mon  lit,  où  je  me  suis  réveillée 
ce  malin  falijiuée comme  tu  peux  le  croire.  Cliarles, 
qui  jivail  trois  rôles  fort  jolis,  les  a  bien  joués,  je 
crois,  car  je  n’avais  pas  la  force  de  rien  regarder; 
mais  j’entendais  qu’on  rappîaudissait  beaucou]).  Je 
ne  sais  comment  il  se  sera  tiré  de  cette  soirée.  G‘“, 


qui  joue  cette  année  pour  la  première  fois,  a  un 
talent  très  décidé.  Elle  est  cliarmante  sur  la  scène; 
elle  a  du  naturel,  de  la  finesse;  le  rouge  anime 
encore  ses  beaux  yeux;  elle  était  ravissante.  Cliarle.< 
élait  bien  beau  aussi;  le  théâtre  l’embellit  cxlrôrne- 
Mieiit;  sa  physionomie  joue  beaucoup.  Quand  il 
était  en  scène  avec  j’entendais  qu’on  disait 
(ju’ils  étaient  charmants  à  regarder. 

Enfiiî,  mon  ami,  tout  cela  est  fini,  et  j’en  suL^ 
charmée.  Je  vais  me  reposer  aujourd’hui  ;  demain, 
je  m’en  irai  faire  mes  paquets,  et  je  partirai  lundi. 
M.  Molé  me  pressait  fort  d’aller  passer  quelques 
jours  à  Champlalreux;  mais  je  n’ai  pas  voulu  pro- 
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longer  Ion  veuvage,  et  lu  dois  ne  m’en  savoir  aucun 
gré.  Je  m’en  vais  comblée  d’amitiés  et  de  témoi¬ 
gnages  qu’il  m’est  doux  d’emporter;  jamais  je 
n'avais  été  si  bien  traitée  par  tout  ce  monde,  et  je 
vois  clairement  qu’on  me  regrette  beaucoup.  Tu 
sais,  qiiand/clte  société  aime  ou  loue,  comme  elle 
s’yenLend,et,  aufond,  jeleuraiété  commode  à  tous, 
parce  que  je  ne  gênais  personne,  et  que  je  suis 
bonne  femme.  Je  te  dirai,  au  reste,  que  j’ai  fait  une 
conquête.  C’est  celle  de  Pozzo  di  Borgo  C  Avant- 
hier,  nous  avons  eu  une  conversation  sérieuse  dans 


laquelle  il  m’a  trouvée  si  raisonnable,  qu’il  était, 
disait-il,  surpris  qu’une  femme,  et  une  femme  fran¬ 
çaise,  pût  être  si  dégagée  de  passions,  et  parler  si 
impartialement  sur  tout.  Je  me  tenais  dans  une 
grande  mesure,  car  il  faut  toujour.s  être  en  garde 
avec  ces  étrangers;  mais  apparemment  qu’il  est 
accoutumé  à  des  lemmes  exagérées,  et  il  paraissait 
se  plaire  à  deviser  avec  moi. 


1,  Pozzo  di  lîorgfo,  ne  enCorsc  en  lT6i,  avaitservi  lotira  tour, 
comme  agent  diplomaUqiiCj  rAîigletcrrc,  U  Prusse  el  PAiïtriclje. 
Il  était  alors  ambassadeur  de  l’empereur  de  llussîc  auprès  de  la 
cour  de  France.  Il  est  mort  en  Il  passait  pour  avuir  beau¬ 

coup  d’esprit- 
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CCXXXIII 


MADAME  DE  RÉ.ML’SAT  A  SON  FILS 
« 

CHAKJ.ES  DE  RÉ.MüSAT.  CHEZ  M.  LE  COMTE  MOLE 

A  ClIAMPLATREUXL 


Lille,  mercredi  5  août  1817. 


Jle  voici  arrivée, 


mon  enfant.  J’ai  fort  bien  fait 


mon  voyage,  la  roule  était  bonne,  le  temps,  le  pays 
agréables  avoir.  Je  vous  ai  regretté  à  cause  de  cette 
commodité  que  vous  n’aurez  point  en  diligence  ou 


|)ar  ce  courrier.  En  attendant,  vous  allez  aujourd’hui 
à  Cliani plâtreux,  où  vous  passerez  quelques  bonnes 
journées. 


J’ai  trouvé  votre  père  se  portant  bien,  cliarmé 
de  me  revoir,  comprenant  fort  les  raisons  qui 
vous  OQi  fait  rester,  les  approuvant,  et  disant, 
comme  moi,  qu’il  n’y  a  guère  que  vos  hôtes  à  qui  il 
puisse  faire  sans  murmurer  le  sacrifice  de  celle 
semaine  (|u’il  comptait  passer  avec  vous,  il  vous 


L  Mon  porc,  parti  du  Marais  le  3U  juillet»  avait  presque  aussitùt 
iiuitté  Paris  pour  retrouver  >1.  Mole  au  château  de  Cfiamplatreux, 
taudis  que  sa  mère  retournait  à  Lille 
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charge  de  parler  de  lui  à  M.  et  à  madame  Molé.  Vous 
imaginez  bien  que,  depuis  liier  deux  heures  que  je 
je  suis  arrivée,  je  lui  ai  parlé  Iicaucoup  déjà  de 
l’amitié  que  riiii  et  l’autre  nous  ont  témoignée. 
Mais,  mon  ami,  en  causant  avec  votre  père,  j’ai 
admiré  comme  la  puissance  d’un  bon  esprit  bien 
juste  lait  qu’on  démôle  dans  réloignemcnt  le  véri¬ 
table  état  des  choses,  et  aussi  celui  des  individus. 
En  vérité,  je  n’ai  presque  rien  eu  à  lui  raconter;  il 
sait  de  nos  gens  tout  ce  que  j’aurais  pu  lui  en  dire, 
et  je  crois  qu’il  s’entendrait  parfaitement  avec  le 
petit  nombre  de  gens  raisonnables  qui  jugent  tout 
ceci  de  sang-froid.  Au  reste,  il  a  déjà  fini  tout  son 
travail  pour  les  élections.  M.  Laine  lut  a  mandé 
qu’il  s’en  rapportait  à  lui  sur  le  choix  de  tous  les 
présidents,  et  ils  sont  tous  arrêtés. 

J’ai  trouvé  ici  un  fagot  de  lettres  de  Toulouse 
qui  m’ont  assez  amusée.  Il  me  paraît  que  les  oi’ga- 
nisalions  secrètes  vont  toujours  leur  train.  On  me 
mande  que  le  préfet,  avec  une  apparence  plus  sèche 
et  plus  rude  que  votre  père,  a  tout  <lécidémeut 
moins  de  fermeté,  que  M.  de  Villèle  s’esl  emparé 
de  lui  cl  le  mène  sans  (|iril  s’en  doute.  Parmi 
toutes  ces  lettres,  il  y  en  a  une  de  .M.  d’Au buisson 
<jue  je  vous  aurais  envovée  si  elle  était  moins 
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grosse,  parce  qu’elle  aurait  paru  assez  curieuse  à 
votre  hôte.  M.  d’Aiihuisson  était  ami  intime  de 


M.  de  Villèlc,  et  me  paraît  fort  refroidi  pour  lui. 
Il  a  la  tête  tournée,  me  mande-t-il ,  non  des 
triomphes  tle  Toulouse  qu’il  dédaigne,  mais  de  ceux 
de  Paris.  Le  titre  de  chef  de  l’opposition  l’enivre;  il 


n’épargnera  rien  pour  le  conserver  ;  toutes  les  opi¬ 
nions  lui  seront  bonnes  pourvu  qu’il  y  parvienne; 
rien  ne  lui  paraîtphis  beau  au  monde,  maintenant, 
que  les  gouvernements  représentatifs;  seulement  il 
voudrait  que  la  Chambre  eût  de  plus  grandes  attri¬ 
butions  et  qu’elle  gouvernât  plus  directement;  car, 
en  définitive,  elle  représente  la  nation.  D’après 
cette  disposition,  mon  clier  ami,  nous  pourrions 
fort  bien,  cette  année,  voir  nos  n/D'à  méridionaux 
s’entendre  passablement  avec  l’opposition  d’une 
autre  couleur,  et  assurément  nos  ministres  vont 
avoir  occasion  de  déployer  leur  talent  et  leur 
force;  mais  je  ne  doute  nullement  de  l’un  ni  de 

l’autre. 

devais,  ce  matin,  voir  mes  Lillois,  qui  vculenldéjâ 
me  remercier  de  mon  retour  et  qui  sont  toujours 
excellents.  Je  tâcherai  de  prendre  goûtâleuracciieil, 

•  et  de  me  refaire  des  plaisirs  de  leurs  bonnes  façons 


avec  moi.  Je  vais  m’amuser 


aussi  à  arranger  votre 
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chambre,  où  j’ai  tant  envie  de  vous  voir,  et  où 
peuL-ôLre  vous  entrerez  avec  le  cœur  serré.  Colle 
pensée  me  donne  un  petit  sentiment  de  triste.s?e 
auquel  nous  ne  pouvons  rien,  mon  ami.  Votre  père 
comprend  et  partage  môme  ce  que  j’éprouve.  Il  va 
toujours,  |iour  ces  pauvres  pères  et  ces  pauvres 
mères,  une  petite  peine  qui  est  assez  grande,  au 
moment  où  ils  ont  la  certitude  que  le  bonheur  de 
leur  enlani  n’est  plus  complètement  dans  leurs 
mains.  Tout  cela  est  inévilablc;  il  faut  donc  baisser 
la  tête  devant  la  nécessité.  .Mais  on  souffre  un  peu, 
on  s’agite,  on  n’a  plus  de  joie  sans  mélange,  et  on 
a  la  larme  à  l’œil,  tout  en  se  réjouissant  de  la  pensée 
qu’on  va  revoir  son  fils.  Adieu,  mon  cher  enfant,  je 
vous  embrasse  du  plus  tendre  d’un  cœur  qui  est 
tout  plein  de  vous. 
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Je  l’écris  ce  soir,  mon  ami,  et  je  voudrais  bien 
pouvoir  fermer  cette  lettre  demain  avant  l’iieure 
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» 
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<ie  la  poste  pour  te  donner  de  nos  nouvelles  après 
notre  opéi’alion  *.  Comme ellese lait  à  midi,  jen’aurai 
que  peu  illnslanls  et  je  laclierai  d’en  profiler.  Je 

ne  veux  point  parler  de  celte  affaire  qui  me  préoc- 
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cupe  tant,  aujourd’liui.  Quand  lu  tiendras  cette 
lettre,  elle  sera  faite;  je  veux  tâcher  de  me  porter 
au  moment  où  lu  la  recevras,  i>our  ne  pas  t’assoni- 
mer  de  mes  inquiétudes. 

Je  n’ai  pas  appris  graud’cliose  depuis  liier; 
M.  Pasquier  est  venu  me  voir  ce  matin,  el  j’étais 
soi’tie.  J’ai  été  voir  C 


#  «  * 


est  dans  son  Ht  pour  plusieurs  mois.  Mlle  m’a  conté 
toutes  ces  élections.  Ces  indépendants  deviennent  de 


1 


vrais  jacobî  ns  ;  M .  Laffi  l  le  d  i  l  tou  t  Itau  t  ( 
en  France,  est  iiicoiiipatihlc  avec  la  famille  royale 


L  Mûri  père  parti  L  de  Ohaniplatreiix  le  1 1  eu  le  1:2  iioùt,  cL  rejai* 
};iiU  scs  parcïiLs  à  Lille,  ufi  il  resta  )ircs  de  deux  luuis,  et,  comme 
ils  claicnL  alors  tous  réunis,  il  if  v  a  point  ilc  lettres.  11  revint 
av(?c  sa  înére,  assez  soiilïi’unL  d'une  chute  ilaiis  Tescalii'r  de  la 
préfecture  qui  fut  aiséiuciit  guérie,  mais  ijui  ilécida  sa  mère  i 
l’accompagner.  11  quittait  la  rue  des  Saussaies,  cl  s'élahlit  riui 
ilu  lanboni’g  Saint'llouoré,  ii®  -7.  Les  éjections  venaient  de  se 
laue,  et  av'aieiit  été  très  vives,  surtoul  à  Ihtrîs,  ce  qui  donna  a  mon 
père  roccasiun  démontrer  et  irairermir  scs  opinions,  très  hardies 
pour  le  Icinps  et  pour  le  monde  comme  un  le  verra  pins  loin.  )L 
Mule  était  devenn,  dans  rîiilervaüc,  ministre  de  la  manne,  et  le 
ijiarécliul  tiuiivion  Sainl-Cyr  ministre  de  la  guerre. 

t!.  >L  Jacques  Laffitte,  député  de[iuis  1815,  venait  d’étre  réélu. 


I 


r  r 
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Cliez  madame  de  lîroglie,  qui  a  hérité  de  toiiLe  la 
vivacité  d’esiirÎL  de  sa  mère*,  on  parle  hautement  de 
la  forme  du  gouvernement  américain.  Benjamin 
Constant  est  lier,  insolent  même,  s’appuyant  sur 
trois  mille  électeurs,  et  disant  :  «  Mon  parti.  »  A 

Dijon,  M.  de  Ghauvelin^  a  tenu  des  propos  détes- 

«  • 

tables;  mais  enfin  tout  cela  roule  sur  quelques  mau¬ 
vaises  têtes.  On  assure  que  le  parti  de  l’opposition, 
dans  la  Chambi-e,  dit  qu’il  votera  toujours  avec  le 
ministère,  hors  sur  les  lois  d’exception.  Les  mi¬ 
nistres  espèrent  emporter  celle  des  journaux,  et 
seraient  tranquilles  sans  le  Concordat.  Personne 
n’en  vent  de  ce  Concordat,  ni  Pancicn  ni  le  nouveau 
clergé.  M.  deVinlimillc  a  refusé  un  évêché,  en  disant 
qu’on  n’avait  pas  eu  le  droit  de  lui  ôter  son  éveche 
de  Carcassonne.  Il  est  certain*  qu’on  travaille  à- le 
modifier  pour  le  présenter  aux  Cbambrcs,  et  quel¬ 
ques  gens  prétendent  qu’on  a  même  envoyé  un 
courrier  à  Home;  je  ne  te  garantis  pas  cette  der¬ 
nière  nouvelle.  Pendant  le  confiil,  nos  ministres  se 


1.  M.  le  duc  de  CrogUc  avait  épousé  raademoîselle  de  Staël, 

2.  M.  de  Cliauvcliit,  fils  du  marquis  de  Chaiiveliii,  mort  suinte¬ 
ment  au  jeu  de  Louis  XV,  avait  été  ambassadeur  de  la  République 
française  en  17'J2,  puis  préfet  de  l’Empire.  Il  a-  été  député,  et 
député  très  libéral,  petidaiit  la  plus  grande  partie  de  la  Restau- 
ralioD,  et  il  est  mort  eu  1832, 
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rejetaient  la  loi  les  uns  sur  les  autres,  se  la  repro- 
rhaient.  .M.  Pasquicr,  tlit-oii,  rallaquail  vivement, 
et  endisait  bien  du  mal;  M,  Lainé aussi;  .M.  Dccazes 
la  soutenait  davantage.  Ce  qu’on  appelle  les  ttllrà 
se  sont  bien  conduits  dans  cette  occasion  à  Paris,  et 
SC  sont  rapprochés  du  ministère.  Ils  ont  abandonné 
leur  choix.  Sur  neuf  cents  qu’ils  étaient,  ils  ont 
donné  se|il  cents  voix  à  M.  Pasqiiicr.  On  a  fait  venir 
les  campagnes,  et  c’est  ce  qui  l’a  fait  nommer.  Laffitte 
avait  acheté  un  grand  nonilire  de  patentes,  les  pam¬ 
phlets  se  donnaient  dans  les ruesdcpartel  d’autres. 
Entin  tout  cela  est  fini,  et  je  conclus,  de  toutes  ces 
choses,  que  le  minislèrc  l’emportera  aux  Chambres. 

Je  viens  de  cojiier  pour  toi  la  réplique  ‘  de 


L  Voici  celle  noie  que-M.  Molé  faisait  distribuer  : 

«  Je  dois  des  remerciements  ù  M.  Benjamin  Constant  de  ce  qiCil 
me  fournit  roccasion  de  raconter  ma  conduite  peuJaut  les  Ceul- 
Jours.  Déjà  j’avais  éprouvé  le  désir  de  le  faire,  en  la  voyant  inter- 
prêtée  diversement  par  des  journaiîstes  étrangers.  Mais,  aujour¬ 


d’hui,  M*  Benjamin  Conslant  m'en  impose  en  quelque  sorte  robli- 
gation,  en  dirigeant  contre  moi  sa  colère  ;  il  me  rend  un  véritable 
t^ervîce.ei  peut-être  contre  son  gré.  Il  est  accontumé  à  ne  pas  voir 
réaliser  toutes  scs  espérances,  .le  ne  jugeai  pas  avec  autant  dlin 
dulgcncc  que  lui  rentreprîsc  de  Bonaparte  an  âOmars,  JW  vis,  je 
l’avoue,  ratlcnlal  le  plus  odieux  de  Thistoirc.  Je  ne  remplissais 
alors  aucune  toiiclion;  mais  je  voyais  qneb[uefois  un  dos  ministres 
du  roi  auquel  j'oiTris  tous  mes  servicesdans  ce  moment  de  danger. 
Lorsque  Sa  Majesté  s^éloignade  la  capitale,  je  m’ouvris  à  ce  rnéiue 
ministre  sur  ma  situation.  Je  luî  exposai  combien  cela  me  rendait 
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M.  Molé-  Dis-moi  comment  tu  la  trouves?  Kîle  me 
paraît  naïve,  mais  elle  ne  répoml  point,  et  avoue  à 


péuiltle  cl  difficile  de  sertir  de  l'ranco,  et  en  tnème  temps  les  em¬ 
barras  qui  m’alteiidaieiit  en  y  restanl.  Ce  ministre  me  rapportant 
des  paroles  inelTables  de  bonlé  du  meilleur  comme  du  plus  juste 
des  monarques,  me  dit  :  «  Restez  pour  servir  le  roi.  quand  vous 
en  trouverez  roccasion,  et  croyez  que  sa  bonté  saura  faire  la  part 
des  circonstances  et  des  nécessités  (]U*cIlos  imposent,))  Je  me  rendis 
aussitôt  cliez  M,  Cambacérès,  pour  le  prier  de  prévenir  ISonaparte, 
à  la  première  entrevue  qu’il  aurait  avec  lui,  de  rintcnlion  où  J’étais 
de  ne  pas  reitrendre  le  portefeuille  de  ta  justice,  et  de  n’acccptcr 


aucun  emploi. 

»  Ronaparte  m'envoya  cliercbcr  quelques  tieurcs  après  son  arri¬ 
vée  aux  Tuileries.  II  était  onze  heures  du  soir.  Je  trouvai  les 
ministres  qu'il  allait  clioisir  convoqués  et  réunis  pour  lui  prêter 


serment,  .le  fus  introduit  dans  son  caliinet;  il  élait  seul,  et  me 
témoigna  une  joie  vive  de  me  retrouver  sans  que  j’eusse  été  em¬ 
ployé  depuis  la  Ueslauraiion  :  «Vous  ne  voulez  pas,  ajonla-t-il,  du 
portefeuille  de  la  Justice;  mais,  si  je  vous  dcsliiie  celui  des  .4fFaires 
étrangères,  vous  ne  refuserez  pas.  »  On  peut  juger  de  ma  position. 
En  lui  répondant,  il  fallait  lui  faire  connaître  que  j’étais  loin  d’ap¬ 
prouver  son  retour,  que  je  le  considérais  ilésormais  comme  un 
usurpateur,  et  qu’à  ce  titre  je  ne  pouvais  être  sou  ministre.  .Mon 
entretien  avec  lui  dura  plus  d’une  heure,  pendant  laquelle  il 
employa  toutes  les  ressources  et  les  séductions  de  son  esprit  à  me 
faire  accepter  les  Affaires  êtra»ÿères.  11  alla  jusqu’à  me  constillcr 
sur  le  choix  des  hommes  qu'il  projetait  de  me  donner  pour  col¬ 
lègues  et  jusqu’à  me  le  soumettre.  Voyant  qu’il  ne  pouvait  vaincre 
ma  résistance  :  «  Je  puis,  me  dil-il,  différer  de  nommer  le  mi¬ 
nistre  des  Relations  extérieures.  Demain  îe  Moniteur  publiera  les 
numsnalions,  excepté  celle-là.  La  nuit  porte  conseil  ;  revenez  me 
parler  à  midi.  » 

J»  Le  lendemain,  U  .)fomleiir  donna,  en  eiïet,  la  liste  des  nou¬ 
veaux  ministres;  nuis  je  remarquai  que  ceux  des  Relations  exté¬ 
rieures  et  de  l’Intérieur  ne  s’y  trouvaient  pas.  A  midi,  je  me  rendis 
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peu  près  tout,  du  moins  à  mon  avis.  Si  eltc  tombe 
dans  ies  mains  de  M.  Constant,  it  peut  en  tirer  un 


auprès  de  Bonaparte;  sou  rnainlien  était  sévère  :  ((Avez*vous  fait 
vos  rélluxinnsV  me  ilit-il.  Et  êtes-vous  déchlé? —  Oui,  comme  je 
rélais  lüer. —  Le  ministère  de  riulérieur  vous  convieuL-il  davan¬ 
tage?  —  ,fe  n'en  puis  prendre  aucuiL  —  Eh  bleu,  retournez  aux 
Jh)nts  cl  Gliaussées,  reprît-il,  en  [mussani  la  porte  avec  violence,  t» 
Je  me  relirai,  et,  deux  jours  après,  je  fus  nommé  conseiller  (LEtat, 
directeur  des  ponts  et  chaussées. 

»  Je  crus,  je  Ta  voue,  pouvoir  faire  à  ma  sûreté  personnelle,  à  colle 
de  ma  famille,  un  grand  sacrifice;  celui  de  reprendre  ces  fonctions 
que  j'avais  exercées  pendant  plusieurs  années.  Elles  étaient  pure¬ 
ment  administra  U  vos,  éloignées  de  toute  parlicipation  aux  évé¬ 
nements.  Je  me  rappelai  les  paroles  que  j'ai  rapportées  d'un 
ministre  du  roi,  en  le  quîUanl;  je  regardai  presque  la  direction 
des  ponts  et  chaussées  comme  un  abri.  En  devenant  d'ailleurs 
conseiller  (.rÊtat,  de  ministre  que  J'avais  été,  je  montrais  assez 
la  violence  qui  m’était  faite. 

Quelque  temps  après,  M.  Coustaiit  fut  aussi  nommé  conseil^ 
1er  d'EUt,  et  c'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  visite  que  je  lui  ai 
faite*  et  à  laquelle  il  paraît  avoir  altaclié»  dans  sa  bonté,  un  bien 
grand  prix,  .ravais  lu  le  fameux  article  de  M.  Constant  dans  le 
Journal  des  Débats*  J^avais,  avec  tout  le  monde,  applaudi  à  cet 
éloquent  mouvenienl.  Je  savais  que  sou  auteur,  converti  comme 
par  cncbantemeiit,  était  devenu  le  plus  zélé  partisan,  le  plus  ar¬ 
dent  admirateur  de  celui  pour  lequel  il  avait  professé,  jusque-là, 
tant  de  haine  et  de  mépris*  J'étais,  anxieux,  je  le  cojifesse,  de 
rentcudre  lui-mémesur  un  cliangcmenl  aussi  soudain,  et  de  voir 
comment  un  homme  d’esprit  se  tirait  d'un  j^as  aussi  difficile. 
J],  Cunslaiit,  nommé  conseiller  d’Etat,  vint  chez  rnoi  et  ne  me 


trouva  pas.  La  politesse  voulait  que  je  lui  rendisse  une  visite,  et 
roccasion  était  belle  pour  satisfaire  ma  curiosité.  Je  trouvai 
M.  Constant;  il  parla  beaucoup,  je  Técoutai  attentivement,  et  je 
le  quittai  avec  la  conviction  qu'il  y  a  des  choses  que  tout  Tesprit 
du  monde  ne  saurait  expliquer*  Ce  qui  me  frappa  le  plus,  ce  fut 


trop  bon  pai'li,. l’aurais  voulu  aussi  qu’ellelut  jiioins 
amère,  et  sans  persoiinalilés.  Ï1  est  vrai  qu’il  est 
difficile  de  ne  pas  se  piquer  un  peu. 


sa  facilité  à  prendre  à  l’espérance,  et  qu’il  eût  pu  croire  d’aussi 
bonne  foi  â  raffermissemcol  de  Booaparte  à  celte  époque. 

»  >1.  Constant  est  tout  à  fait  sorti  du  caractère  de  modération 
et  du  calme  qu’il  annonce  au  commencement  de  son  petit  libelle, 
en  disant  que  j’ai  corrigé  près  de  lui  l’acfe  additionnet ,  iarnais  la 
colère  n'a  produit  une  assertion  plus  mensongère.  Je  fis  un  seul 
acte  d'apparition  â  la  section  de  l'intérieur.  M.  Constant  y  sott- 
inettail  en  effet  son  célèbre  ouvrage  â  ses  collèïîues,  Je  restai 
[larfuitcmeiit  étranger  à  la  discussion  qui  me  parut  curieuse, 
surtout  de  la  part  de  M.  CoastaïU.  11  aurait  pu  pousser  plus  loin 
les  révélations,  et  dire  que  je  partis  une  fois  au  conseil  d’Ëtat.  Je 
vais  Suppléer  à  son  silence:  Je  complais  sur  uneséanceinsigniJlanic 
cl  je  trouvai  Tbibaudeau  lisant  sa  fameuse  déclaration  Je  n'eu 
pus  supporter  la  lecture,  el  entraîné  par  une  indignation  que  l’on 
«concevra,  je  me  retirai  en  donnant  des  signes  de  désapprobation 
non  équivoques.  Le  lendemain,  le  doyen  des  présidents  de 
section  m’invita  par  écrit  à  venir  signer  cette  déclaration;  je'ne 
lui  répondis  pas.  Deux  jours  après,  le  secrétaire  général  vint  me 
dire  qu’il  avait  ordre  de  provoquer  mon  refus  par  écrit,  arm  qu’il 
pût  être  pris  contre  moi  telle  mesure  qu’il  appartiendrait.  Je 
l’épondis  au  secrétaire  général  ce  que  tout  honnête  homme  aurait 
répondu  à  ma  place  :  «  Que  ma  conscience  et  mon  honneiir  inc 
défendant  tle  signer  cet  acte,  aucun  danger  sur  la  terre  ne  pour¬ 
rait  m’ébranler.  «  .'I.  Begnault  succéda  au  secrétaire  général, 
11  me  parla  au  nom  de  Bonaparte  qu'il  quittait  ;  je  fis  le  même 
accueil  et  la  même  réponse  à  ses  instances  cl  à  ses  menaces. 
Knfin,  un  commis  envoyé  par  le  doyen  des  présidents  de  section 
m’apporta  la  déclaration  elle-méme  à  signer.  Je  refusai  de  le 
recevoir,  elil  ne  put  parvenir  jusqu’à  moi,  il  faut  le  dire  :  Je  m'at- 
lendais  après  cela  à  être  persécuté,  et  je  ne  le  fus  pas.  Dès  que 
la  saison  le  permit,  je  me  réfugiai  aux  eaux  de  Plombières,  et  no 
ni.  18 
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MAEfAME  DE-;  lî  EM  US  A  T  A  M.  EU-:  UE  MUSA  T,  A  J.IM,]': 


Davis,  inariii  7  octolire  1817. 


J’ai  VU  liiet  dans  mu  journée  MM.  de  Mézy,  de  Ba 
nulle  cl  de  IlustaE’d,  celui-ci,  arrivé  tout  nouvelle' 


i  cvîiis  ù  l^aris  fju’aprùs  la  butaîltc  Je  Walerlûo*  J'avais  reçu  iilii- 
sieuris  fois  l'assurance  fjue  ma  contluite  avait  été  comprise  à 
liami,  et  que  pleine  juslicc  était  renJiie  à  mes  senlitneuls.  A  la 
nouvelle  Jes  événements  Je  Waterloo,  je  me  joignis  i  tous  les 
serviteurs  du  roi,  pour  préparer  et  hâter  le  retour  de  tous  mes 
elforts.  Cest  alors  que,  sans  le  rencontrer  ni  lui  parler*  je  me 
trouvai  opposé  à  M.  Gonslant.  Il  employait  toute  son  autorité  ci 
tout  son  laie  ni  à  faire  triompher  rusurpatîon.  Il  montrait  môme 
pour  elle  une  sorte  de  préddectioii  ahstraite.  Le  roi  de  Home,  un 
t>riiicc  étranger^  tout  lui  était  bon,  pourvu  qu'ii  ne  fiU  pas  légi¬ 
time,  J’étsijs  précisément  dans  des  senliments  contraires,  et  c’csl 
peut-être  çc  que  M,  Constant  a  le  pins  de  peine  à  me  pardonner. 

J'étais  mciiibrc  du  Conseil  imiiiicipal  de  la  ville  de  Paris,  j'y 
reparus  pour  présenter  un  projel  d'adresse  tendant  à  demander 
aux  Chambres  de  faire  proclamer  îe  roi  légitime,  et  à  porter  aux 
(lieds  de  Louis  XVÜI  la  soumission  de  sa  bonne  ville  Je  Paris* 
M.  (îe  Bondy,  alors  préfet  me  secionda  dans  cette  démarclic  qui 
iCeùt  pas  été  pour  moi  sans  danger,  mais  ((ui,  malgré  lui,  demeura 
sans  succès. 

Je  Lermîjierai  par  une  anccdoLc  :  Le  jour  on  le  duc  d'Otrante 
lit  fermer  la  Chambre  des  représentants,  j'arrivai  chcK  lui  au 
iiioinetii  où  M,  Constant  en  sortait:  «Vous  Cüiiiuiissoiî  ce  person- 
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meut  (le  Lyon.  On  l’a  reçu  vraitneiiL  comme  un  uUrà , 


et  je  l’ai  trouve  assez 


raisonnable.  D’apiès  ce  cju’il 


iiagrc,  me  dit  le  (tue;  le  voilà  déjà  qiu  se  retourne.  Avec  tiut  son 
es|3ril,  il  re^scuihle  aux  cordonniers  qui  font  des  souliers  pour 
tons  les  pieds,  w 

»  Tel  est  le  récit  fidèle  de  ma  condnile  penilanl  les  C^^nî -jours. 
V  mon  relüur,  le  roi  daigna  me  nninmer  conseiller  d'Élal  et  di¬ 
recteur  des  ponts  et  chaussées.  Il  mit  le  conihle  à  scs  honlés  eu 
me  uoiiiinanl  Pair  de  France.  Depuis  ce  ninnient,  je  n’ai  cessé  de 
consacrer  à  son  service  et  à  la  patrie,  mon  temps,  mes  facullés  et 
mes  elîorls.  Puissent  iesUoimnes  tels  que  celui  auquel  je  réponds 
ne  pas  mettre  à  d'autres  épreuves  m-m  dévouement.  Je  nPeii 
l’emets  aux  évcncmeiils  pour  achever  de  lépondre  aux  calomnies, 
(d  pour  prouver  si  j'ai  une  goutte  île  sang  que  je  ne  sois  prêt  à 
répatidre  pour  le  snuticu  de  la  légitimité  et  le  maintien  de  la 
Charte  J  sou  plus  grand  bienfait  )> 

Voici  maîalenanl  la  note  de  Benjamin  Constant  à  laquelle  ré¬ 
pondait  M,_  Mulé  : 

»  On  nCa  reproché  les  fôiiclions  que  j’ai  occupées  après  le  20 
mars.  Cho?=e  étrange!  Les  journaux  qui  m'imputent  ces  fonctions 
à  crime  sont  sous  l’empire  iPun  ministère  dont  deux  uieuitireLS  au 
moins,  et  trois  si  je  ne  me  trompe,  ont  occupé  à  la  même  époque 
des  fonclioiis  plus  éminentes  fiifils  n‘ont  déposées  qu'apics  la 


journée  de  Waterloo. 

»  On  m\\  désigné  connue  l’auteur  de  racle  additionnel  auquel 
j’ai  concouru,  je  l’avoue  sans  peine*  pour  y  insérer  P^arliele  sur 
la  liberté  de  la  presse,  sur  le  jury,  sur  le  nombre  de  la  l  eprésciUa- 
tion  riationalc  et  sur  la  limitation  des  tribunaux  milLiaires.  Cet  acte 


addltioimé  a  été  corrigé  au  Conseil  d’Ëiat 
même  exemplaire,  par  M*  le  comte  Molé, 


,  à  coté  de  moi,  sur  k- 
ministre  aujourtriiui,  et 


redevenu  alors  conseiller  irÊiat  le  23  mars,  tandis  que  ma  nomî- 
iiatiun  est  du  23  avi  lU 

*  Encitauice  falL,  je  n’ineulpc  point  M.  Mole,  .le  dirai  rnCnne  que 
dans  celte  séance,  il  s’est  élevé,  ainsi  que  loua  ses  collègues,  contre 
li'  rétablissement  de  la  conliscaLioii,  courage  trauiaut  plus  ineri- 
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dit,  il  se  pourrait  que  Marmont  eût  un  peu  versé 

dans  un  autre  côté  à  Lyon.  Le  pauvre  lîastard  a  été 

à  son  débotté  saisi  par  MM,  Guizot  et  de  Garante, 

chez  M.  Decazes,  et  avec  cette  naïve  bonliommie 
% 

que  tu  connais,  il  a  dit  ce  qu’il  avait  vu.  Grande 
clialeur  de  ces  messieurs  à  ce  sujet,  et  les  voilà  qui 
proclament  Bastai’d  unu//m,  et  lui  qui  déclare  ces 
messieurs  Jacoblm,  Dans  la  soirée,  ils  sont  venus 
chez  moi  m’apporter  leurs  plaintes  mutuelles;  je 
t’avoue  que  j’en  ai  ri. 

On  a  décidé,  dans  le  Conseil,  que  pour  la  loi 
qui  regarde  le  Concordat  on  attendrait  que  tes 
députés  fussent  réunis  ici,  et  qu’on  tâcherait 
d’avance  de  s’entendre  avec  eux.  Il  ne  sera  point 
question,  celte  année,  de  loi  sur  les  conseils 
généraux  de  département,  mais  du  mode  de  recni- 


Loirc  qu'il  ii’a  fait  -railleurs  contre  aucun  article  des  l’aclc  adtli- 

tionnel  aucune  objeclion  quelconque^ 

»  Je  ue  le  bUlme  donc  pas,  mais  si  j'étaïs  ministre  et  que  le  mi- 
nislère  eut  pris  sur  lui  la  responsabililé  cie  tous  les  journaux,  je 
m’opposerais  à  cc  que  cette  ignoble  artillerie  fût  dirigée  contre 
un  homme  avec  lequel  j'aurais  siégé  et  sur  lequel,  ne  te  connais- 
•^ant  pas  jusqu'alors,  je  serais  venu  deux  jours  apres  sa  noitiiaa- 

lion  tué  féliciter  d^ôlre  son  coltègu**,  « 

L  Les  affaires  de  Lyon  occupaient  d'autant  plus  le  gouverne- 
^rnent  et  le  public  que,  dans  les  élections  de  Paris,  Benjamin  Cnns- 
*ant  avait  eu  beaucoup  de  voix,  et  que  31.  Pasquicr  avait  élc 
■jionimé  à  une  rouble  majorité. 


lement,  de  la  réduction  des  tribunaux,  de  l’univer¬ 
sité,  de  !a  Presse  et  du  budget.  Nos  ministres  ont 

» 

une  inquiétude  mortelle  qu’on  s’occupe  des  subsis¬ 
tances  à  la  Chambre;  ils  disent  que  le  remède  est 
pire  que  le  mal;  ils  espèrent  obtenir  encore  cette 
année  de  conserver  la  surveillance  des  journaux.  Ils 


se  llatteiit  d’une  loi  d’exception  sur  la  liberté  indi¬ 
viduelle,  M,  Molé  dit  qu'elle  est  nécessaire  poui’  le 
moment  où  les  troupes  étrangères  se  retireront  de 
Fl  ■ance,  cequipouraitbienarriverrannée  procliaine 
après  un  grand  congrès*  que  les  souverains  pro¬ 
jettent  pour  le  mois  de  septembre  1818.  M.  de  Pa¬ 
rante  me  disait,  hier,  que  cette  loi  sur  la  liberté 
individuelle  ne  passerait  point. 

Les  indépendants  ici  sont  un  peu  fâchés  d’avedr 
été  si  loin,  cl  trouvent  qu’en  voulant  avoir  toute 
la  députation,  ils  se  sont  compromis.  On  dit  que 
les  ministériels  se  réjouissent  trop  de  leui' 
triomphe,  et  que  cela  décèle  trop  la  peur  qu’ils 
avaient.  Il  y  a  des  rappi'oclicmcnts  avec  les  ultn) 
secondaires  qui  se  niünireni  plus  sages  ;  leurs 
chefs  ino titrent  toujours  une  grande  vivacité. 
M.  de  Baranle  m’a  dit  qu’on  savait  l’état  de  misère 


1,  Le  congrès  irAix-la-Cliapelle  eut  lieu  en  effet  au  moh  du 
septeuihre  1H18. 
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tlu  Nord,  qu’on  en  avait  de  t’inquiétudc,  parce 
qu’il  était  bien  difficile  d’y  obvier,  et  qu’on  rece¬ 
vrait  avec  reconnaissance  tout  ce  que  tu  imagi¬ 
nerais  là-dessus.  Ainsi  lu  peux  écrire  à  M,  Laine 
à  ce  sujet  loul  ce  que  lu  voudras.  Au  reste,  mon 
cousin  donne  des  détails  déplorables  sur  la  situa¬ 
tion  (les  habitants  de  Lyon.  La  soie  qui  devrait  valoir 

10  francs  au  plus,  en  vaut  78  ;  cinquante  mille  ou¬ 
vriers  sont  sans  pain.  On  l’y  paie  encore  six  sols. 

11  me  semble  que  l’air  du  temps  est  à  se  moquer  de 
M.  de  Chabrol;  il  arrive  avec  mille  prétentions  et 
un  air  si  compassé  qu’on  dit  que  .M.  Laine  est  tout 
confondu  devant  lui,  et  ne  sait  comment  enlamer  les 
relations  avec  lui.  On  me  répond  toujours  qu’on 
l’a  mis  là  parce  .qu’on  ne  savait  qu’en  faire.  Voilà, 
mon  ami,  bien  de  la  polilique  et  une  assez  singu¬ 
lière  correspondance  féminine,  mais  je  ramasse 
tout  ce  qui  peut  t’amuser. 

Le  bruit  de  Paris  est  que  M.MoIévaà  l’intériem-, 
mais  il  n’en  est  pas  question.  Le  roi  parle  fort  haute¬ 
ment  des  élections,  il  dit  qu’elles  sont  bonnes,  mais 
qu’ilesî  fâché  de  lanominalion  de  M.  de  Corbière*; 


1.  >1*  Corbière,  députe  il'(lle-et-Vi!aine,  siégeait  au  côté  droit. 
Il  a  été  plus  tard  mîübtre,  dans  les  années  de  réaction^  et  il  est 
mort  en  185^* 


» 
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il  me  semble  que  tous  les  parfis  disent  du  bien 
de  M.  le  duc  dWngoulême. 


:c 


MADAME  DE  IlÉMUSAT  A  M.  DE  RÉHÜSAT.  A  ULl.E. 


l’aris,  mercredi  8  octobre  Î8t7. 


.l’avais  mis  dans  mes  plans,  mon  ami,  dene  point 
t’écrire  anjourd’luii,  mais  je  ne  sais  quelle  tenta- 
lion  me  prend  ce  matin  de  te  dire  un  petit  bonjour, 
avant  de  me  lever.  J’ai  vu  hier  soir  M.  Pasquier  à 
qui  j’ai  parlé  de  ce  que  tu  me  mandes  sur  les  étran¬ 
gers  ;  il  en  a  pris  note  pour  causer  avec  M.  Dccazes. 
Il  pense  que  tu  ferais  bien  d’en  écrire  quelque 
chose  au  beau-frère  de  notre  amoureux;  lu  sais  qui 
je  veux  dire,  celui  de  la  belle  des  becntiv  \  parce  ([u’il 
paraît  que,  depuis  quelque  temps,  celui-là  prend  un 
[►eu  d’humeur  de  ce  ({u’on  dit  qu’il  est  mené,  et 
qu’il  veut  fju’on  le  compte  pour  quelque  chose.  Hu 
reste,  il  me  semble  que  notre  Xord  occupe  assez,  et 
aussi  qu’on  est  content  de  toi.  Les  relations  avec 


K  Le  dur  de  Uictielicii,  hcaii-iVèrc  de  M,  cte  ,lumilliac. 
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les  étrangers  occupent  beaucoup.  On  souliaile  que 
leurs  troupes  s’en  aillent  l’année  prorbaine;  on 
l’espère  un  peu,  et  on  en  conclut  qu’il  faut  bien 
s’entendre,  pour  tacher  de  maintenir  du  repos  dans 
nos  provinces.  Cependant,  on  n’csl  point  trop  fâché 
que  les  alliés  s’aperçoivent  que  leur  présence  com¬ 
mence  à  être  supportée  impatiemment.  Pozzo  di 
Porgo  me  paraît  dans  une  grande  liaison  avec  nos 
ministres,  et  particulièrement  avec  M.  Molé.  Il  est 
dans  tous  les  secrets  du  gouvernement.  Il  y  a  ici 
M.  de  Ilumboldt  qui  gène  cx[rcmenient,elqui paraît 


chcrcber  à  exciter  du  trouble. 

Notre  ministère  semble  être  uni,  et  pourrait 
bien  ne  pas  i’êli'c  aussi  comjilètement.  M.  Pasquier 
et  M.  Decazes  le  sont  beaucoup,  et  vraisembla¬ 
blement  M.  Molé.  Mais  il  court  le  bruit  que  i’en- 


lente  n’est  pas  absolument  pareille  avec  M.  Lainé, 
On  aflecle  beaucoiq»  de  répéter  que  ce  dernier 
lie  peut  pas  oublier  ce  qui  s’est  passé  au  Conseil 
de  Doiiaparte,  à  l’égard  du  Corps  législatif*,  .le  ne 
le  donne  tout  cela  que  comme  des  aperçus  saisi.-- 


à  l’aide  de  quelques  mots. 

Voici  une  nouvelle  allai re  qui  fait  du  bruit,  c^.'^t 


1.  M*  Laine,  député  sous  rEmpire,  availfailcu  1813  \ni  rapporl, 
ivii  hardi  et  ires  liberal  pour  le  Icnips,  qui  awnl  été  très  mal 


* 


année  1817. 


cette  hJpingle  noire^.  L’acquittemeiit  complet  <le 
tous  CCS  gens  fait  crier  d’un  côté  cont  re  tes  juges,  et 
(le  Faulre  contre  Te  ministère' qui  les  avait  pour- 
.^uivis.  Quant  au  Concordat,  on  lui  joue  le  tour  de 
réimprimer  à  présent  celui  de  Léon  X,  qui,  dit-on, 
est  plein  d’absurdités  qui  tiennent  aux  idées  d’alors. 
On  n’en  saura  que  plus  mauvais  gré  à  M.  de  Blacas 


de  l’avoir  laissé  citer  dans  le  nouveau.  Tous  les 
partis  se  talent;  les  ulirà,  pour  prix  du  secoui's 
(ju’its  ont  prêté,  voudraient  certaines  concessions; 
M.  Deca/es  leur  répond  que  le  roi  veut  de  la  sou¬ 
mission.  On  veut  que  le  choix  de  M.  de  Cha¬ 
brol  soit  une  concession,  et  cependant  Bastard  dit 
qu’il  n’est  point  î(//rù.  Mon  cousin  me  réjiéiail  la 
même  chose  hier,  mais  qu’il  n’avail  guère  de  tète,  ni 


[iris  parle  gouvernement  de  Pemperenr  tlont  MM/Molr  ol  PasqiiiiM 
faisaient  ulurs  partie* 

1.  La  société  dite  îles  Francs  amis  de  la  Pairie,  ou  tic  VFpingle 
noire,  parce  qu’une  épingle  servait  de  signe  de  raliiemont,  était 
U  11  centre  de  réunion  pour  les  olTicicrs  en  demi-soltle  ci  les 
ennemis  de  la  Itestauratiou.  Ou  s'y  engageait  à  tiélivrer  la  Praiicc 
du  joug  des  Ikuirbons,  et  Ton  y  faisait  une  pmpagaude 
active*  Cepeiidautj  èursque  sur  la  dénoncialioti  d’un  agent  de 
police  qui  avait  réussi  à  s'introduire  dans  l‘associalion,  on  en 
arrêta  les  principaux  adhérents,  il  fut  très  difficile  de  réunir  de^ 
faits  qui  eussent  le  caractère  d^une  conspiration,  et  MM*  Mauguin 
cl  Mocquari,  avocats  des  neuf  accusés,  les  firent  aisément  acquitter 
par  la  Cour  d’a^^iaes* 


* 
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de  ])Pfjsence  d’esprit;  que,  cependant,  Il  enteiuhul 
parfaitement  toute  administration,  et  qu’il  ferait 
bien  là  où  on  l’avait  mis.  Il  est  assez  curieux  d’en¬ 


tendre  aiijourd’lmi  tous  les  avis  sur  la  consjiiralîon 
de  l.yon.  Le  ministère  accuseles  antoidlés  d’y  avoir 
donné  trop  d’importance,  la  cour  prévôlale  d’avoir 
été  trop  lente,  d’avoir  trop  condamné,  cl  siirioul  ce 
jeune  liomme  de  seize  ans.  Les  aulorilés  lyonnaises 
disent  qu’il  fallait  du  temps  pour  tout  éclaircir,  que 
l’affaire  étaitgrave,  et  qu’on  en  parle  ici  à  son  aise. 
Notre  pauvre  lîastard  est  plus  affairé  que  jamais, 
les  libéraux  le  tarabustent;  il  a  une  peur  mortelle 
dès  que  Guizot  l’aborde. 

M.  de  Gliateaiiliriand  pi’éparc  un  ouvrage  contre 
le  Concordat.  On  trouve  qui’  cela  est  ingénieux 


pour  se  remettre  en  évidence.  Au  reste,  on  me 
disait  bien  que  de  tout  ceci  M.  de  Cbaleau brian d 
espérait  ce  ministère-ci  ;  Toujours  AL  de  niche- 
lieu,  AL  lie  Vaublanc  gardant  AI.  do  Chabrol', 


AL  de  Marbois  avant  sous  lui  AI.  de  Coi'bièrc, 

>• 

AL  de  Villèle  avec  Al.  de  la  Boiiilleric,  et  le  maré¬ 
chal  Victor  à  la  Guerre.  Vraiment  le  désir  de 


1.  M.  »3c  ClKthrol,  ancien  jirêfet  de  Lyon,  vcnail  d'èlre  nommé 
SOUS' secrét. aire  tl’Élat,  à  la  |il.ice  de  .M.  Recqiics  qui  retnti laçai) 
M.  Molê  comme  iliicctcnr  des  pouls  et  cliaiissccs. 


ravoir  les  places  est  le  nœiul  tic  tout.  Il  n’en  esl 
pas  moins  vi’ai  que  le  ministère  aura  la  majo- 
rilé  dans  la  Chambre  pour  toutes  les  lois  raison¬ 
nables  qu’il  proposera,  cl  que  sa  position  est 
bonne.  Mon  cousin  Bastard  me  disait  qn’on  voulait 

s’attachera  conserveries  cours  prévôlales  et  touics 

■ 

les  lois  d’exception  sur  la  lÜierte  individuelle. 
C’est  comme  en  cas,  au  moment  où  les  ctrangeis 
se  retireraient.  Mais  on  trouvera  bien  de  l’oppo¬ 
sition.  La  conduite  de  l’alTaire  de  Lyon  clt’acquil- 
ternent  des  assassins  de  Hamel  est  dans  tontes  les 
bouches,  dès  qu’on  parle  de  ces  tribunaux  L 


CGXXXVIL 


M  ADAM  K  DK  IIKMÜSAT  A  M.  DK  RI'^MÜSAT.  A  LILI.»- 


l^arîs,  Jeudi  9  oclolire  1817 


M.  Molé  me  disait  liier  :  «  .le  ne  sais  réellemciu 
comment  poser  convenablement  votre  fils.  »  Je  lui 
ai  répondu  :  «  Supposez  que  vous  eussiez  uu  fils, 
dans  ce  moment  vous  trouveriez  sans  doute  moven 


1.  Li\  répression  dos  émeutes  de  Lvoii  avait  été  lendhle,  taiidîi^ 

ta  y 

lUC  les  assassins  du  giinéral  üamcl  avaioii  etc  acquittés. 
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de  roccupeu  ici.  —  Kst-ce  là  ce  que  vous  voulez, 
a-l-il  repris  ?  Kh  bien  !  je  ne  demande  pas  mieux. 
Il  y  a  dans  celle  adininislratiori-ci  des  gens  dis- 
lingués,  des  conseillers  d’Ltal.  Demain  je  causerai 
avec  M.  Portai,  je  lui  dirai  ce  que  je  pense  de 
Charles,  je  le  consulterai  comme  je  le  ferais  pour 
mon  enfant,  et  nous  verrons  à  lui  facililer  ce  désir 
qu’il  a  de  s’instruire  et  de  connaître.  »  Tu  pense.- 
bien  que  je  l’ai  tendrement  remercie  :  «  M.  de  Ué- 
musal,  lui  ai-je  dit,  esl  convaincu  que,  lorsqu’on 
s’ap[tlique  à  la  connaissance  d’une  administration 
quelconque,  on  devient  propre  à  s’cnlendrc  plus 
tard  à  toutes,  surtout  quand  les  idées  générales  sont 
dirigées  par  un  homme  Ici  que  vous.  Ainsi,  sans 
avoir  encore  une  idée  Ijien  nette  sur  l’avenir  de 


sou  fils,  il  pense  (lu’il  sera  utile  à  tout  le  reste  de 
sa  vie  d’avoir  travaille  près  devons.  —  En  ce  cas,  a 
repris  M.  Molé,  je  le  mettrai  dans  mon  cabinet;  je 
lui  montrerai  ce  que  je  fais,  je  lui  dirai  :  Lisez  et 
jugez,  et  je  le  ferai  d’autant  plus  volontiers  que  je 
crois  que  Charles  a  une  discrétion  parfaite.  Tu 
vois,  mon  ami,  que  nous  ne  pouvions  désirer 
d’êtÈC  mieux  entendus.  Au  momcnl  où  je  l’écris, 
voilà  madame  Molé  qui  me  fait  dire  d  aller  chex  elle 
ce  soir,  que  son  mari  a  causé  beaucoup  avec  Portai, 


et  qu’il  estcoatont  de  cet  entretien  dont  il  voudrait 
me  rendre  compte,  .rirai  dans  une  heure  ;  et  demain 
j’achèverai  mon  récit*. 

A  présent,  je  voudrais  que  tu  écrivisses  à  M.  .Mole; 

Charles  le  désire  hcaiicoup.  l!eniercie-Ie,  lais-lui 

part  de  les  idées  sur  ton  (ils,  sur  les  affaires  de  ce 

■ 

moment  et  la  manière  do  les  entendre.  Prends  tout 


ce  sujet  de  haut,  parle  des  circonstances,  et  de 
l’avantage  qu’a  un  jeune  homme  de  se  former  le 
jugement  et  de  liàter  son  cx[)érieiice  en  voyant  de 
près  le  maniement  de  certaines  grandes  allaires,  et 
rinflucncc  que  les  liommeset  lescaractères  peuvent 
avoir  sur  elles.  Traite  tout  cela  sérieusement.  Tu 


sais  que  M.  Mole  a  une  certaine  profondeur  dans 

l’esprit  qui  luit  qu’il  aime  assez  qu’on  aille  un  peu 

» 

au  fond  do  tout.  Dis-kii  bien  que,  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  lu  souliaitcs  moins  de  pousser 


ton  fds  à  arriver  promptement  aux  places,  que  lu 
veux  surtout  qu’il  développe  et  asseoie  son  juge¬ 
ment,  et  qu’il  augmente  la  provision  de  ses  idées. 
Tu  peux  profiter  de  celte  occasion  pour  Couvrir  un 


peu  sur  les  affaires  du  moment.  Tu  peux  appuyer 


U  yu  Jlülü  fit  en  eiïûl  travailler  itmn  père  sous  la  direcüaii  de 
'I*  Portai,  plus  tarti  ministre  de  la  marine,  alors  directeur  dc$ 
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sur  la  p^ravité  de  notre  situation  ;  parle-lui  de  la 
difficulté  que  lu  aurais  à  contenir  longteinps  le 
mécontentement  de  ces  Hors  cl  patriotes  llamands, 


(le  leur  Inimeur  contre  les  étrangers,  de  ce  que  lu 
as  écrit  aux  autres  ministres,  cl  lu  peux  même  dire 


qu’on  SC  l'ail  peut-clre  un  peu  de  bruit  de  ce  qui  se 
passe  à  Paris,  et  qu’on  ne  porte  pas  la  lunette  assez 
loin,  Knlin,  tu  peux  loucher  à  cet  esprit  général 
(lu  moment,  à  (jette  tendance  vers  la  liberté,  qui 
doit  engager  le  iiouvoir  à  en  donner,  parce  qu’il 
est  inqjortani  que  toutes  les  concessions  de  ce 
genre  vieunenl  de  lui,  pour  qu’elles  conservent 
la  mesure  qu’il  faiü.  Je  te  conseille  de  traiter  un 
peu  tout  cela,  parce  que  je  crois  que  M.  Mole 
sera  flatlé  de  ta  confiance,  et  que,  dans  son  opi¬ 


nion,  il  te  tirera  de  pair  avec  ceux  dont  il  parle 
à  présent, et  qui,  dit-il,  font  leurs  places  matériel- 
/cmeii/,sans  avoir  un  système  ni  une  idée  générale 
sur  la  position  où  on  est.  Voilà  du  bavardage,  mais 


tu  en  tireras  quelque  cliose  de  net,  et  tu  com¬ 
prendras  et  devineras  tout  ce  que  j’at  voulu  te  dire. 


Vendïcili* 


M.  Molé,  mon  ami,  est  e.xcellenl;  il  nous  a  conté 


( 
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liierqu’ii  avait  eu  une  lon«çue  conversation  avec 
M.  Portai,  il  y  a  dans  ce  ministère  une  partie  inté¬ 
ressante,  celle  des  colonies.  En  l’étudiant,  on 
acquiert  beaucoup  do  connaissances,  et  une  fois 
qu’on  la  sait  un  peu,  on  y  fait  un  travail  assez  dif¬ 
ficile  et  utile.  M.  Porlaladit  à  M.  Molé  :  (<  .l’ai  dans 
celle  partie  beaucoup  de  manouvriers,  mais  si 
j’avais  près  de  moi  quelqu’un  de  distingué  et  ca¬ 
pable  de  comprendre  mieux  la  partie  de  celle 
brandie  de  notre  ministère,  ce  serait  avantag'eux.  )> 
M.  .Mûlé a  répondu:  «  .Paî  voire  alTaire.  »  Il  a  in¬ 
diqué  Charles,  il  les  aboudiera  ensemble,  et  je 
crois  que  noire  enfant  sera  hieiu 

Je  suis,  mon  ami,  la  plus  conteutc  du  monde; 
voilà  une  alTairc  bien  entamée.  C’est  du  reste 
une  très  amusante  chose  que  cc  salon  de  M.  Mole; 
il  y  vient  toutes  sortes  de  gens.  .Py  ai  vu  hier 
Camille  Jordan  qui  in’a  paru  spirituel.  Il  ques¬ 
tionnait  d’un  ton  assez  fin  nos  ministres  sur  les 
lois  qu’ils  préparaient,  M.  Pasquier  lui  expliquait 
que,  dans  la  coiinnisstua  du  conseil  d’Etat,  ils 
ont  rejeté  le  jugement  par  jurés  sur  la  liberté  de 
la  Presse,  et  Camille  Jordan  '  n’avail  pas  Pair  de 

1.  Ciiiiiille  Jordan»  né  en  1771  et  luorl  en  1S21  n’était  encore 
connu  t[ue  par  qiicb[ues  brocliures  et  par  de  rares  discours  a^i 
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irop  approuver  la  chose,  de  mcmefjue  ces  lois 
«l’cxceptioa  qu’on  veut  redemander,  même  les 
cours  ju’cvolales,  M.  de  Barante  assurait  tout 
bonncinenl  que  la  Chambre  se  mettrait  dans  Top- 
positiou  si  on  tenait  à  ces  lois  ;  nous  verrons  qui 
aura  raison.  En  attendant,  M.  Mole  m’a  dit  qu’il 
trouvait  notre  silualion  bien  grave,  et  les  bommes 
qui  la  jugeaient  un  peu  légers.  Ce  qui  le  frappe, 
c’est  cette  facilité  avec  laquelle  la  nation  csl 
encore  anjouiiriiu!  au  moment  de  suivre  le  signal 
que  semblent  lui  donner  certains  mots  sacra- 
mentaux  prononcés  par  les  révolutionnaires,  (U 
les  conclusions  que  les  étrangers  tirent  de  celle 
disposition.  La  grande  question  dans  ce  momeiiL 
c’est  de  ne  verser  d’aucun  côté  ;  les  ullrà  mei- 
lent  des  conditions  au  secours  qu’ils  ont  prèh'*; 
011  les  ménage,  mais  on  ne  veut  jias  leur  céder.  tDi 
voudrait  qu’ils  augmentassent  la  majorité  de  ht 
Gbambre  ;  nn  attend  avec  impatience  la  teiidan.-c 
que  leur  donneront  leurs  chefs.  On  craint  aussi  iiu 
peu  une  scission  dans  les  ministériels  sur  quelques 
points;  onlin  toutes  ces  craintes  et  ces  prévoyances 


('.oascil  des  Citiij-Ceiils  ch  ITUO.  Il  avait  [ïassc  dans  la  retraiii- 
iijutes  les  années  de  l'Einpire,  et  était  üéimté  depuis  1810. 
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füiil  dire  beaucoup  de  paroles  qui  sont  amusantes 
àeuleudre.  Au  reste,  nos  ministres  sont  l'atig’iiés. 
-M.  de  Hiclielieu  est  allé  faire  un  petit  voyage  pour 
.se  ralVaîciiir  le  sang;  .M.  Decazcs  est  à  la  campagne 
pour  rafraîchir  sa  poitrine;  je  ne  sais  si  je  pourrai 
le  voir  avant  mon  départ. 

Je  suis  fort  attristée  du  mallieur  de  cette  maison 
Pastoret  ;  Maurice  est  à  peu  près  condamné  par  la 
médecine,  et  lutte  encore  contre  cette  terrible  ma¬ 
ladie',  Chaides  est  frapjié  et  aflligé  de  cette  perte, 
et  moi,  mon  ami,  je  tVémis  des  coups  auxquels  les 
pauvres  parents  sont  exposés.  Te  souviens-tu  quand 
nous  parlions  du  bonheur  de  cette  famille? 
Madame  Devaiiie.s  m’a  conté  qu’elle  savait  posilî- 

vemeiit  que  M.  de  Talleyrand,  à  son  retour,  don- 

« 

lierait  dans  toutes  les  idées  libérales  en  plein.  Eu 
al  tendant,  il  n’esL  pas  plus  question  de  lui  que  s’i 
n’existait  point. 

Voilà  le  jugement  sur  raftairedeEualdès  cassé.  On 
avait  oublié  de  faire  prêter  serment  avant  de  pro- 
noucer  le  jugement.  M.  Pasquier  prétend  que  cet 
oubli  lie  peut  avoir  été  que  volontaire;  on  va  Irans- 


1.  Maurice  Pasturei,  frère  cadel  d’Ainédèe 
après  d'une  fièvre  maligne. 

III. 


noirut  peu  de  juitrs 

1 
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porter  cl  recommencer  la  procedure  à  Albî  b  Ma¬ 
dame  Manson,  celte  fois,  paraîtra  sur  le  banc  des 
accusés;  on  commence  à  croire  r|iie  son  propre, 
frère  était  complice  dans  l’assassinat. 


CGXXXVIll, 


.MADAME  DE  UÉMüSAT  A  M.  DE  DEMUSAT,  A  LILLE. 


Paris,  dimaiiclic  12  oclobre  1817. 


Il  paraît  que  tes  uftrù.,  après  s’être  iin  peu  rap¬ 
prochés,  voyant  que  l’on  ne  leur  accorde  point  ce 
qu’ils  auraient  voulu,  s’écartent  de  nouveau.  Il  se 
colporte  de  maison  en  maison  des  paniplilcts  hor¬ 
ribles  sur  M.M.  Deca7.es  et  .Mole;  le  Tl  nies  est  plein 


I,  L’asMssinal  de  Fualdès  dans  un  bouge  de  la  viilc  de  Ftodeï 
produisit,  cniutne  nn  sait,  en  l'rance  et  à  l’étranger  im  ctîet  qui 
nous  étonne  aujourd'hui,  et  «ni’oii  ne  s’oxfiliquctîiie  par  les  passions 
poliliqucs  du  lemps.  Madame  .Manson  était  l'iju  des  témoins  impor¬ 
tants,  Mais,  un  peu  cinharrassée  des  causes  qui  l’avaient  amenée 


dans  la  maison,  le  soir  du  meurtre,  très  menaccc  par  les  com¬ 
plices  des  meurtriers,  elle  aggravait  et  retirait  tour  à  lotir  scs 
dépositions.  Elle  a  laissé  des  ,1/éujoires  qui  ne  la  justifient  pas,  et 


ti’evpliquenl  rien.  Inc  erreur  du  greffier  avait,  comme  il  est  dît 
ici,  fait  annuler  par  la  Cour  de  cassation  l’arrôt  de  la  Cour  de 
Itodez  lui  condamnait  cinq  des  accusés  a  la  peine  de  mort,  et 


deux  aux  travaux  fiu'cés 


perpéluilê. 
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<rarticles  contre  nos  ministres,  et  on  sait  par- 
fai  temeni  que  ces  articles  viennent  d’ici.  On  a  appris 
que  M.  de  Villèle  attaquerait  le  Concordat  :  «  Esl-cc 
que  les  cinq  millions  ne  devraient  pas  servii’,  non 
à  faire  des  évêques,  mais  à  améliorer  le  sort  des 
curés?  »  II  y  a  peut-être  assez  de  raison  dans  cet 


avis.  On  dit  que  M.  Lainé  est  ennuyé  et  déi^oûté 
des  tracasseries  qu’on  lui  fait,  et  qu’il  a  des  maux 
de  nerfs  de  tout  cela.  M.  de  riiclielieu  a  fait  un  petil 
voyage  dehuitjours, sous  un  nom  supposé,  à  Rouen. 
On  l’a  arrêté,  parce  que  le  signalement  de  son  pas¬ 
seport  ne  se  trouvait  point  d’accord  avec  lui.  Il  ne 
voulait  point  se  nommer,  on  ne  voulait  point  le 
lùclier;  cela  a  fait  une  scène  plaisante,  et  ii  s’est 
mis  en  colère,  et  y  est  encore,  quand  il  raconte  cela. 

Le  roi  a  été  d’une  fermeté  remarquable  pendan  t 
la  fièvre  des  élections,  soutenant  la  loi  malgré  les 
effets  qu’elle  pouvait  avoir  à  Paris.  M.  le  duc  d’An- 


goulême  charme  tous  ceux  qui  approchent  de 
lui;  il  traite  toutes  les  questions  avec  une  sa¬ 
gesse  remarquable  et  remarquée.  Il  va  aller  in¬ 
specter  les  côtes  deRielagne  et  de  Normandie;  son 
voyage  durera  un  mois.  T’ai-je  dit  que  madame  la 
duchesse  de  Berry  est  grosse?  Gela  est  sûr. 


Voilà  donc  Ciiarles  en 


passe  de  travail  et  de  se 
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faire  connaître,  au  milieu  des  premiei's  person¬ 
nages  du  moment.  11  dépendra  de  lui  de  tirer  parti 
de  sa  situation;  écris-lui  toujours  pour  lui  recom¬ 


mander  du  zèle,  de  la  persévérance,  dans  le  début 
surtout.  11  est  important  qu’il  donne  tout  de  suite 
Topinion  qu’il  sera  utile  dans  la  partie  où  on  le 
place  ;  car,  je  crois,  vu  ce  que  j’ai  entendu,  que,  si 
on  arrivait  à  croire  qu’il  y  put  servir  à  quelque 


cliose ,  on  obtiendrait  quelque  jour  le  titre  de 
maître  des  requêtes.  Parle  bien  raison  à  notre 
enfant;  tu  sais  comme  il  a  confiance  en  toi.  C’est 


.sur  l’assiduité  qu’il  faut  que  lu  appuies  beau¬ 
coup,  et  sur  ce  qu’à  présent  qu’on  est  venu  à  bout 
de  lui  ouvrir  nue  porte,  il  dépend  de  lui  seul 
qu’elle  ne  se  referme  pas. 

(1  est  un  peu  agité  de  se  retrouver  aux  prises  avec 
la  dame  de  ses  [>ensées.  Elle  est  assez  malade,  un 
peu  faible  el  capricieuse;  elle  a  repris  son  empire, 
et  s’en  sert  poui'  le  tracasser;  j’ai  peur  quel((uefois 
que  cela  ne  le  détourne.  Il  me  disait  lui-même  qu’il 
sentait  qu’il  avait  celte  année  besoin  d’une  cbaîne, 
l.a  voilà;  j’espère  qu’elle  lui  sera  utile. 
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madame  de  RÉMt’SAT  A  M,  PE  RE  Jf  USA  T,  A  LU.  M-;, 


Paris,  lundi  13  octobre  1817. 


L’arrèlilii  procès  Fuaklès  aété  cassé.  L’affaire  esl 
iransportée  à  et  par  conséquent  du  ressorl  do 
la  cour  de  Toulouse.  M.  Pasquier  le  demande,  mon 
ami,  ton  avis  sur  MM.  d’Aygiiesvives,  de  Gaumont,  de 
Cambon  et  FaYdel.OnUii  a  vanté  ce  dernier*:  il  est 

•V  ^ 

important  de  mettre  là  quelqu’un  d’un  peu  fort.  Il 
est  emltarrassé  du  choix,  il  le  prie  de  me  répondre 
courrier  par  courrier.  .le  l’envoie  un  petit  pam- 
plilet  qui  court  ici.  C’est  une  copie  d’un  article 
qui  est  dans  un  journal  anglais  qu’on  appelle  le 
New  Times,  et  dont  les  faiseurs  sont  ici.  Tu  verras 


par  cette  lecture  que  les  ultrà  se  sont  prompte¬ 
ment  dégoûtés  du  rapprochement  avec  les  ministres. 
iX’ayant  point  obtenu  ce  qu’ils  voulaient,  ils  se  plai¬ 
gnent  et*  SC  brouillent  de  nouveau.  On  devait  s’y 
allendre,  et  je  m’étonne  qu’on  ait  supposé  que  la 


1.  M.  Faydel  présida  en  effel  la  cour  d’assises 
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passion  et  la  vaiiilé  pouvaienl  en  venir  de  bonne 
loi  à  un  accommodement.  On  est  sûr  maintenant 
que  M.  de  Yilièlc  allaquera  le  Concordat,  et  que  les 

boules  d’opposition  de  l’an  née  dernière  seront  en 

% 

même  nombre  celle  année. 


Je  m’en  vais  aller  dîner  chez  M.  Molé,  avec 
M.  Portai.  Nous  allons  conclure  notre  alla  ire. 


.M.  Pasquier  est  venu  me  voir  hier,  je  lui  en  ai 
parlé  ;  il  ne  pouvait  l'aire  auircment  que  de  l’ap¬ 
prouver,  Je  l’ai  prié  de  dii'e  du  bien  de  Cliarles 
à  ce  Portai;  cette  légère  demande  de  son  léger 
intérêt  nous  a  mis  bien  ensemble  et  j’en  suis  fort 
aise.  Je  dînerai  demain  cliez  madame  de  lUim- 


lord  qui  dit  qu’au  lieu  de  mettre  Cliarles  dans 
les  alïaires,  je  devrais  l’envoyer  une  année  en 
Angleterre.  Klle  ne  rêve  plus  que  ce  pays,  el  décliire 
tant  notre  pauvre  Pranec  qu’on  a  peine  à  ne  pas 

P 

s’impatienter,  Plie  a  vu  M.  de  Flaliaull  en  Kcosse 
dans  un  beau  cliàtcau,  à  la  Lèie  de  deux  cent  mille 
livres  de  rentes.  Voilà  lui  liommü  à  qui  le  vitigl 
mars  a  profilé.  Le  fils  de  31.  de  Souza  est  ambas- 
.saileur  en  .Angleterre  L  La  pauvre  madame  l’as- 
loret  est  partie  hier  avec  son  mari  pour  Bordeaux; 


I.  Ce  tils  de  JI.  de  Souza  élail  le  comte  de  Villaréal. 
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elle  veut  être  liors  Je  Taris  un  mois.  Quel  mallieiir, 
mon  ami  !  .Teri  ai  reçu  comme  un  contre-coup  qui 
me  fait  toujours  mal,  et  dont  je  ne  puis  Jétoui  nci' 
complètement  l’clVet. 

Les  inspecteurs  généraux,  qui  peuvent  mainte¬ 
nant  parler  trancliemcnt,  rendent  Je  biens  mauvais 
comptes  sur  l’armée.  Ils  se  plaignent  des  colonels 
qui  se  plaignent  de  leurs  oülciers;  c’est  un  vrai 
cliaos  pour  le  nouveau  ministre  de  la  guerre.  Le 
duc  de  Feltre  est  abandonné  des  doux  partis,  au  point 
que,  si  luênic  les  nflrà  redevenaient  maîtres  des 
choix,  ils  ne  le  renommeraient  pas.  On  attend  avec 
impatience  les  bulles  du  pape  pour  les  évêques. 
S’il  les  envoie  avant  Touvcrlure  de  la  Chambre,  on 


sera  moins  embarrassé  pour  les  diverscliangemciits 

T 

indispensables  au  Concordai,  mais  on  craint  qu’il 
ne  soit  éveillé  sur  cette  espèce  de  tour  qu’on  lui 
prépare,  et  qu’il  ne  donne  les  bulles  qu’après  la 
loi  rendue.  Il  paraît  certain  qu’oii  diminuera  le 
nombre  des  évêchés  annoncés.  M.  le  «lue  d’Ancou- 


Icnie  est  de  celavis.  Quand  le  roi  |>arle  de  ce  prince, 
il  dit  :  «  C’est  ma  consolai  ion.  »  Il  aime  à  le  mettre 
dans  toutes  les  aiïaires. 


^9(1  ron  lîESPON i>aîîi:e  he  m,  hf:  hémesat. 
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Paris,  jcmli  IR  «ictiiPrc  1817. 


Voici  j’espère,  innn  ami,  la  dernière  fois  que  je 
l’écrirai;  je  paiiirai  dimanelic  malin.  J’ai  bien  à 
faire  ces  trois  jours,  mais  je  viendrai  à  bout  de  loul. 


et  je  m’en  irai.  J’en  meurs  d’envie,  mon  enlanl; 
j'ai  besoin  de  me  reposer  de  Loul,  meme  de  Charles. 
Tu  vas  peiit-etret’étonnor  do  ce  mol ,  mais  c’esl  que 
réellemcnl  je  me  livre  ii  des  émolioiis  qui  sont  un 
peu  [iliis  fortes  que  moi,  et  je  crois,  cuire  nous,  que 
mon  absence  lui  fera  du  bien.  L’extrême  liberté 


e 


dont,  il  jouit  avec  moi,  lui  permet  de  s’appesantir 
sur  une  quantité  d’opinions  qui,  je  crois,  s’aftai- 
bliraient  en  lui  s’il  ne  trouvait  pas  une  si  grande 
conmiodité  d’en  parlei*,  et  ces  opinions,  je  remarqu 
lion  sans  inquiétude  qu’Ü  prentl  l’Iiabitude  de  les 
énoncer  avec  une  violence  qui  pourrait  (inir  par 
lui  faire  tort.  Hier,  nous  avons  dîné  chez  madame 
Cbéron  avec  Henri;  nous  avons  parle  de  cent 


choses.  Charles  s’est  échauffé  sur  loul,  et  comme 


•4 
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lorsqu’il  s’anime,  il  se  blesse  et  s’irrite  facileinent, 
il  a  pris  un  ion  d’amcrlnme  cl  de  raillerie  pi¬ 
quante  avec  madame  Clicron  et  Henri,  qui  m’a 
fait  beaucoup  de  peine,  .le!e  lui  ai  dit,  après,  il  m’a 
répondu  que  c’était  la  lournure  dominante  et 
cruissanic  de  son  esprit,  qu’il  se  sentait  une  va¬ 
nité  démesurée,  qu’il  avait  [►cine  à  se  contenir  dans 
le  monde,  qu’il  s’y  sentait  tout  près  d’y  être  raide 
cl  tendu,  et  qu’il  avait  pris  le  parti  d’y  vivre  le 
moins  possible,  pour  éviter  des  manières  d’être 
qu’il  ne  pouvait  maîtriser;  que  c’était  pour  cela 
qu’il  avait  désiré  celte  chaîne  près  de  Molé, 
qu’il  sentait  qu’elle  allait  lui  déplaire  mortelle¬ 
ment,  qu’elle  l’ennuierai L  beaucoup,  mais  qu’elle 
le  contiendrait. 

Quelques-unes  de  ses  paroles,  je  ne  le  le  cache 
point,  étaient  si  décourai^écs  sur  lui-même,  sur 
l’ Il  limeur  que  lui  inspire  la  société,  sur  la  pen¬ 
sée  qu’il  a  qu’il  doit  y  être  mal  par  la  raison 
qu’il  se  croit  meilleur  qu’elle,  que  me  semant 
émue  cl  attligée  de  ce  qu’il  me  disait,  les  larmes 
m’ont  gagnée,  et  il  était  tellement  raidi,  allant  tou¬ 
jours  de  plus  en  plus  dans  son  idée,  qu’il  n’a  été 
nullement  ému  de  me  voir  pleurer.  Je  lui  ai  par¬ 
donné  inlérieureraenl  ;  mes  larmes  le  gênaiein,  je 
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les  ai  renfoncées  de  mon  mieux.  Il  est  important 
que  tu  lui  écrives,  et  cela  avant  que  je  sois  arrivée, 
pour  qu’il  ne  croie  pas  que  je  l’ai  parle,  riecoin- 

mande-lui  l’exactitude  et  le  zèle  dans  ce  qu’il  va 

\ 


entreprendre,  redis-Iui  bien  que  les  gens  auxquels 


on  l’attache  vont  le  juger.  Engagc-le  a  être  doux 
et  modeste  dans  le  monde,  facile  avec  les  hommes. 


his-lui  que  la  propre  situation  est  engagée  à  sa 
conduite;  parle  un  peu  de  moi  aussi.  Dis-liii  en* 
core  que  lu  as  remarqué  que  quelquefois  la  rai¬ 


deur  de  sa  manière  seinhlait  lui  faire  oublier  le 


sentiment  de  scs  devoirs  et  ses  aHections  pour  ce 
qu’il  a  de  plus  cher,  que  notre  tendresse  pour  lui 
mérite  bien  qu’il  montre  qu’il  en  est  reconnaissant. 
Enfin,  frappe  un  peu  fort;  cela  est  nécessaire,  et  de 
toi  cela  fera  bien  de  l’efTet,  car  il  me  disait  un  jour 


en  parlant  de  toi  :  «  Mon  père  a  dans  l’esprit  des 
habitudes  de  jugements  généraux  qui  font  qu’il  ne 
me  connaît  guère.  »  Ouand  il  verra  que  tu  le  con- 
uais  mieux  qu’il  ne  croit,  il  écoulera  mieux  les  dis¬ 
cours;  apjuiie'les  surtout  sur  des  observations  que 
tu  aurais  faites  quand  il  était  près  de  nous,  afin  que 
tout  ceci  ne  vienne  pas  de  moi.  (}uand  je  le  verrai, 
je  le  donnerai  des  détails  sur  ce  qui  me  fait  le  pres¬ 
ser  d’écrire.  Si  nous  restions  auprès  de  lui, je  ne  te 
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demanderais  pas  de  lui  parler  un  peu  Ibrl,  mais  je 
crois  qu’il  esl  iniportaiU  dans  ce  momeiil  qu'il  soit 
averti  par  Loi.  Adieu,  mon  cher  ami  i  ces  dianlrcs 
d’cutanls  nous  donnent  toujours  un  peu  de  tracas; 
nous  sommes  licurcux  d’avoir  ceux-là  seuienicni,  et 
moi  je  suis  heureuse  paiTaitemenl  de  pouvoir  me 
re])Oser  et  sur  la  tendresse  et  sur  la  raison  h 


1,  J’tiurais  eu  tiuclfjuc  scrupule  à  publier  celle  Ictlre,  si  ]c  ne 
trouvais  ici  ruccasîon  trîinpiinier  la  noie  suivaote  que  mon  père 
y  a  jûiule  apres  avoir  relu  la  correspondance  de  sa  jcimcsse,  eu 
1857  ou  1H58  :  «t  Ce  billet  est  assez  jmporlaiil  pour  moi.  ravais 
bien  réussi  dans  le  monde,  me  coiiletiant  beaucoup,  tlédîiignan! 
bcaiïCOU|t,  idaiinaiit  jamais  à  dire  des  eboses  désaixrcables,  et 
quoique  inditïérciit  à  bcaucou]i  de  choses,  ne  rôtaiU  pas  au  désir 
de  ptiiire.  iriiilleurs,  mou  caraclère  est  doux,  et  jc  n’rii  jamais 
été  susceptible  (|ue  sur  les  idées.  On  se  louait  donc  de  lu  rarililé 
Je  mon  humeur  eide  ma  eomplaîsancc.  Mais,  au  fnml,  mesopinions 
pinlosophiqncs,  et  surlonl  [niliLiiiues,  creusaient  un  fossé  entre  le 
monde  où  je  vivais  et  moi.  Le  fossé  devenait  clsaqnc  ,j  uir  plus 
prufoiuL  ïC\ï\m  part,  ]c  me  promettais  chaque  jour  davanlage  de 
rotifermcr  ma  conduite  à  mes  idées,  et  d'ctrc  conséquent  aillant 
i(uc  possible,  promesse  que  je  crois  m'elre  tenue  mîcnx  que  per¬ 
sonne  pcul-élre,  [i’uii  autre  céiê»  Tesprit  lüjéral  eüiumengait  à  sr 
montrer,  jc  me  voyais  un  parti  au  dehors,  cl  ma  Lemlancc  élait  de 
m  y  joindre,  rdétanl  retenu  que  par  mes  liens  do  famille  et  de 
société.  La  vanité  dont  je  m'accusais  avec  ma  mère  u'ciaîL  ([ue  la 
confiance  orgmu lieuse  que  j’avais  dans  iiu;s  opinions  formées  avec 
assez  de  réllcxion,  sans  confidcnl,  et  dans  le  silence  .rexajiçérai 
certaines  eboses  avec  ma  mère,  et  mêlai  |>robahlemeni  le  faux  avec 
le  vrai,  coniino  on  lait  quand  on  est  troublé,  et  qifon  s’excuse. 
Mais  il  est  bien  vrai  que  c'est  alors  que  se  prononça  eu  moi  cette 
disposition  à  être  entier^  comme  oti  dit,  sur  certaines  choses, 
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'  A  LILLE. 


Pni-t?,  mercredi  Si  «jctobrc  1817 


Vous  voilà  arrivée,  ma  mère,  ei  j’aime  à  y  pen¬ 
ser.  Ce  voyage  m'impatientait  pour  vous.  Vous 
avez  eu  beau  temps  du  moins,  et  si  la  roule  de 


retour  a  été  triste,  nous  ne  jfoiivons  pas  dire  f|ue 
celle  du  départ  ait  été  plus  gaie- -\insi,  tâchez  de 
vous  lignrer  rpie  rien  de  ce  qui  s’esl  passé  dans 
CCS  quatre  mois  n'a  eu  lieu,  et  que  ceci  n’est  que 
la  suite  ilc  votre  mois  de  juin.  C’est  le  passé  qui 
gâte  toujours  le  présent;  oubliez  le  passé  cl  tout 


ira  mieux.  Je  vous  donne  là  un  bon  conseil,  dont 


vous  ne  l'crez  rien,  ni  moi  non  plus, 
ï?i  j'avais  grande  envie  de  rire,  je  m’amuserais 
fie  l’idée  de  votre  voyage,  je  vous  verrais  dans  celle 
voilui'c,  entarnaiU  de  lemjis  en  temps  une  couver- 


liiiulis  que  je  ^uh  tout  le  contriiirc  mv  lit  imijorlLô  des  clioscs.  Ce 
cliaiigemeïit,  qui  rCêlaît  qu'un  passage  du  dclans  au  dciiors,  se 
prononça  peu  ù  peu  iiendaut  Luute  celte  aîinée,  mais  iic  se  décela 
réellement  qu'a  la  fin  de  IS\X,  » 


m 
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salionà  perle  de  vue,  puis  reveuaul  au  posilif  de  ta 

poste  on  du  poulet  rôtîj  ou  même  à  un  posilirbicn 

pis  encore.  Je  vous  veri’ais,  vous,  agissant,  inenanL 

tout,  la  (’emme  de  tclc,  la  fernnic  d’atraires  de  la 

voiture;  et  madame  de  Vannoise  inexpérimentée, 

incertaine,  voulant  vous  conseiller,  se  méprenant 

sur  les  petites  choses,  et  puisant  dans  sa  théorie, 

» 

sur  le  postillon,  Tauberge,  vinglidéos  que  voire  jira* 
tique  rejette  dédaigneusement.  Car  vous  savez  bien 
qu’il  n’y  a  rien  de  dédaigneux  comme  la  pratique. 

.le  m’arrange  assez  de  la  vie  que  je  mène,  et 
dont  ces  deux  jours  m’ont  servi  d’écliantillon.  11 
n’y  a  personne  à  Paris,  .l’ai  du  temps  à  moi.  .le 
vais  à  ce  ministère,  oïi  je  n’ai  rien  à  faire,  où  je  ne 
fais  rien,  ,Ie  n’ai  j)ointde  clialne,  et  je  n’ai  d’autre 
souci  (jue  l’idée  tpic  cctlc  liberté  ne  durera  pas 
longtemps.  Je  me  sens  pour  le  rnoment  assez  de 
penchant  pour  une  vie  retirée;  et  j’at  peu  envie 
de  voir  le  jiionde  celle  année.  C’est  encore  une 
chose  qui  ne  durera  pas. 

A  propos,  J’ai  été  voir,  hier,  La  numiedes  (jraa- 
deursK  De  jolis  vers,  de  beaux  vers, des  vers  bar- 


K  La  Manie  des  gnimleiirs,  cnmésiie  en  cinq  acte.<^  fl  du  vers 
par  Alexandre  Du  val,  ropreiseiiléD  pour  la  première  fois  sur  le 
Tliéalrc-Fiaiicaîs  le  octobre  1817, 
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dis,  une  011  deux  silimiions,  des  choses  de  cii’con- 


slancc,  c 


ont  sauvé  la  pièce,  et  lui  ont  mêiue  valu  un  grand 
et  incontesté  succès.  Voici  pour  la  critique  :  Peu  de 
coii  du  il  e,  point  dhu’f,  peu  d’action,  point  de  ca¬ 
ractères,  point  de  comique,  des  longueurs  et  de  la 


dilTiision;  voilà  les  grands  défauts  de  la  pièce.  Elle 

» 

sera  ennuyeuse  un  jour,  et  ce  jour  n’est  pas  loin. 
Du  reste,  elle  est  riche  en  applications,  elle  tourne 


coniinuelleinent  autour  d’idées  qui  nous  sont  très 


familières.  Le  puhlic  était  amusant  et  instructif,  et 
le  ministre  delà  police,  qui  y  était,  a  dû  apprendre. 
Tout  est  utile  dans  ce  temps-ci,  tout  est  une  leçon  ; 
il  ne  s’agit  que  de  voir  et  d’étudier.  Je  ne  puis 
vous  dissimuler  que  les  deux  vers  les  plus  applau¬ 
dis,  mais  applaudis  plus  que  toute  la  comédie  et  à 
trois  reprises  sont  ceux-ci  : 


Il  se  vante  aussi,  lui,  de  ii’avmV  rien  clé, 

El  ]*oiir  prouver  (ju’il  est  aiijaurtl’liui  néccssairii, 

11  dit  qu'il  «passé  vingt  niisà  ne  rien  faire. 

Il  y  a  beaucoup  de  traits  de  ce  genre  dans  la 
pièce.  Les  journaux  vous  en  citeront.  A  propos  de 
journal,  avez-vous  lu  le  premier  article  des  .4r- 
chivesŸS'cèi-ce  pas  qu’il  est  admirable?  )\.  Molé 
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est  de  cet  avis;  et  madame  de  Labriclie  rn’a  confié 
qu’elle  partageait  l’erreur  que  combat  Al.  Guizot  et 
qu'elle  a  été  convertie  par  son  éloquence.  Ne  voilâ¬ 
t-il  pas  un  beau  succès? 


t' 

1  ' 


f 

•  fe 


«  'Ç 
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MADAME  DE  nÉMl'SAT  A  SON  FILS  CHARLES 

DE  UÉ MUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  vciulrcdi  21-  octobre  1817, 


Je  ne  suis  pas  très  en  train  de  vous  gâter  celle 
année,  mon  eniant,  et  cependantil  faut  que  je  vous 
dise  que  vous  êtes  le  |dus  aimable  du  monde  de 
m'avoir  écrit  si  tôt.  Je  ne  m’y  attendais  pas;  je 
complais  sur  une  réponse  pour  la  semaine  pro¬ 
chaine,  et  voilà  tout.  Je  vous  remercie  du  plus 
tendre  de  mon  cœur;  cette  petite  surprise  que 
votre  écriture  m’a  causée  ce  malin,  commence  à 
éclairer  pour  moi  ce  (iris-f>run  de  l’absence  dans 
son  début.  Gomme,  en  y  regardant  bien,  je  suis,  à 
tout  prendre,  une  faillie  personne,  j’ai  tout  bon¬ 
nement  pleuré  à  la  vue  de  votre  lettre.  .Mon  ami, 
il  faut  que  je  vous  le  confie  en  toute  humilité,  car 


I 

T 
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je  ne  sais  si  la  tlignité  inatenielle  n’esl  pas  uu  peu 
froissée  par  un  [lareil  aveu,  mais  vous  avez  un 
pouvoir  sur  moi  qui  m’effraie  quelquefois.  Vous 
ôles  trop  inaître  de  m’émouvoir  à  votre  gré;  il 
semble  que  les  cnTjrls  que  j’ai  faits,  avec  assez  de 


succès,  pour  échapj>er  aux  secousses  que  doiinciiL 
dans  le  monde  les  clianîremenls  de  l'orlune  et  les 

t,  I 


mécomptes  de  tout  genre,  m’aient  usé  te  courage 
à  votre  égard,  cl  je  me  vois  toute  désarmée,  toute 
tendre,  ou  si  vous  le  voulez,  toute  faible  contre  ce 
(jui  me  vient  de  vous.  Aie' voilà,  bon  Dieu,  bien 
loin  de  rattilude  de  Al.  de  Sully!  Ce  n’est  pas  aii- 


jourd’bui  que  je  dois  m'eu  plaindre,  puisque  je 
vous  dois  une  si  douce  émotion. 


Nol  re  voyage  s’est,  en  elVct ,  à  peu  près  i  jassé  comm  e 
vous  lediles  :Nous  avons  beaucoup  devisé,  et  bien 
parlé  tie  nos  enfants.  Kn  vérité,  je  crois  (|uc  notre 
cousine  a  (lueltjue  idée  de  vos  secrets  sentiments, 
car  au  travers  de  toutes  nos  paroles,  je  m’attendais 
toujours  à  cette  question  :  «  Ciiarles  est-il  amou¬ 
reux?  ')  et  je  me  préparais  à  répondre:  a  Ala  fui,  je 
u’en  sais  rien.  »  Alais,  comme  elle  ne  me  l’a  pas  laite. 


j’en  conclus  qu’elle  sait  à  quoi  s’en  tenir  sur  ce 
point,  et  qu’elle  a  voulu  m’éviter  l’embarras  du  non 
ou  du  oui  Au  reste,  elle  est  la  plus  douce  et  la 
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nieilleure  du  monde;  je  ia  soigne  de  mon  mieux, 
ü’esl  une  occupation  pour  moi.  Klle  se  fait  une 
lanterne  magique  de  tous  ceux  qui  viciinenl  eliez 
moi,  et  ne  paraît  point  s’ennuyer. 

J’aurais  voulu  que  vous  fussiez  deri-ière  une 
porte  pour  entendre  votre  père  parler  de  vous, 
et  pour  voir  dans  toute  son  étendue  à  quelle 
saine  el  douce  raison  peuvent  conduire  T  expé¬ 
rience  du  monde,  la  connaissance  des  hommes, 

I 

unies  à  la  tendresse  paternelle,  quand  elle  est 
éclairée  :  <<  Je  connais  Charles,  me  disait-ÎI, 


beaucoup  mieux  qu’il  ne  le  croit;  je  l’ai  suivi  dans 
la  jilupart  de  ses  impressions,  soit  qu’il  me  les  ait 
conliées,  soit  que  je  les  aie  devinées.  Il  croit  se 
connaître  parce  qu’il  s’examine  beaucoup;  il  se 


juge  par  le  détail,  il  conclut  vite,  il  s’exalte  ou  se 
décourage  parce  qu’il  se  voit  de  trop  près;  et  de 
tout  cela,  il  arrivera  qu’il  se  trompera,  fera  quel¬ 
ques  écoles,  el  se  trouvera  forcé  <lc  recommencer 


quelquefois  sa  toile,  comme  une  araignée  que  la 
moindre  chose  a  dérangée.  La  raison  que  donne 
l’expcriencc  ne  ressemble  pas  du  tout  à  celle  qu’on 


se  fait  par  les  découvertes  d’un  esprit  précoce  et 
fort  qui  veut  tout  juger,  tout  conquérir.  Cependant, 
le  positif  des  choses  est  si  fort  qu’il  ramène  peu  à 


lit. 
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peu  cet  esprit  droit  A  les  voir  telles  qu’elles  sont, 
et  à  en  tirer  [larti.  Otitmil  on  est  fort  et  distingué, 
et  Charles  l’est  par  l’esprit,  on  reçoit  des  leçons  de 
soi-inènie,  car  on  repousse  celles  des  autres;  on 
achète  son  expérience  par  quelques  fautes  qu’oii 
aurait  évitées,  si  on  eiM  pliilol  écouté  que  cherché 
à  conclure  tout  seul.  Cependant,  ajoutait  votre 
père,  j’ai  intérieurement  une  conviction  intime, 
c’est  que  Charles  m’aime  l)eaucoup,  et  qu’il  a  une 
sorte  de  fierté  intérieure  par  rapport  à  moi,  qui  lut 
fera  mettre  plus  d’oriire,  de  rectiludeet  de  ténacité 
dans  sa  conduite  qu’il  ne  le  ferait  par  égard  pour 
lui-même.  Il  a,  je  crois,  fort  bien  démêlé  que  le 
monde,  tant  qu’un  jeune  liouime  tient  cncoi'e  d’un 
peu  prés  à  l’enfance,  en  le  voyant  et  io  Jugeant,  s'il 
y  a  à  le  blAmer,  repoi-te  un  peu  scs  torts  siu'  la  lai- 
blcsscdesa mère;  ce  qui  n’a  pointd’inconvénienls, 
parce  que,  vous  autres  femmes,  vous  pouvez  avoir 
été  lailjles  et  crédules  impunément.  Mais,  à  vingt 


ans,  un  jeune  hoinine  commence  à  appartenir  plu> 
exclusivement  à  son  père.  Celui-ci  devient  plus 
responsable  de  scs  actions,  de  ses  discours;  on  le 
Juge  dans  son  fils.  Charles  a  une  sagacité  qui, 
j’en  suis  sûr,  lui  a  fait  démêler  cette  vérité,  et 
comme  il  ne  veut  point  me  faire  de  tort,  comme 
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il  sait  que,  n’ayanl  aucune  vanité,  je  mettrais  au 
contraire  une  sorte  d’orgueil  de  cœur  à  m’étaver  de 
lui  à  mon  tour,  et  à  voir  retomber  sur  moi  une 
partie  de  la  considération  que  je  souhaite  qu'il 
acquière,  quand  vous,  ma  chère,  vous  vous  agitez, 
parce  que  ces  mouvements  d’une  jeunesse  mascu¬ 
line  vous  étonnent  et  vous  fatiguent,  moi  je  suis 
en  pleine  confiance  de  mon  fils.  A  dater  de  celte 
année-ci,  il  va  commencer  à  vivre  plus  pour  moi 
qu’il  ne  l’a  fait  encore.  Je  touche  au  moment  de 
recueillir  la  récompense  de  ma  conduite  envers 
lui,  qu’il  a  sentie,  je  le  sais.  Je  suis  content  de  lui, 
je  vais  le  voir  agir,  et  je  lui  soutiendrais  à  lui- 
méme,en  dépit  des  paroles  qui  lui  échappent  et  des 
raisonnements  où  il  s’égare  quelquefois,  qu’il  mar¬ 
chera  daus  une  bonne  roule,  qu’il  pensera  beaucoup 
plus  à  moi  à  présent  qu’il  ne  l’a  fuit  dans  toute  sa 
vie,  et  que  toutbonnement  il  me  rendra  heureux.» 

Voilà,  cher  enfirnt,  un  extrait  fort  informe 
des  di.scout's  de  votre  père  ;  j’aurais  voulu  rcLenii 
chacun  des  mots  qu’il  disait,  parce  qu’ils  me 
frappèrent  beaucoup.  Je  ne  l’avais  Jamais  peut- 
être  entendu  parler  avec  une  telle  suite  et  une 


telle  force  de  conviction.  Il  m’éclairait  réclleinent, 
et  il  me  démontrait  comment  vous  vous  trouvez 


;îU8  curhespon  danck  de  m.  de  iiEmusat. 


dans  une  situation  nouvelle,  dont  peut-être  vous 
ne  vous  ôtes  point  rendu  raison  complèlemeiil, 
.l’éiais  émue  de  Taccent  tout  tendre  et  tout  ferme 
avec  lequel  votre  père  prononçait  ces  mots  : 
«  Vous  verrez  que  Charles  me  rendra  heureux.  » 
Il  me  senil)[ait  vraiment  que  j’aurais  manqué  à  un 
acte  de  loi  en  doiUant  le  moins  du  monde  de  la 
vérité  de  cette  |»arole.  Je  pensais  que  votre  âme,  qui 
est  Ires  noble  au  fond,  aurait  été  touchée  de  celle 
conliance  avec  laquelle  votre  père  mettait  son 
avenir  comme  dans  vos  mains;  enfin  je  voyais  clai¬ 
rement  que  je  n’ai  plus  rieti  à  faire,  moi,  dans  ce 
monde  ({ue  de  vous  aimer,  et  je  trouvais  mon 
métier  bien  doux  et  hten  facile. 


La  îuisère  est  excessive  ici;  je  ne  sais  ce  que 
nous  ferons  cet  Idver.  Nos  flamands  sont  bien 
exaspérés  contre  les  étrangers;  j’ai  trouvé  cette 
disposition  tort  augmentée.  Votre  t>ère  est  accablé 
de  réclamations  et  de  plaintes;  nous  avons  eu  un 
peu  de  mouvement  auprès  de  Dunkerque;  on  ne 
saurait  trop  avoir  les  yeux  sur  ce  pays-ci  et  pour¬ 
voir  à  sa  subsistance. 
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CCXMII. 

CHAULES  riE  RÉMüSAT  A  MADAME  DE  UÉMUSAT. 

A  1. 1  I E. 

Paris,  (liinanclie  octobre  1817. 


.Pai  reçu  une  petite  lettre  de  vous,  chère  mère. 
Ainsi  vous  êtes  arrivée  sans  encombre,  et  vous 
voilà  remise  au  tmintrain  de  cette  inacliine  dé- 
partementale.  Qu’eu  pense  madame  de  Vannoise? 
Observe-t-eile  beaucoup?  Hier,  à  voire  samedi^ 
avez-vous  eu  bien  desamis?  Vous  êtes-vousamiisée? 


Je  voudrais  tout  savoir.  Votre  painosl-i!  aussi  cher? 
Que  pense  mon  père  des  subsistances  de  son  hiver? 
Donnez-moi  des  nouvelles.  On  ne  dit  rien  à  présent, 
ou  plutôt  je  n’entends  rien  dire,  tl  y  a  loujours,  en 
attendant  les  Chambres,  un  moment  de  silence  et 
de  recueillement.  Ils  présenteront  leur  loi  de  la 

I 

Presse  sans  jurés;  il  Tant  qu’elle  soit  bien  mauvaise 
pour  pouvoir  s’en  passer.  Villemain  prétend  qu’elle 
passera,  M.  de  Parante  soutient  que  non.  Arrive 


que  pourra. 

Je  vous  assure  qu’il  y  avait  un  excès  de  solÜ- 
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(oludc  inaternelle  dans  vos  craintes  sur  mes  con¬ 
versations.  Si  vous  saviez,  quand  je  suis  seul  ici, 
à  quelle  vie  frivole  je  me  réduis,  combien  Ton 
(?ausc  peu  dans  ces  salons  où  vous  n*èlcs  pas,  vous 
vous  rassureriez  sur  le  résultat  que  [(cuveiit  avoir 
nos  discussions,  qui  ne  roulenlquesur  une  romance 
ou  un  falbala.  Figurez-vous  que,  Faulre  jour,  ma¬ 
dame  Cliéron  et  moi  nous  n’avons  pas  pu  obtenir 
un  bout  de  conversation  de  madame  Molé  sur  La 
i]f(nnedes  ffrfuideiirs.  Ces  dames  sont  bien  singu¬ 
lières  d’avoir  leurs  plaisirs,  et  en  général  toutes 
leurs  impressions,  si  bien  tarifés  d’avance  qu'il 
n’est  jamais  possible  d’en  faire  bansscr  ou  baisser 
la  valeui*.  Files  donnent  tout  à  prix  fixe;  on  ne 
marchande  point  avec  elles.  C’est  un  vi'ai  gagne- 
petit  que  madame  de  Labriclic. 

Nous  venons,  dans  notre  ministère,  decommencer 
les  réformes.  Notre  ordonnance  sur  la  marine  fait 
du  bruit.  Vous  voyez  que  je  dis  noire:  j’ai  déjà 
l’esprit  de  corps.  Le  patron  a  un  peu  Lranclié  dans 
le  vif,  du  moins  c’est  ce  dont  se  plaignent  nos 
marins.  Il  y  en  a  d’autres  qui  s’en  applaudissent; 
on  est  quitte.  Nous  sommes  fort  indifférents  à 
tout  cela  dans  notre  bureau.  Nos  intérêts  sont 
à  des  milliers  de  lieues  de  nous;  nous  ne  sommes 
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occupés  que  de  la  succession  de  six  cents  francs 
d’un  brave  homme  qui  meurt  sous  la  zone,  ou  de 
l’acte  de  naissance  de  la  petite  fille  d’une  négresse, 
et  d’un  de  ces  oncles  qui  font  aujourd’hui  leur 
fortune  aux  colonies,  pour  venir,  dans  vingt  ans, 
faire  le  dénouement  des  comédies  futures.  Nous 
avons  cependant  quelques  bons  ultrà  par  delà  les* 
mers.  Hier  encore,  j’ai  fait  un  rapport  pour 
M.  Portai  sur  un  petit  article  exagéré  du  journal 
de  la  Guadeloupe,  et  l’on  tancera  monsieur  le  gou¬ 
verneur  de  l’y  avoir  fait  mettre.  Il  est  vrai  qu’en 
récompense,  j’ai  lu  l’éloge  des  habitants  du  fau¬ 
bourg  Saint-Antoine  dans  un  beau  journal  anglais 
imprimé  à  Madras,  où  les  beaux  esprits  du  royaume 
deTravancore  ou  deVisapour  envoient  des  énigmes 
et  des  logogriphes.  Somme  toute,  cet  apprentis¬ 
sage  ministériel  m’amuse  assez  pour  le  moment, 
.le  prévois  que  j’aurai  du  tem}^sà  moi,  et,  quoi  qu’en 
diseM.  de  Parante,  qui  ne  se  console  pas  de  me  voir 
là,  la  nature  d’alfaircs  qui  nous  occupe  excuse  la 
petitesse  et  l’inutilité  de  rocciipation  qu'elles  nous 
donnent.  Il  faut,  dans  ces  affaires-là,  admettre  trois 
idées  principales  qui  sont:  Le  passé  ou  l’iiistoire,  la 
nature  du  pays,  ou  les  sciences,  les  voyages  etc., 
et  le  commerce,  c’est-à-dire  la  seule  belle  chose  de 
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riiumaniu';.  Dans  toute  autre  admitiislralion,  tout 
SC  réduit  au  bulletin  des  lois. 


CCXLIV. 


MADAME  DE  REMUSAT  A  SON  FILS  CHARLES  DE 

RÉ  MUSAT.  A  PARIS. 


Lille,  mercredi  il)  oclohre  1817. 


Vous  êtes  assurément  bien  poli  de  nous  faire  des 
questions  sur  tout  notre  monde,  cl  de  prendre  in- 
téi'êt  à  notre  pauvre  petite  vie.  Vous  imaginez  bien 
que  madame  de  Van  noise  met  un  grand  agrément 
dans  ta  mienne,  et  j’ai  quelquefois  peur  du  jtlaisir 
que  j’ai  à  la  voir  près  de  moi,  par  la  pensée  du  vide 
que  me  causera  son  absence.  Nous  avons  eu  un 
très  beau  sameiU.  Noire  cousine  à  fait  des  frais  in- 


tinis,  et  on  l’a  trouvée  charmante.  Je  ne  com¬ 
prends  pas,  je  vous  jure,  comment  nous  ferons 
cet  hiver.  Notre  pain  est  et  sera  cher,  nos  com¬ 
merçants  menacent  de  renvoyer  beaucoup  d’ou¬ 
vriers,  lebruit  qui  se  répand  que  les  troupes  étran- 
gèies  s’en  iront  l’année  prochaine,  les  rend  plus 
e.xigeanles,  et  nos  paysans  sont  aigris.  Voire  père 
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écrit  beaucoup  de  leltres,  invente  des  moyens  d’oc¬ 
cuper  les  pauvres,  sollicite  des  autorisations,  et  re¬ 
çoit  une  belle  circulaire  imprimée  de  M.  de  Chabrol 
qui  rappelle  un  peu  le  style  des  exhortations  de 
iM.  de  Vaublanc.  Mon  très  cher,  l’état  de  ce  pays-ci 
demande  de  l’attention;  il  est  visible  que  la  mau¬ 
vaise  humeur  v  fermente. 

V 

Nous  lisons  les  iouriiaux  avec  une  grande  atten- 

iJ  c 

lion,  et  nous  sommes  très  au  fait  de  Im  manie 
des  grandeurs.  Nous  trouvons  que  la  situation 
et  le  style  inanquont  île  force,  que  rambitieux 
est  encore  à  faire,  et  que  la  |)rcmière  pensée  du 
mari  ambitieux  de  Idcard  *■  avait  plus  de  création 
comique.  Vous  voyez  bien  que  cette  [dirase  est  do 
notre  cousine.  Nous  trouvons  assez  d’habileté  à 
avoir  donné  de  lai^ràce  et  du  charme  à  celte  femme 
qui  fait  une  noirceur,  mais  nous  pensons  que  ce 
charme  est  pcut-êti’O  seulement  dans  le  jeu  de 
mademoiselle  Mars. 


J’ai  reçu  une  lettre  de  madame  Molé  qui  me 
mande  que  M.  Molé  lui  disait,  le  matin,  qu’il 
vous  aimait  réellemeni,  qu’il  voudrait  que  vous 


1.  Lémari  ambitieux  ou  l’homme  qui  veut  faire  non  chemin, 
conictiie  en  ciii'j  aetes  et  en  vei’s  par  ricard,  jouée  en  ISO-,  sans 
grand  succès. 
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eussiez  avec  lui  jtlus  de  liberléj  de  confiance,  d’a¬ 
bandon  :  «  Nous  nous  ofîorçons,  ajoiUc-L-elle,  de 
«lonner  de  tout  cela  à  votre  fils.  Engagez-le  à  se 
mettre  à  Taise  avec  Jl.  Mole,  à  lui  témoigner  qu’il 

I 

Taime,  et  qu’il  ne  dise  pas  que  je  le  lui  ai  conseillé.  » 

.le  vous  rends  ses  paroles,  failes-en  bon  usage,  et  j 

surmontez  tout  embarras,  de  quelque  nature  qu’il  ^ 

J 

^oil.  : 


J’ai  lu  avec  plaisir  ce  morceau  detîuizol  sur  Ten- 
seignemcnl  mutuel.  Je  ne  sais  si  c’est  celui-là  que 
vous  etM.  Mole  admirez,  mais  il  me  plaît.  J’y  trouve 
certaines  eboses  qui  vous  seraient  applicables,  et 
que  vous  aurez  peut-être  remarquées.  U  y  a  là  des 
conseils  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  nos  curés 
qui  ne  veulent  entendre  à  licn  dans  ce  pays.  Votre 
père,  qui  parle  [leu  et  agit,  a  monté  tout  à  Theurc 
toute  son  école  Lancastricnne.  Nous  avons  un  salon 
tout  rangé,  environ  soixante  cnrants;  nous  com¬ 
mencerons  incessamment;  je  me  ferai  un  grand 
amusement  de  suivre  ces  leçons,  et  de  convenir 
mes  incrédules  ici.  Je  mettrai  untilirist  dans  notre 
salle,  cl,  s’il  le  faut,  les  premiers  jours,  j’irai  moi- 
mêrnc  lire  la  prière. 

Adieu,  mon  clier  enfant;  si  je  voulais  vous  laire 
une  querelle,  je  vous  dirais  les  noms  de  tous  ceux 


I 


« 


J 

» 

* 

f 

j 

J 


» 


3t5 


!> 


année  1R17. 

qui  m’ont  demandé  de  vos  nouvelles  et  qui  veulenl 
être  rappelés  à  votre  souvenir  ;  on  vous  a  pris  à 
gré  ici.  Vous  ne  vous  en  souciez  guère,  mais  moi 
j’aime  encore  ces  éloges,  tout  chantés  qu’ils  sont  sur 
un  air  assez  commun.  A  propos  de  chauler,  j’ai  re^ 
trouvé  le  cahier  de  vos  chansons.  Vous  pourriez 
bien  me  donner  ce  fini  a  été  fait  depuis;  cela 
nous  amuserait  madame  de  Vannoise  et  moi.  Je 
lui  l’avaudc  votre  chanson  de  La  noblesse^  qui 

Voici  ceUc  ctianson  : 

MA  N  O  U  L  ESSE* 

Al  a  :  des  gfu^çons. 

La  noblesse  m*avait  tenté; 

La  noblesse 
Était  ma  faiblesse; 

Jlais  depuis  que  j'en  ai  làléj 
Je  dis  :  Vive  l’égalité! 

D’avoir  un  nom  illustre  et  beaiij 
Nous  ne  sommes  guère  les  maîtres. 

Mais  j’ai  des  amîs  près  du  sceau 

m^ont  découvert  des  un  ce  1res.  (/ï/.v.| 

La  noblesse  m'avail  te  nié,  etc. 

Noble  il  peinCs  on  vient  aussitôt 
Me  d  îre  :  «  Chacun  vous  contemple, 

Vite,  il  faut  vous  faire  dévot.** 

—  Peur  mon  salut?  —  Non,  pour  l’exemple.  » 


La  noblesse  m’avait  tenté,  etc. 


31ü  (U>n  i;  KS1*0N  DANCE  DE  M.  DK  DfiMlISAT 


la  diverlit  beaucoup,  mais  il  y  a  bien  des  lacunes 
dans  ma  mémoire.  Envoye/.-la  moi  un  malin  que 


Un  Iruiivfi  mou  air  trop  lé^cr, 

Ma  bonne  tiurnenr  trop  jieu  clirélienrie : 
V  'Seigneur,  il  fant  vous  corriger 
De  ectle  guîtc  plébéienne.  » 

I  a  noblcsî^e  nf avait  tentée  etc* 

En  t<ml,  pour  être  de  bon  ton, 

II  me  faut,  cbangeanl  de  maîtresse. 
Sauter  du  lit  de  Jeantieton, 

Sur  le  sota  d'imc  comtesse. 

La  noblesse  m’avait  tenté,  de. 

Malgré  le  lard,  malgré  le  soir, 

La  beauté  n’est  pas  des  pins  neuves; 

■ 

Mais  pour  enlrcr  dans  son  boudoir, 

Il  faut  fpiG  Ton  ait  fait  ses  preuves, 

La  noblesse  m’avait  tenté,  etc* 

Avec  elle  des  jours  entiers, 

Dieux!  Quelle  est  mon  insuffisance  ! 

Car  elle  a  trenle-deux  i[iuirtier£, 

(fest  son  nombre  de  jjréférence. 

lui  noblesse  m’avait  tenté,  etc* 

L’amour,  pourtant,  comme  il  lui  plaiU 
fms  rangs,  de  nous,  dispose,  ordonne. 

Ce  dieu  mutin  ne  reconnaît 
Que  les  privilèges  rpi'il  donne. 

La  noblesse  m’avait  tenté,  etc* 

n  Madame,  lui  contai-je  un  jour. 

De  uns  lois  vidre  orgueil  s'écarte; 
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vousauiez  envie  de  me  faire  plaisir.  Adieu,  adieu, 
je  vous  aime  trop. 


Les  Français  sont  tievanl  l’amonr 
Égaux  comme  devant  la  Cfiartc.  » 

La  noblesse  tn’avaii  tenté,  etc. 

«  Oli!  dit-elle,  ([uel  csuritfaux! 

Je  le  sais,  mut,  mieux  «[lie  personne t 
Les  liumnies  ne  sont  pas  égaux, 

Kl  Vôtre  Charte  déraisoiitie.  » 

La  noblesse  m’avait  tenté,  etc. 

L'orgueil  est  un  plaisir  de  rui, 
L’orgueil  n'est  pas  dans  ma  nature; 
Mes  chers  amis,  retroiivez-moi 
Et  mon  bonheur  et  ma  roture. 

La  noldesse  m’avait  tenté,  etc. 

Ah  !  Si  charmé  par  le  démon, 

Adam  n’eùt  pas  inangé  la  pomme, 
Adam  peut-être. . .  <Juc  sait-on  ?... 
Adam  serait  mort  gcnitlliominc. 

La  noblesse  m’avait  tenté; 

La  noblesse 
Était  ma  faiblesse: 

.>lais  depuis  que  j*en  ai  làlé. 

Je  dis  :  Vive  l’égal i lé! 
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CHARLES  DE  RÉ  M  CSAT  A  M  D  A  M  K  DE  R  ÉMUS  AT, 

% 

A  LILLE. 


Paris,  jeiuli  3ii  octobre  1817. 


.le  ne  sais  réelleiuenldequoi  vous  parier  aujour- 
il’liui.  Il  me  reste  trop  peu  de  temps  pour  entamer 
quoique  bonne  grosso  dissertation.  Ce  que  vous 
me  dites  de  l’accroissement  d’iiumeur  de  vos  Fla¬ 
mands  à  cause  de  ces  étrangers  est  quelque  chose. 


SC  aussi,  c 


■O 
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Ce  qui  esl  quelque clio 

grès  que  l’esprit  d’indépendance  a  fait  ici.  La  iibé 
ralilé  s’affiche;  il  ne 
lériel,  il  n’est  plus  question  iWU Irà.  Les  bro- 

s  recueils  périodiques 


paraît  pas  un 


minis- 


es  P 


à  la  manière  du  Mercure  se  multiplient.  Si  j’osais, 
je  vous  abonnerais  aux  J.et très  Sonna ndesqm  sont 
d'une  hardiesseassez  violente, maisassez  spirituelle. 
Un  y  lit  par  exemple  ces  mots:  La  terreur  id Ira- 
roi/ali$te  est  passée.  Sous  quel  régime  étions-nous 
donc  que  rien  de  tout  cela  ne  se  manifeslait  ?  Sous 
quel  (aux  aspect  se  jirésentail  ropiiiioii  publique? 
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Matliieu  regarde  ceci  comme  une  réaction  ;  il  l’ai- 
tribue  tout  entière  ans  ultrà.  Ce  sont  eux  qu’il  faut 
maudire;  ils  l’ont  provoquée  et  presque  justifiée. 
Voici,  je  crois,  une  réllexion  plus  juste  :  i^endant 
les  premières  années  de  la  Iiestauratioii,  le  gouver¬ 
nement  a  eu  allaire  à  des  hommes  engourdis  par 
le  despotisme  de  Bonaparte.  Presque  tout  le  monde 
alors  avait  à  défendre  l’obéissance  que  ce  despo¬ 
tisme  avait  obtenue;  on  avait  un  passé  à  excuser; 
on  était  tout  occupé  d’expliquer  sa  conduite;  on 
craignait  d’aggraver  ses  torts  [»ar  des  opinions  libé¬ 
rales;  on  était  d’ailleurs  tout  plein  des  doctrines 
d’ordre  ou  de  servitude,  car,  dans  la  bouche  des 
souverains,  ordre  et  servitude  sont  synonymes,  que 

Bonaparte  avait  prècbées.  Peu  à  peu,  on  s’est  ru- 

■ 

dressé  ;  le  passé  s’est  ouldié  ;  ceux  qui  s’étaient  ca¬ 
chés  sous  Bonaparte  se  sont  montrés,  d’autres  se 
sont  convertis  ;  et  surtout  ceux  qui  n’ont  point  de 
passé,  ceux  pour  qui  Bonaparte  n’a  été  qu’une  leçon, 
ont  paru.  Il  y  a  maintenant  des  liommesnouveaux, 
par  une  raison  toute  simple  :  Ceux  qui  avaient 
vingt  ans  en  1814  en  ont  vingt-quatre,  et  tous  les 
hommes  de  vingt-quatre  ans  pensent  et  parlent  de 
même.  Tous  ces  journaux  dont  je  vous  parlais  sont 
faits  par  des  jeunes  gens.  Aux  élections  on  a  été 
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eHrayé  de  ropinion  do  Paris;  on  n’en  a  eu  cepen* 

(laiil  qu’une  expression  faible  el  incomplète,  car 

tous  les  électeurs  ont  plus  de  trente  ans.  il  résulte 

de  là  qu’après  avoir ,  il  y  a  deux  ans,  proné  le 
1 

régime  de  Uonaparle,  défendu  sa  manière  d’admi- 
nistfcr,  défendu  surtout  les  iiomines  qu’il  avait 
employés,  pour  les  sauvci‘ de  la  réprobation,  l’otu- 
nion  imblique  qui  s'était  servie  de  ces  idées  ]>our 
combattre  les  uUrà  sans  les  elVaroucber,  pour  avoir 
Pair  de  défendre'dcs  intérêts,  tandis  qu’elle  tient 
réellement  à  des  princiiie.^,  main  tenant  que  les 
ullrù  sont  tombés  de  rage  et  de  lièlise,  se  montre, 
vraie,  forte  et  simple,  et  plus  délianle  encore,  i>lus 
irritée  contre  les  préjugés  gothiques  qui  ne  Pef- 
fraieront  jamais  profondément. 

Voici  un  exemple  :  J’ai  vu, dans  un  journal, une  liste 
de  députés  proposés  par  les  indépendants,  ou  soi- 
disant  tels,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  MàJ.  Darn 
et  Français  de  Nantes.  Le  journal,  en  discutant  la 
liste,  rendaithommageà  leurs  vérins,  à  leurs  talents, 
mais  il  ajoutait  qu’il  ne  faut  point  les  nommer,  parce 
(ppils  ont  ti’op  servi  llonaparte.  Certes,  il  y  a  deux 
ans,  la  libéralité  ne  se  serait  pas  moiilrce  dans  ce 
sens.  J’aurais  cent  choses  à  dire  là-dessus;  ce  sera 


pour  une  autre  fois 
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CHARLES 


DE  RÊMUSAT  A  M.  UE  RÉMUSAT,  A  LILLE. 


Paris,  dimanctiC  2  novembre  tSlT. 


.I*ai  donné  votre  lettre  à  M.  Porta!,  mon  père;  il 
vous  en  remercie  et  il  vous  répondra.  II  est  plein  de 
bontés  pour  moi;  31.  Molé  encore  davantage;  j’at¬ 
tends  même  plus  de  travail  de  celui-ci  que  du 
premier.  Gomme  il  se  défie  quelquefois  des  pré¬ 
ventions  de  ses  chefs  de  division,  il  me  con¬ 
sulte  de  temps  en  temps  sur  certaines  affaires  qui 
me  sont  passées  par  les  mains,  comptant  appa¬ 
remment  sur  une  impartialité  que  je  dois  à  mon 
ignorance.  Je  ris  quelquefois  de  voir  que  mon  tra¬ 
vail  a  passé  par  deux  ou  trois  mains,  et  a  été  mo¬ 
difié  de  toutes  manières,  etqu’après  cela  nous  nous 
rejoignons  ensemble,  et  je  lui  rends  dans  sa  sim¬ 
plicité  l’impression  que  j’ai  reçue  au  premier 
examen.  Je  ne  m’élève  pas  cependant  encore  jus¬ 
qu’à  faire  des  lettres  et  des  rapports;  je  suis  un 
degré  au-dessus  de  rexpéditionnaire,  car  on  copie 


III. 
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mon  ouvrage  ;  et  mon  ouvrage,  c’esl  l’analyse  des 
correspondances. 

Ce  travail  est  amusant.  Il  n'est  pas  aussi  simple 
ni  aussi  monotone  que  radministration  propre¬ 


ment  dite.  Je  périrais  d’ennui,  avec  votre  permis¬ 
sion,  si  j'étais  chargé  d’extraire  les  lettres  des  pré- 
léts.  Mais  ces  aifaires  coloniales  ont  quelque  chose 


de  si  particulier,  de  si  spécial,  et  j'ajoulerai  môme 


de  si  arbitraire,  qu’en  général  elles  sont  amusantes. 
■C’est  d’ailleurs  une  encyclopédie  administrative  ; 
nous  sommes  tous  des  espèces  de  maîtres  Jacques. 
Nous  composons  l’armée,  réparons  des  vaisseaux, 
discutons  des  états  de  commerce,  entretenons  des 
hôiuiaux  et  des  roules,  levons  l’impôt  et  procurons 
rcxéciUioii  des  testaments;  en  un  mot,  nous  faisons 


tous  les  métiers.  Je  crois  que  c’est  une  bonne 
école. 


Mais  je  m’oublie  à  vous  parler  de  mes  études. 
Passons  aux  nouvelles:  Cn  voici  une  petite  qui  vient, 


j’en  suis  sûr,  deranibassadeur  d’Angleterre,  lequel 
ne  la  donne  pas  pour  certaine  ;  c’est  ({ue  Ponaparle 
est  mort.  De  quoi?  Quand?  Gomment?  Je  n’en 


sais  rien.  Ptéfléchissez  là-dessus  et  faites  de  la  poli¬ 


tique. 

Les  aifaires  du  roi  d’Espagne  vont  (rès  mal  en 
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Amérique.  Les  indépendants  sont,  vous  le  voyez, 
maîtres  de  la  nouvelle  Sparte  comme  ils  disent. 
Il  est  arrivé,  je  î’ai  lu,  à  la  Martinique,  soixante- 
cinq  réfugiés  espagnols  sur  un  bâtiment  anglais, 
disant  qu’ils  n’étaient  point  la  douzième  partie 
de  ce  qui  s’était  enfui.  Les  insurgés  s’étaient,  à 
ce  qu’il  paraît,  emparés  de  Langousloiir  (embou¬ 
chure  de  rOrénoque)  qu’ils  bloquaient  depuis  le 
mois  de  janvier,  et  ils  avaient  pris  ou  dispersé 
trente-cinq  bâtiments  du  roi  qui  étaient  dans  le 
port. 

(Juant  à  nous,  quant  à  notre  France,  le  fait  des 

étrangers  est  couvert  d’un  voile  impénétrable. 

On  avait  dit  que  le  roi  dirait  à  la  Chambre  qu’ils 

s’en  iraient  rannée  prochaine.  Tout  cela  n’est  pas 

sur.  On  sait,  au  reste,  le  progrès  de  l’irrilalion  de 

vos  départenienls.  M.  Molé  en  était  instruit,  quand 

Je  lui  en  ai  parlé.  .Vyons  dans  Tinté  rieur  la  force 

de  la  raison,  et  tout  ira  bien. 

■ 

Il  arrive  une  chose  remarquable  au  conseil  d’É- 
tat.  Le  ministre  de  la  guerre*  a  présenté  une  loi  de 
recrutement  où  il  y  a,  dit-on,  des  choses  admira¬ 
bles;  elle  est  fort  libérale,  fort  opposée  à  Tesprit 
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de  guerre,  fort  étrangère  à  toutes  ce.?  idées  go- 
lhi(jues  de  balance  de  l’Europe.  Pour  cette  raison, 
d’autres  ininislres  la  trouvent  mauvaise ,  d’au¬ 
tant  plu.s  mauvaise  qu’ils  croient  qu’elle  passerait 
à  la  Chambre  par  acclamation.  Ils  sont  fort  em¬ 
barrassés,  n’ûsant  pas  ratlaquer;  le  conseil  d’Etat 
l’attaque,  lui,  mais  comme  il  ne  vote  même  pas, 
qu’il  discute  sans  résultat,  cela  n’agit  point  sur 
le  maréchal  qui  a  lait  sa  loi  tout  seul,  qui  s’entête, 
qui  lient  à  ses  idées.  De  là  un  grand  embarras, 
il  paraît  qu’il  y  aura  quelques  modifications  de 
détail;  mais  point  de  cbangemenl  essentiel.  Une 
cliose  embarrasse,  et  c’est  toujours  la  charte  (jui 
dit,  article  1  i  :  La  conscription  est  abolie.  L’or¬ 
donnance  de  la  marine  fait  un  vacarme  du  diable  ; 
mais  elle  plaît  à  la  jeunesse,  et  l’armée  de  terre 
en  demande  à  grands  cris  une  pareille. 
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MADAME  DR  HE MUSAT 

A  SO.N  Ffl.S  CHARLES  DE  ilÉ  MUSAT,  A  PARIS 


Paris,  lundi  3  tioveinbrc  1817* 


Voire  père  dit  que  vous  auriez  bien  pu  tui  accu¬ 
ser  réception  de  la  lettre  à  )I.  Portai,  et  lui  ré- 
])ondre  rpielques  mots  d’alTection.  H  est  occupé  de 
vous,  cet  excellent  père,  plus  que  je  ne  l’ai  vu  de  ma 
vie.  I!  regarde  celle  année-ci  comme  importante 
pour  vous  cl  pour  lui;  il  vous  témoigne  une  con- 
liance  vraiment  honorable  pour  vous  ;  c’est  une  mar- 

I 

que  d’estime  qu’il  vous  ilonne,elc’est  quelque  chose 
que  l’estime  d’un  père.  Je  vous  ai  dit  combien  j’ai 
été  frappée  de  ses  opinions  sur  vous,  et  sur  les  nou¬ 
veaux  devoirs  que  vous  avez  à  remplir.  Vous  de¬ 
mandez  des  chaînes?  En  voilà,  mon  ami,  mais  elles 
ont  un  grand  prix.  Vous  feriez  bien  de  mander  à 
votre  père  que  vous  le  sentez,  fine  vous  répondez 
aux  sentiments  qu’il  vous  porte.  .le  vois  que  vous 
lui  feriez  plaisir;  votre  silence  sur  tout  cela  arrive¬ 
rait  à  lui  faire  de  la  peine.  Vous  pouvez  user  et 


320  CORHESl'ONnAîiCE  HE  M.  DE  UÉMUSAT. 


abuser  de  moi  sans  conséquence;  il  y  a  longleraps 
que  je  me  suis  livrée,  seigneur,  mais  je  serai  tou¬ 
jours  très  exigeante  sur  ce  qui  regarde  votre  père,  et 
vous  lui  devez  toutes  les  grandes  et  petites  jouis¬ 
sances  qu’il  attend  de  vous.  Enfin,  souvenez-vous 
de  ce  mot  de  Tancien  :  «  Quand  on  veut  quela  lanqtc 
bride,  on  y  met  de  l’huile.  »  Cela  est  applicable  à 
loiite  espèce  d’alïection. 

M.  Portai  vient  d’écrire  à  votre  père  Tort  obli¬ 
geamment,  (lue,  par  devoir  et  par  inclination,  il  se¬ 
conderait  les  intentions  du  ministre  à  votre  égard, 
qu’il  fallait  que  vous  eussiez  la  patience  de  vous 
ennuyer  pendant  quelques  mois,  et  qu’ensuite  vous 
seriez  utile  au  ministère,  que  vous  aviez  de  la  can¬ 
deur  et  du  talent,  et  qu’il  veillerait  sur  vous  comme 
sur  son  fils.  Voilà  sa  lettre  ;  vous  pourrez  trouver 
l’occasion  de  lui  dii’e  que  nous  vous  avons  chargé 
de  l’en  remercier.  Vous  apprivoisez-vous  avec  M. 
Molé?  V  dînez-vous  souvent?  .Mais  que  diriez-vous, 
si  votre  père  allait  passer  huit  jours  avec  vous  dans 
le  courant  de  ce  mois?On  lui  réponds!  lentement  au 
ministère  de  l’intérieur,  qu’il  a  envie  de  presser  un 
peu  de  sa  présence  les  affaires  qui  l’intéressent  pour 
le  département.  C’est  un  projet  encore  un  peu  en 
l’air;  je  vous  en  dirai  la  suite* 


É 


Il  fait  un  temps  aflVeux,  la  présence  de  ma  cou¬ 
sine  me  rend  paresseuse  à  sortir  de  ma  chambre. 
Mes  samedis  sont  très  bridants,  et  nous  allons  dan¬ 


ser.  Voire  père  a  pris  une  telle  passion  pour  le  bil¬ 
lard  qu’il  ramasse  des  joueurs  de  tous  côtés,  et  nous 
travaillons  pendant  qu’il  joue.  On  nous  a  envoyé  ici 
un  intendant  militaire  qui  se  trouve  une  des  an¬ 
ciennes  connaissances  de  ma  jeunesse,  et  qui  est 
excellent  musicien.  Ce  soir,  nous  allons  chanter 
avec  lui  à  cœur  joie.  Madame  de  Vannoise  est  ef- 

w 

frayée  de  tous  les  plaisirs  que  je  lui  prépare;  mais 
elle  trouve  nos  gens  un  peu  vides  de  conversation. 
Hors  le  petit  marquis  de  Montazel,  qui  dit  que  la 
Chambre  sera  si  révoltée  qu’on  la  cassera,  personne 


ne  se  doute  que  la  session  va  commencer.  Vous 
n’en  êtes  pas  là  à  Paris!  Voilà  Constant  qui  écrit  à 
sa  mère  la  nouvelle  de  la  mort  de  Bonaparte. 
Qu’importe?  11  faudrait  que  les  grands  hommes 
sussent  mourir  à  point.  Ce  ne  sera  pas  une  grande 
nouvelle  du  tout.  Celle  de  son  fils,  du  duc  d’Or¬ 
léans,  que  sais-je?  de  Benjamin  Constantpeut-être, 
feraient  plus  d’elVet.  Diles-moisi  vous  avez  vu  rnoii 
prince  votre  voisin et  comment  le  trouve  Ber¬ 


trand? 


U  JL  de  TallcyranJ  demeuraît  rue  Saint-FloreutiiL 
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Quaiui  vous  dites,  à  propos  de  toutes  ces  feuilles 
libérales  :  «  Où  en  étions-nous  donc  tout  à  riieure, 
que  tout  cela  ne  se  montrait  pas?  »  votre  père  ré¬ 
pond  que,  si  on  marche  dans  une  droite  ligne,  ces 
exagérations  dans  un  autre  sens  rentreront  de 


même  dans  le  silence.  Rien  de  mieux  pour  compri¬ 
mer  les  partis  que  la  saine  raison  ;  mais  il  faut  qu’elle 
ait  adopté  un  système,  et  qu’elle  le  suive  sans  ccou- 
ler  aucune  réclauiation.  Nous  croyons  que  certains 
d’entre  les  libéraux  veulent  aller  trop  vite.  Ils  ont 
des  pointes,  comme  il  arrivait  à  lîon aparté  quelque- 

■t 

fois  dans  ses  campagnes.  Aveedubon  sens,  on  leur 
coiqæra  facilement  la  retraite.  Entiii,  vous  verrez 
toutes  les  lois  raisonnables  du  ministère  ojjteiiir  la 


majorité;  voilà  la  prédiction  de  notre  trio  K 

En  attendant,  je  viens  d’emprunler  Emile,  et  je 
vais  reprendre  à  ce  pauvre  lïoiisseau  dont  on  ne 
parle  pins  que  dans  les  chansons^,  et  qu’on  ne  lit 


L>lailamc  tle  Ütimusat,  njadamo  de  VannoiseclM.de  lîenmsaL 
ihi  aUribuaît  à  Üeranger  nne  chanson  se  paasail  ma¬ 

nu  sentes  inlilulée  :  Mandement  des  vicaires  généraux  pour  le 
carême  de  1817,  et  ttuiilvuici  le  premier  couplet  : 

l'our  le  carême  ecoutex 
Ce  mandement,  nos  chers  frères, 
bl  les  glandes  vérités 
Que  débitent  nos  Ajcaires. 
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pas.  Je  pense  que  vous  n’avez  jamais  lu  Emile^ 
mais  cela  ne  vous  empêchera  point,  de  me  répon¬ 
dre  quand  je  vous  en  parlerai,  sans  préjudice  de 
Louis  X(V  qui  reviendra  de  temps  en  temps  à  la 


traverse. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  G*".  Où  en  est-elle 
de  sa  santé?  Je  lui  ai  écrit;  j’étais  en  train  de 
prêclier,  mais  c’était  un  sermon  ad  usuin  des 
gens  nés  sous  la  Ligue.  11  me  semlde  que  je  m'exal¬ 
tais  un  peu  en  pariant  raison.  Madame  de  Vinti- 
niille  m’écrit  une  lettre  triomphante  :  Elle  est 
charmée  de  M.  Mole;  elle  le  trouve  presque  gros  et 
frais;  elle  dit  qu’on  en  est  content;  enfin  elle 
jouit  de  tout  cela  vivement.  Elle  ajoute  que  vous  lui 
avez  paru  aimable,  causant,  animé,  et  tout  à  l’heure 
un  homme  qu’on  aimera  à  rencontrei’.  A  la  bonne 
heure!  -le  dirai  toujours  comme  mon  amie  à  sa 
fille  :  «  Vous  avez  de  l’étolïe  i)Our  tout.  »  Mon  fils, 
je  vous  embrasse,  je  vous  aime  et  je  vous  remercie. 
Vous  allez  répondre  :  «  11  n’y  a  pas  de  quoi.  »  Et 
moi,  je  vous  répondrai:  «  Si  fait.  » 


Si  l’o»  lit  lie  ce  morceau. 
C’est  la  faute  de  Rousseau; 
Si  l'on  nous  siffle  en  chaire. 
C’est  la  faute  de  Voltaire. 
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MADAME  DE  15  É  MUSAT 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  DAIUS. 


Lille,  mardi  4  {lovembre  1817. 


Votre  père  est  content  du  petit  compte  que  vous 
lui  rendez;  il  est  charmé  que  vous  entendiez  cette 
administration  comme  il  l’entendrait  lui-môme,  et 
il  nous  dit  au  coin  de  notre  l’eu  :  «  Je  soutiendrai  à 

P 

tous  les  Barante,  Pasquier,  et  aux  petites  dames 
telles  que  ma  belle-sœur,  que  lorsqu’on  apporte 
de  l’application  et  une  sorte  de  sagacité  aux  affaires 
de  quelque  nature  (ju’elles  soient,  on  peut  se  for¬ 
mer  très  bien.  »  Enfin,  vous  lui  avez  fait  du  bien  à 
cet  excellent  père;  et  je  ne  serais  pas  bien  venue  si 
j’allais  aujourd’hui  lui  dire  du  mal  de  vous.  Voyez 
donc  quelle  contrainte  pour  moi,  etcomrne  cela  me 
met  mal  à  Taise  ! 

Les  deux  caboches  ne  savent  point  si  elles  doi¬ 
vent  ou  non  faire  la  mine  à  celte  expression  sortie 
de  votre  plume.  Mais,  en  attendant,  elles  ont  donc 
caboché  sur  cette  nouvelle  de  la  mort  de  Bonaparte, 


el  dans  le  cas  où  elle  serait  vraie,  nous  disons  que 
les  amateurs  du  petit  bonliornme  autrichien  *  doi¬ 
vent  être  coulents,  et  que  nous  devons  d’aulani 
mieux  marcher,  que  le  père  doit  donner  moins 
d’inquiétude  aux  puissances,  dans  le  cas  où  une 


faction  tournerait  ses  vues  de  ce  coté.  Ki  puis 
cependant,  en  prenant  les  clioses  de  haut,  nous  nous 
demandons  ce  que  cette  faction  ferait  le  lendemain 
d’une  si  belle  éoliaulTourée,  avec  un  roi  de  huit  ans, 


avec  une  demi-douzaine  de  régents,  une  inthience 
antinationale,  c’est-à-dire  autrichienne,  un  gouver¬ 
nement  que  sa  faiblesse  même  rendrait  arbitraire, 


et  puis,  comme  dit  fort  bien  madame  de  Van  noise, 
tes  prétentions  des  éniirirés  impériaux,  qui  vien¬ 
draient  «lemander  tout  ce  qu’ils  avaient  sous  le 
père,  el  qui  crieraient  bien  autrement  que  nos  pau¬ 
vres  vieux  mai  ([uis!  Après  ces  beaux  raisonnements, 


je  reviens  à  mon  système  favori  deschosesy  en  qui 
j'ai  confiance,  et  je  dis  :  <l  Gela  ne  sera  pas,  parce 
que  cela  ne  peut  être,  mais  it  faut  pourtant  agir 


comme  si  cela  était  possible.  »  Nous  verrons  si  vous 
nous  confirmerez  cette  nouvelle. 

Aujourd’hui  vous  êtes  en  séance  royale  ;  je  ne 
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vois  pus  f|uc  le  roi  uit  oi'cusion  de  dire  des  clioscs 
hieii  saillantes.  Il  s’est  beaucoup  répandu  ici  (juc 
les  étrangers  se  retiraient.  Eux-mèmes  le  disent, 
mais  n’en  savent  pas  plus  que  nous.  Ce  in'uit  con¬ 
tribue  à' augmenter  notre  impatience,  car  il  est 
assez  vrai  de  dire,  (juoiquecc  ne  soit  pas  très  rai¬ 
sonnable,  qu’on  suj)poilc  toujours  moins  bien  le 

on  croit  être  promptement  débarrassé. 
L’autre  Jour,  un  paysan  des  environs  de  Denain 
disait:  «  ,)e  suis  arrière-jtetil-fils  d’un  bomme  qui 
s’est  bailli  à  Denain,  et  je  crois  que  le  sang  de  mon 
grand-jièrc  bout  dans  mes  veines,  quand  je  vois 
toulcs  ces  cocai’des  noires.  Qu’on  dise  un  mot,  et 
nous  montrerons,  morbleu,  que  les  petits-tils  fla¬ 
mands  valent  leu l's  grands-papas.  »  D’autres  vien- 
ncul  à  votre  père  ;  «  .Monsieur  le  prél’et,  lui  disent- 
ils,  on  Irouipc  le  roi  quand  on  lui  persuade 


nous  avons  besoin  de  ces  maudits  étrangers  pour 
rester  tranquilles,  et,  pardi,  nous  saurions  bien  le 
tléfemlre  tous  seuls.  Qu’on  nous  essaie  seule- 
ment!  »  Et  ces  propos-là  se  renouvellent  tous  les 
jours,  et  on  ne  peut  venir  à  bout  de  Taire  entrer 
la  vérité  dans  ces  têtes,  et  on  applaudit  secrète¬ 
ment  au  sentimenl  qui  les  domine.  Que  faire  à 
cela?  Rien  que  je  sache,  ni  lesminisires  non  plug. 


année  JH17. 


Nous  avons  düs  In'OuillanJs  aITj'enx; 


celle  saison 


esl  ici  la  plus  gaisc  du  monde,  .le  ne  sais  ce  (ju’est 
devenu  le  soleil  ;  je  voiulrais  ne  pas  Ijouger  du  coin 
de  mon  feu.  Cependant  je  me  porle  assez  bien,  et 
inadainc  de  Vannoise  reprend  un  visage  excellent  et 
un  embonpoint  du  pays  ;  elle  a  tourné  sa  médecine 
vers  les  toniques  qui  lui  réussissent,  et  comprend 
à  merveille  qu’il  faiU  ici  se  griser  un  peu. 

Madame  de  Vannoise  ne  veut  jtas  croire  que  vous 
ne  vous  ennuyez  pus  ici  à  mort  ;  elle  s’étonne 
de  ce  que  je  m’arrange  de  tout  cela,  et  linira  par 
dire,  comme  vous,  que  je  suis  un  peu  baissée.  Après 
notre  dîner,  je  me  relève  quelque  peu,  cei>enJanl, 
pour  soutenir  avec  elle  la  belle  conversation,  et 


votre  père,  après  avoir  amusé  Albert,  s’endort  ordi¬ 
nairement  pendant  le  morceau  cbarmaïU.  Il  nous 
ariive  souvent  de  dire  :  «  Quel  serait  l’avis  de 
Charles?  »  et  de  discuter  ensuite  sur  cet  avis  pré¬ 
sumé.  Au  reste,  ma  cousine  nous  disait  l’autre  jour 
que,  lorsque  vous  étiez  en  train,  il  y  avait  quelque- 
t'ois,  dans  vos  conversations  avec  elle,  quelque  chose 
qui  lui  faisait  éprouver  un  peu  de  ce  qu’elle  sent 
quand  elle  lit  Corneille,  que  son  cou  se  rétrécissait, 
et  qu’elle  avait  envie  de  pleurer.  Quoi  diantre  lui 
dites-vous?  Vulre  père  répond  à  cela  :  «  Ma- 
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dame,  c’est  que  vous  autres  vous  aimez  toujours  ce 
qui  est  un  peu  au  delà.  »  Moi,  je  réponds:  «  Vous 
voulez  dire  :  Ce  qui  est  au-dessus.  — A  la  bonne 
lieure,  dit  voire  cotiuinde  père,  comme  Martine,  le 
dessus  aux  liomuiesC  »  Et  nous  devenons  toutes 


courtes  devant  ce  mauvais  proi)ûs.  Voilà  un  bel 
échantillon  de  nos  conversations  !  Vous  en  laites  d’un 
autre  genre  avec  votre  patron;  je  les  crois  très 
Ijonncs,  et  je  l’aime  iieaucoup. 


CGXLI.V. 


CIIAUI.ES  i>r  uemusat  a  madame  de  UKMüSAT, 

A  L  [  L  1.  E. 


l'iirîs,  iiiaidi  l  novciiibie  1817 


Voici  enfin  Tacite  trop  lot  annoncé  ^  C’est  aujour- 
liui  qu’il  part,  ma  bonne  mère.  Souvenez-vous  de 
mes  injonctions.  Je  vais  répondre  à  toutes  les  pe¬ 
tites  choses  de  votre  lettre  :  Madame  de  Vînliniille 


1.  Ce  rCest  point  la  rcmine  à  picscrirej  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  clioso  aux  hommes. 

Les  femmes  .savantes^  acte  V,  scène  nr, 
i.  Il  s’agit  d'une  Iradiiction  de  Tacite  et  d’un  commentaire» écrits 
de  mon  [lure  ((ui  n’oiiL  jaujais  été  iin[irirncs* 
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est  arrivée,  et  va  dans  le  monde  malgré  son  deuil. 
Madame  Pastorel  est  revenue  samedi,  assez  bien, 
mieux  qu’elle  ne  croit.  L’article  sur  l’enseigne' 
ment  mutuel' me  paraît  aussi  bien  qu’avons,  et 
d’autant  mieux  qu’il  heurte  les  idées  reçues,  et  par 
conséquent  rentre  dans  les  miennes.  Mais  il  est 
comme  le  précédent,  de  madame  Guizot.  M,  Ber¬ 
trand  a  été  fort  malade  ;  il  est  en  convalescence.  J’ai 
vu  M.  de  Talleyrand  ;  il  est  frais,  gai  et  gaillard.  Il  n’a 
encore  rien  dit  depuis  son  arrivée;  il  ne  parle  pas; 
il  ne  m’a  pas  fait  une  question  sur  moi.  Je  n’ai  pu 

trouver  le  jour  pour  lui  dire  que  j’étais  chez  son 
voisin 

A  propos  de  ce  voisin,  nous  avons  souhaité  la  fête 
à  sa  femme  hier®,  mais  peu  importe.  Pour  lui,  je  sais 
bien  qu’il  ne  me  trouve  pas  assez  à  mon  aise  avec 
lui.  Mais,  que  diantre,  csl-ce  facile?  J’y  fais  de  mon 
mieux.  Si  je  ne  réussis  pas,  ce  n’est  pas  toujours  ma 
faute.  Knsuite,  il  demande  plus  de  confiance?  Il  a 
bonne  et  bienveillante  intention,  je  le  sais;  mais 
outre  que  la  confiance  ii’esl  pas  mon  Ibrl,  je  recule 
quelqueiois  la-dessus  avec  lui,  et  je  ressemble  un 

1.  Dans  les  Archives. 

'2.  .M.  Mole. 

3.  Mailamc  s'appelait  CtiroHne, 
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|)eii  au  liéros'je  votre  roman.  Il  voudrait,  dit-ii,  que 
je  lui  communiquasse  mes  idées,  mes  impressions? 
Mais  les  confier,  c’est  les  soumettre.  Je  passe  ma 
vie  dans  deux  craintes  :  L’une  c’est  de  ne  pas  avoir 


la  raison  qui  lui  convient,  l’autre  c'est  de  ne  pas 
avoir  assez  d’esprit  pour  M.  de  llarante.  Je  sais 


bien  que,  l’antre  jour,  j’ai  eu  avec  ce  dernier  un 
succès  qui  m’a  cliarmé;  je  sais  bien  que  le  premier 


a  de  l’entente,  de  l’élévation  dans  l’esprit,  et  par 


suite  de  l’indulgence.  Mais  enfin,  je  suis  sûr  d’être 
jugé,  et  tandis  que  je  cherche  la  correction  avec 
l’im,  reflet  avec  l’autre,  je  me  trouve  avoir  un  peu 
de  gène  ou  un  peu  d’obscurité.  A  propos,  tout  ce 
que  vous  venez  de  lire  est  beaucoup  plus  fort  sur  le 
papier  que  dans  la  réalité  ;  n’allez  pas  prendre  les 
choses  dramatiquement.  Vous  savez  que  je  dis  que 


vous 


I  l  Lac 


t  *  ë 


Où  en  est  votre  politique?  Ecrivez-moi  précisé 


ment  le  prix  du  pain,  son  rapport  avec  le  pi 
et  la  cause  spéciale  de  celle  clierté.  On 


’ix  d’ici, 
sait  ici  la 


misère  de  votre  pays,  et  de  bien  d’autres  ;  on  s’en 
inquiète,  plutôt  on  a  l’air  de  s’en  inquiéter.  Je  ne 
sais  ce  qu’en  dira  la  Chambre  ;  tous  les  députés 
sont  arrivés  avec  mission  d’ôlre  très  accommodants 
sur  tout,  excepté  sur  le  Concordat.  L  abbé  de  Piadt 
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l’appelle  le  discordât.  Il  y  a  eu  une  graiicle  aftairc 
au  sujet  de  Févequc  d’Amyclée  et  de  ses  bulles;  je 
ne  la  sais  point.  Mais  je  sais  que  le  roi  qui  l’avait 
désigné  pour  lui  dire  la  messe  le  jour  de  la  Tous¬ 
saint,  lui  a  fait  dire,  par  le  ministre  de  l’Intérieur, 
qu’il  le  lui  défendait*. 

Vous  arrangez  joliment  mes  paroles;  vous  me 
penlez  dans  l’esprit  de  mon  père,  .le  n’ai  jamais 
dit  de  mal  de  la  magistrature,  ni  des  magistrats. 
L' esprit  de  ia  maffistrature  veut  dire  l’esprit  de 
régularité,  de  légalité.  H  est  1res  vrai  (pic  c’est 
en  faisant  observer  les  lois  qu’on  administre 
bien,  qu’on  est  bon  rncujistrat.  Le  roi,  qui  est  à  la 
tête  de  la  puissance  publique^  était,  et  est  encore, 
le  suprême  rnagistrat;  mais  ce  n’est  point  comme 
chef  du  pouvoir  judiciaire,  qui  est  indépendant  de 
lui.  Ainsi, aujourd’hui,  le  mtfiislrat,  c’est  le  préfet. 


Mais  un  conseiller  d’une  cour  purement  judiciaire, 

:iqui  même  le  criminel  est  enlevé,  n’est  point  un 

magistral,  c’est  un  juge,  ou  si  vous  aimez  mieux  un 

.■ 

jiKjeur.  Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  avec  les  mots: 


1 .  Le  duc  de  Lalil,  entré  dans  les  ordres  avanl  la  Révolution, 
iivait  été  nommé,  en  IglG,  évéque  in  d’Amyclée.  11  a 

élé  plus  tard  évé«|ue  de  Cliarti'cs,puis  arclicvèfiue  de  Reims,  puis 
cardinal,  et  il  est  mort  en  1839. 
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Celui  (le  mafjistraia  un  sens  propre;  et  vous  auriez 
bien  étonné  Cicéron,  si  vous  aviez  été  lui  dire  que 
ï>uIpicius,ou  telautre  iioinmé  juge  dans  telle  aftaire, 
était  un  niaiiistmt.  Ouan!  au  métier  de  juge,  dé- 
[)Ou il  le  d’une  de  ses  plus  importantes  attributions, 
destiné  à  Téire  de  beaucoup  d’autres,  puisque  la 
marche  de  la  civilisation  sera  toujours  d’étendre  la 
juritliclion  des  jurys,  dites-moi  quelle  sera  son 
importance?  De  qui  sera-t-il  recherché?  Hors  les 
grands  juges,  les  juges  sont  très  jieu  de  chose  en 
Angleterre,;  là  aussi,  les  avocats  ont  une  Tort  une  ei 
une  considération  bien  supérieures.  Aussi  serait-il 
important  de  diminuer,  et  beaucoup,  les  tribunaux, 
d’éientireiinpeu  la  compétence  de  la  justice  de  paix, 
d’augmenter  le  traitement  des  membres  des  Cours, 
et  d’organiser  le  jury  d’une  manière  plus  large  et 
plus  humaine.  Le  gouvernement  représeniatil 
est  l’opinion  publique  reconnue  puissance.  H  laui 
donc  qu’elle  se  montre  partout,  et  c’est  par  le  jiir\ 
qu’elle  prend  part  au  pouvoir  judiciaire.  Adieu, 
croyez  à  tout  cela;  car  c’est  vrai  comme  ma  ten- 
dresse  pour  vous. 


ANNÉE  1«1’. 


MADAME  DE  UÉMüSAT 
A  SON  FILS  CHARLES  DE  UÉMU3AT,  A  PAlllS. 


Lille,  jcutii  lî  novembre  1817. 


Puisque  vous  eies  eu  leain  de  meUrc  de  Tordre 
à  vos  manuscrits,  je  voudrais  que  vous  prissiez  une 


ou  deux  heures  par  semaine  pour  voir  à  ce  roman 
que  j’aime  lani,  parce  qu’il  me  remue  de  la  plante 


des  pieds  a  la  pointe  des  clieveux.  Ce  serait  un 
grand  plaisir  pour  moi  que  de  le  tenir,  une  fois, 
dans  mes  mains,  de  pouvoir  le  lire,  ou  de  m'arrêter, 


selon  que  je  serais  émue.  Kii  m’appliquant  un  peu  , 
je  suis  sûre  que  j’en  ferais  une  bonne  copie,  et  elle 
serait  toujours  plus  propre  que  vos  brouillons,  .le 
vous  assure  qu’il  mérite  que  vous  le  tiriez  de  Tétai 


où  1!  est*. 


.Tai  ri  de  votre  crainte  que  je  ne  prisse  iroji 
au  sérieux  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  vo.s 


1 .  Mon 
Sidneij. 


père  avait  écrit,  cette  année  même,  un  roman  intitulé 
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embarras  divers;  mais  je  vous  connais  bien  à  pré¬ 
sent,  et  je  sais  ce  rju’il  faut  rabattre  de  vos  paroles. 
Madame  de  Sévigné  dit  qu’elle  ne  peut  pas  souffrir 

cette  réponse:  «  .le  suis  trop  vieille  pour  nie  corri- 
« 

ger.  5)  .lepensecommeelle  ;  il  serait  plus  raisonnable 
de  dire  :  «  Je  suis  trop  jeune,  »  et  jamais  peut-être 
je  ne  me  suis  plus  appliquée  à  me  ranger  Tesprii, 
et  à  me  donner  une  certaine  mesure  en  toute  chose. 
Aussi  je  comprends  à  merveille  votre  embarras 
avec  votre  patron.  Au  reste,  il  n’est  sûrement  pas 
nécessaire  que  vous  lui  témoigniez  confiance  en¬ 
tière;  cela  n’est  dû  à  personne,  il  surfit  d’une* 
certaine  montre  de  confiance  qui  se  reconnaît  dans 
le  maintien,  dans  le  son  de  la  voix,  dans  une  mul¬ 


titude  de  petites  choses.  L’important  avec  les  per¬ 
sonnes  qu’on  aime,  c’est  de  leur  montrer  qu’on  les 
aime.  A  votre  âge,  et  pourquoi  dédaignerait-on  les 
avantages  de  son  âge  ?  la  reconnaissance  a  bonne 
grâce,  et  se  témoigne  très  aisément  :  Un  regard, 
un  mot,  une  approbation  indiquée  seulement  par 
un  silence  attentif,  le  soin  de  ne  rien  dire  qui 
doive  blesser,  et  enfin  la  suppression  de  tout  ce 
que  j’appelle  les  gênes  extérieures,  parce  qu’elles 
donnent  de  la  froideur  et  de  la  gauchei'ie.  ,M. 
.^Iolé  arrive  à  l’âge  où,  après  avoir  longtemps 
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dédaigne  raffection  des  autres,  on  commence  à  en 
sentir  le  besoin.  Dans  lajetinesse,  on  se  sent  Ibrl, 
on  repousse  les  appuis;  plus  lard,  on  tes  regi'elte; 
cela  est  bien  peint  dans  HenèK  Votre  pati’on  a  soiil- 
ferl,  son  ame  a  été  froissée.  11  a  été  louché,  cela 
est  visible,  de  l’instinct  de  la  voire,  qui  l’a  démêlé 
et  apprécié;  il  vous  sait  gré  intérieurement  de 
n’avoir  pas  cédé  à  rinflueiice  de  quelques  faits  et 
de  certaines  personnes.  Je  l’ai  vu,  une  fois,  tout 
prés  de  s’attendrir,  en  me  disant  :  «  Votre  fils  m’a 
aimé  quand  on  ne  m'aimait  pas.  »  Tenez-vous  donc 
sur  ce  terrain  avec  lui;  faites-lui  arriver  par  sa 
femme  ce  sentiment  si  gracieux  que  vous  avez  plus 
d’embarras  à  lui  témoigner  l’atTection  que  vous  lui 
portez  depuis  qu’il  eslen  fortune,  que  lorsque  vous 
le  voyiez  lutter  avec  des  peines  qu’il  ne  méritait 
pas.  Dans  vos  ent  retiens,  écartez  adroitement  votre 
moi  pour  faire  arriver  te  sien,  il  aura  du  soulage¬ 
ment  à  parler  de  lui  et  vous  en  saura  gré;  sa  con¬ 
fiance  attirée  doucement  lui  fera  croire  qu’il  a  la 
vôtre.  Voilà,  mon  très  cher,  tout  le  secret  de  la  co¬ 
quetterie  des  femmes,  et  si  clic  est  un  tort  chez 
elles  quand  elles  ne  la  mettent  en  jeu  que  par 


I.  Le  roman  de  Chateaubriaiul. 
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Yanité,  elle  a  bien  lionne  grAce  dans  ramitic. 
Hier  malin,  je  lisais  lout  liaul  le  pelit  article 
Dtonvelles  qni  était  dans  voire  Ictlre,  cl  celui  qui 
regarde  la  magistraHirc,  article  qui,  par  paren¬ 
thèse,  a  ibrt  satisfait  monsieur  votre  père,  et  qui, 
par  parenthèse  aussi,  a  éclairci  mes  idées,  Tai  rc- 

m 

mis  ensuite  la  lettre  sur  la  cheminée;  notre  cou¬ 
sine  dissertait  sur  la  nature  de  votre  esprit  et  sur 
le  temps  où  nous  vivons,  qui  font  qu*on  envoie  à 
voire  âge,  par  le  même  courrier,  ces  paroles  sur  les 
magistrats,  des  paroles  sur  Tacite,  et  des  paroles  d  e 
chanson.  Tandis  r[u’elle  pariait,  votre  père  avait  re¬ 
pris  votre  lettre  ;  vous  le  voyez  la  lisant  tout  bas,  ses 
luneites  sur  le  nez.  Madame  de  Yannoise  est  sortie; 
votre  pères’esl  misa  tisonner,  et  tout  en  tisonnant  : 
«  Ma  femme,  monsieur  votre  fils  aime  trop  resprit. 
Oui,  et  il  craint  trop  le  ridicule.  Il  ne  voit  donc  jias 
que  celte  manie  pourrait  lui  en  donner  un.  Mais 
pourquoi  diantre  a-t-il  grande  envie  de  plaire  à 
M.  de  Barante?  Parce  qu’il  a  peur  que  M.  de 
Barantc  ne  se  moque  de  lui,  ou  qu’il  dise  qu’il  est  m  é- 
diocre?  Est-ce  qu’il  croit  que  M.  de  Barante  est  in¬ 
faillible?  Monsieur  votre  fils  a  beaucoup  trop  la  ma¬ 
nie  du  succès  de  la  minute.  Il  ne  sait  donc  pas  que 
cela  mène  quelquefois  à  celui  de  la  journée?  il 


s’embarrassera  de  toutes  ses  paroles  ;  en  voulant  que 
toutes  elles  portent  coup,  sa  contrainte  lui  donnera 
l’air  de  l’alVectation;  on  lui  croira  une  prétention 
qui  fera  peur,  et  on  le  jugera  et  blâmera,  et  peut- 
être  môme  raillera.  Diies-lui  de  ma  part  d’avoir 
de  rorgueil  cl  point  de  vanité.  Cela  est  plus  com¬ 
mode  et  infiniment  plus  libéral.  »  El  comme  le  l'eu 
élailarrangé,  et  qu’Alberl  se  trouvait  là,  cettebclle 
conversation  a  été  interrompue.  Quand  elle  se  re¬ 
nouera,  vous  en  aurez  la  suite;  votre  père  était  eu 
train,  et  disait  tout  cela  d’un  ton  vrai  qui  m’amu¬ 
sait. 

Je  vous  enverrai  par  le  courrier  une  petite  bro¬ 
chure  qui  s’imprime  en  Belgique  et  qu’on  a  saisie 
sur  la  IVonlière.  C’est  de  Fouché;  vous  m’eu  direz 
votre  avis  et  vous  n’en  parierez  point,  qu’à  M.  Molé 
si  voies  voulez,  parce  (ju’il  ne  faut  pas  que  vous 
avez  l’air  de  l’avoir  dans  les  mains.  Un  vient  d’en- 
voyer  la  pareille  à  M.  Dccazes;  peut-être  l’a-t-il 
déjà,  H  paraît  aussi  une  notice  de  la  conduite  de 
Fouché  que  je  n’ai  pas  encore  vue.  l*ourquoi  cet 
homme  se  révedle-t-il  à  présent?  Voilà  ce  ([ue  vous 
nous  expliquerez  peut-être.  11  y  a  bien  de  la  raison 
et  de  la  force  dans  ce  que  je  vous  envoie,  des  expres¬ 
sions  heureuses  et  justes,  telles  que  ceci  sur  les 
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courtisans,  qui,  auprèsdes  rois,  ont  toujours 
coup  à  dire,  parce  qu’ils  n’ont  rien  à  penser.  Vous 
comprenez  bien  que,  si  M.  Moiô  ne  !a  connaît  pas, 
et  que  vous  la  lui  montriez,  vous  lui  direz  :  «  Mon¬ 
sieur,  mon  père  me  défend  de  la  faire  voir  à  un 
autre  que  vous;  je  vous  prie  de  me  gai'der  le  se¬ 
cret.  »  Ce  vous  sera  une  occasion  d’aller  lui  faire 


une  visite,  le  matin,  dans  sou  cabinet;  je  suis 
sure  que  ^vous  avez  assez  de  peine  à  les  trou  - 


.le  vous  remercie  d’avoir  été  faire  une  visite  à  mon 
curé;  je  crois  qu’il  est  très  inutile  que  vous  lui 
disiez  que  vous  travaillez  chez  ce  voisin;  laisscz-le 
venir  là-dessus,  si  jamais  Ü  y  vient.  Après  tout,  faites 
comme  vous  voudrez.  Ce  n’est  pas  dans  ces  cii*con- 


stanccsque  je  me  délie  de  la  manière  dont  vous  sau¬ 
riez  répondre.  La  seule  chose  à  laquelle  il  faut 
avoir  égard,  c’est  qu’il  est  un  peu  sourd,  et  qu’il  ne 
veut  pas  le  paraître.  U  ne  faut  jamais  lui  donner 
l’occasion  de  dire  :  Jlein?  il  a  horreur  de  ce 


mot. 

Vos  questions  sur  nos  subsistances  m’ont  fait 
avoir  une  longue  conversation  avec  votre  père,  qui 
m’a  rendue  presque  habile.  Xous  estimons  que  le 
grain  dans  ce  moment  vaut  trente-quatre  à  trente- 
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cinq  francs  la  mesure 


O 


sons  trois 


ou  quatre  espèces  ilc  pain,  chose  que  votre  père 
hlâme  ;  il  en  voudrait  moins  ;  il  voudrait  taxer  le  pain 
des  pauvres,  et  laisser  aller  celui  de  luxe.  La  difli- 


de  Lille  tient  surtout  à  ce  que  le  gros  commerce  ne 
veut  s’en  mêler  en  aucune  manière.  Kn  vain,  on 


presse  les  négociants  de  s’en  charger;  l’opinion  pu¬ 
blique  contre  les  marchands  de  grains,  la  peur  du 


peuple  font  qu’ils  .s’y  refusent.  Lille  est  le  dernier 
point  du  royaume  où  arrive  le  blé  en  grande  consom¬ 
mation;  la  ville  n’est  donc  jamais  approvisionnée, 


que  par  des  petits  marchands  secondaires  qui 
achètent  dans  les  marchés  des  grandes  villes  voi¬ 


sines,  et  qui  font  }>aycr  aux  Lillois,  [lar  ile 
l’augmentation,  les  (Vais  de  transporlel  le  commerce 
qu’ils  font.  L'envie  de  gagner  leur  fait  augmenter, 
tant  qu’ils  peuvent,  le  prix  de  ces  frais,  et,  comme 
ils  sont  pourtant  nos  seuls  pourvoyeurs,  il  faut  en 
passer  par  où  ils  veulent.  De  là  vient  qu’à  Amiens, 
et  même  dans  quelques  grandes  villes  du  départe¬ 
ment  moins  près  de  la  frontière,  le  prix  du  gi’ain 
diminue,  et  qu’il  augmente  ici,  11  est  cerlaiii  qu’il  y 


I.  L:i  de  l^iris  élaiû  li'im  hectolilDc  et  ilcinij  to  prix  ilv 

rhecLoIitre  était  de  à  IVaacs- 
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varie  beaucoup  ;  le  peu  pic  sc  tache,  les  fermiers  qui  le 

craignent,  et  qui  n’on t pas liesoin (Je  vendre,  refusent 

de  venir  établir  la  concurrence;  on  est  donc  dans  la 

main  des  petits  marchands.  Le  remède,  direz-vous? 
» 

I  '  U  ne  a  ssez  gra  n  d  e  q  U  a  n  ti  Lé  d  e  gr  a  i  n  s  acl  I  etée  e  n  pa  ys 
étrangers,  déposée  à  Dunkerque,  mise  dans  le 
mains  des  commerçants  soutenus  el  surveillés  par 
le  préfet.  Ce  grain,. jeté  sur  le  marché  pendant 
(luelqucs  semaines,  forcerait  les  petits  marchands 
à  changer  de  métliodc,  et  la  baisse  prendrait  de  la 
consistance.  Une  augmentation  dans  les  pa* 
lentes,  et  les  marchés  de  toutes  les  villes  du  dépar¬ 
tement  fixés  liai'  ordonnance  an  même  .jour.  Cela 
melirail  de  l’ordre  et  empêcherait  l’agiotage,  pan-c 

,  ignorant  ce  qui  se  serait  passé  au  mar- 
<;!ié  voisin,  sc  tiendrait  dans  une  ligne  plus  modé¬ 


rée 


Mais  la  diminuiion  du  prix  du  pain  n’allégera 
guère  notre  misère.  Le  peu  [de  est  pauvre,  il  a 
vendu  ou  mis  en  gage  son  mobilier,  il  n’aclièle 
rien  ;  te  commerçant,  qui  ne  vend  point,  ne  lait 
guère  travailler;  il  ne  peut  aiigmenler  le  prix  des 
Journées  sans  augmenter  celui  des  marchandises  el 
vendrait  encore  moins;  il  renvoie  donc  ses  ouvriers, 
et  voilà  des  mendianis,  et  voilà  notre  inquiétude 
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pour  riiiver.  Nous  avons  lailü  avoir  un  pelil  mou- 
vemeiil  à  Dunkerque,  loulà  l’iicure.  On  eml)arquaii 
liu  grain  pour  le  Havre,  les  Dunkerquois  ne  vou¬ 
laient  pas  le  laisser  sortir.  Votre  père  s’est  l'ait  an¬ 
noncer,  on  a  mis  en  marclio  une  légion  ;  ces  pauvres 
diables  ont  eu  peur,  et  le  blé  est  parti. 

Voilà,  à  peu  près,  la  réponse  à  vos  questions.  La 
richesse  du  départcmenl  du  Nord  re|)ose  sur  la  ccn- 
•sommalion  du  peuple,  puisque  l’industrie  s’y  porte 
sur  toutes  choses  vraiment  utiles;  nous  faisons  bien 
plus  (le  grosse  toile  que  de  batiste.  Le'peuplc  no  con¬ 
somme  point;  voilà  notre  misère.  On  n’achète  point 
de  chemises,  on  les  raccommode;  aussi  les  mar- 
chamlsdefilsont-ilsles seuls  qui  sesoutiennent.  Mais 
cette  branche  de  commerce  a  pourtant  une  étendiui 
bornée.  A  joutez  à  cela  quatre-vingt  mille  étrangers 
(pu  dépensent  peu,  et  qui  consomment  et  gas¬ 
pillent  beaucoup,  les  perles  et  dommages  (ju’ils 
causent,  les  champs  bouleversés,  riiabitalion  du 
tiaysaii  envahie  et  dégradée  par  eux  ,  et  vous 
pourrez  parfaitement  expliquer  l'état  où  nous 
sommes. 

Voilà  un  rapport  vraiment  administrai  if,  .le  m’ad¬ 
mire  d’avoir  retenu  tout  cela,  ou  plutùl  je  m’at¬ 
triste  de  me  voir  dans  un  temps  où  une  pareille 
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malièrc  entre  dans  la  coi’resiiondaiice  d’une  mère 
avec  un  fiis.de  vingt  ans. 

V-* 


CCLl. 


CIIAHLES  r>E  RÉMCSAT 
A  .MA  [IA  MC  rtc  RÉML'SAT,  A  LILLE 


Paris,  vemlrctii  7  iioveiiihre  IKIT. 


Nos  lettres  ont  une  altiacliojï  naturelle.  L’une 
attire  l’autre;  je  n’en  puis  recevoir  une,  sans  avoir 
envie  de  rèpondi’e  ;  j’ai  résisté  hier,  en  voici  une 
seconde,  cl’ je  cède  aujoui'd’iiui.  Celte  nouvelle  de 
l’arrivée  de  mon  père  me  charme;  qu’elle  n’aille 
pas  s’éventer,  .le  trouve  ce  voyage  très  bien;  il  a 
un  petit  air  de  zèle  qui  réussira.  Mon  père  fera  ses 
affaires,  je  lui  monlrerai  Paris,  et  nous  nous  amu¬ 
serons.  Je  serai  charmé  qu’il  dise  à  ces  gens-ci 
bien  posilivement  tout  ee  que  vous  me  dites.  On 


ne  le  leur  répétera  jamais  trop. 

Au  reste,  j’espère  que  les  excellentes  paroles  du 
roi  vous  feront  quelque  chose.  Je  ne  sais  pas  déplus 


fort,  déplus  sérieux,  de  plus  [missant  discours  que 


celui-là,  el  je  le  trouve  aussi  au-dessus  de  ceux  des 
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années  dernières,  que  le  trône  est  au-dessus  de  ce 
qu’il  a  jamais  cté^  Vous  jugez  que  rentliousiasnie 
a  été  vir.  Concevez-vous  que  pas  un  cri  deT7t’e  leEoi! 
n’ait  pu  être  arraché  à  votre  Villèle  et  à  ses  gens?  Ils 
sont,  au  reste,  revenus,  tons  pales, maigres,  abattus, 
et  plus  aigris  que  jamais  ;  je  ne  crains  plus  que  le 
ministère  se  raccommode  avec  eux;  il  ne  le  pour¬ 
rait  pas.  Quant  à  ce  Bonaparte,  le  vaisseau  de 
Sainte-Hélène  n’a  point  crié  qu’il  était  mort,  mais 
qu’il  était  malade,  et  telle  est  la  nouvelle  que  le 
bâtiment  de  commerce  a  apportée  en  Angleterre. 
Nos  esprits  se  sont  rencontrés  :  Je  trouve  que  cette 

V  * 

mort  serait  une  mauvaise  nouvelle;  je  croîs  possi¬ 
bles  et  faciles  même  les  entreprises  de  l’Autriche, 
.le  frémis  comme  vous  de  l’idée  de  son  succès, 
et  je  ne  conçois  rien  qui  puisse  être  plus  révol¬ 
tant  que  l’avènemimt  d’un  prétendant  qui  dirait 
aussi  qu’il  a  des  droits.  Je  repousse  une  légi¬ 
timité  liâtarde;  et  j’avais  dit  aussi,  de  mon  coté,  qu’il 
serait  intolérable  de  voir  M.  Marct  en  voltigeur. 
Maisje  n’ai  pas  peur  de  cela.  Si  jamais  pareil  projet 
se  consommait,  riieuredii  fédéralisme  serait  venue. 


L  Le  roi  venait  J'ouvrir  la  session  des  Chambres  par  im  dis¬ 
cours  dont  le  succès  fut  grand  dans  le  parti  libéial  ijui  sc  formait 
alors. 
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Je  crois  que  la  session  ne  sera  jvas  Irès  ora- 
H’cuse.  La  loi  de  recruîeineûL  sera  une  chose  «rave: 
elle  fera  ellct.  Tout  y  est  donné  à  l’ancienneté.  Il 
laudra commencer  par  être  soldat;  on  sera  quatre 
ans  dans  chaque  grade,  au  moins;  à  cinquante 
et  un  ans,  on  pourra  être  maréchal  de  camp.  Le 
ministre  de  la  guerre  ne  doute  de  rien;  il  pré¬ 
pare  une  rétbrme  analogue  à  celle  de  la  marine. 
La  demi-solde  serait  altolie.  niiant  à  ces  pauvre.s 
lil>éraux,  ne  les  craignez  pas.  Hélas!  ils  iTont  ja¬ 
mais  rien  détruit;  ils  n’ont  jamais  lrionii)hé.  Long¬ 
temps  encore  le  fait  régnera  en  dépit  du  droit,  et 
les  commis  seront  vainqueurs  de  la  liberté. 

.te  vous  ai  dit  mon  avis  sur  les  juges.  Ils  prennent  à 
tàclie  de  le  confirmer  tous  les  jotirs,  et  le  cardinal 
de  Ilclz  trouverait  encore,  comme  moi,  qu’un  corps 
judiciaire  e.st  inepte  en  politique.  Ils  ont,  au  reste, 
juré  leur  grand  juron  qu’on  ne  les  reprendrait  plus 
à  intenter  tles  [U’océs  sur  les  questions  de  fh'cssc, 
CO  qui  rend  merveilleu-sement  utile  la  loi  sans  jur\ 
do  .Won seigneur  le  garde  des  sceaux.  Il  v  gagnera 
que  tout  livre  paraîtra,  et  aucun  ne  sera  jugé.  Viv«.' 
les  iiistilulions  illihérales  pour  conduire  à  l’anar- 
cilié  !  fiOmnie  toute  ibree,  toute  puissance  résid<* 
dans  l’opinion  aujourd’hui,  il  s’ensuit  ([iie  loul 
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éia])lissement  qui,  au  lieu  de  s’appuyer  sur  elle, 
cherche  à  la  comprimer,  est  sans  l>asc  el  sans  force, 
et  messieurs  les  amateurs  de  la  disciidine,  du  des¬ 
potisme,  pour  ne  pas  avoir  des  lois  libérales,  se 
trouvent  sans  lois  du  tout.  Les  hommes  qui  ivai- 
ment  point  à  être  gouvernés  sont  fort  heure  un  à 
présent.  Qui  doute,  en  effet,  que,  si  le  ministère 
voulait  être  pleinementconslitutionnel  et  libéral,  il 
ne  lui  plus  puissant  que  Hichelieu,  que  Louis  XIV, 
que 

Quant  à  mon  Idstoire  de  l’évèque  d’Amyclée, 
M.  Mole  s’était  mépris  et  m’avait  trompé.  Il  ne  s’agit 
jias  de  l’abbé  de  Latil,  mais  de  l’abbé  deQuelen,  qui 
nommé  évêque  de  Samosate,  s’est  avisé  de  se  faire 
sacrer  sans  faire  vé  ri  lier  ses  bulles  L  Mou  pète  vou^ 
dirait  que,  si  l’ancien  régime  durait  cncoi  e,  ilseraii 
décrété,  pour  le  présent,  par  le  Larlemeut. 


*1 


1.  M.  de  Queleii,  aucien  iiecrélaire  du  cardinal  Fescli,  venait 
iVèlre  nomme  évèfjue  inpartibiis  de  Samosîite.  il  a  été  plus  lard 
voadjutcur,  puis  arctievéque  de  Pi’iris^  en  Il  est  morl  eu 


JS:Wj  a  soixante  et  lui  ans 
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Paris,  liimanciic  y  ttovemlne  1S17. 


.levons  réponds  siir-lc-chaiTip,  ma  clière  et  spi- 
riluellc  mère;  ma  leltrc  ne  partira  peut-être  que 
dans  deux  jours  ou  plus,  mais  ii’lmporle.  C’esl 
une  chose  étrange  que  la  manière  dont  mon  père, 
vous  et  moi,  nous  nous  entendons.  Nos  pensées  el 
presque  nos  paroles  se  rencontrent.  Dans  une  lettre 
que  j*avais  commencée,  et  que  j’ai  plantée  là, 
parce  qu’elle  sentait  trop  la  confession,  je  vou.'< 
disais  de  moi  ce  que  mon  père  m’a  fait  dire  par 
vous,  .le  vous  disais,  par  exemple,  en  propre.^ 
termes,  que,  si  j’élève  jamais  ma  vanité  jusqu'à 
l’orgueil,  je  suis  sauvé,  .rajoutais  que,  pour  le 
moment,  je  suivais  la  marche  contraire,  el  je  tacliais 
d’expliquer  eommeiU  el  pourquoi.  11  va  deux  an>, 
j’étais  dans  une  meilleure  roule;  j’ai  descendu 


depuis.  Je  me  croyais  alors  appelé  à  quelque  clio.se 
d’assez  haut;  j’étais  plus  sérieux  qu’à  présent. 
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quoique  je  fasse  encore  Ions  mes  eftbrls  pour 
l’être.  Alors^jenc  négligeais  aucun  petit  succès,  je 
tenais  au  moindre  elTet;  mon  amour-propre  était 
miniilienx.  Le  hasard  a  voulu  que  je  pusse  réussir, 

médiocrement  sans  cloute,  mais  en  lin  réussir  dans 
les  deux  roules.  Je  n’ai  point  été  déplacé  dans  le 
grave;  je  suis  à  Taise  dans  le  plaisant.  Témoin 
mon  Tacite  et  nies  chansons. 

Je  crois  encore  avoir  l’esprit  sérieux  et  capable 
de  solidité,  et  peut-êtred’une sorte  de  profondeur, 
si  mon  caractère  avait  assez  de  tenue  pour  le  soute- 
uir.  Mais  mon  éducation  a  mat'ché  en  sens  inverse 
de  cette  tendance,  si  tant  est  qu’elle  existe.  Un  a 
instruit  mon  esprit,  ou  m’a  élevé  dans  le  salon  pour 
le  salon;  on  m’y  a  permis  le  succès,  on  m’v  a  fuit 
mettre  du  prix.  Lu  un  mot,  pendant  les  dix-sept 
premières  années  de  ma  vie,  j’ai  eu  l’espritpiquant, 
et  {)oint  étendu; j’ai  eu  des  idées [tlaisantes  et  régu¬ 
lières,  mais  communes  et  stériles.  J’ai  eu  peu  d’ima¬ 
gination,  peu  d’indépendance  ;  mon  esprit  a  été 
Irivole,  parce  qu’il  ôtait  servile.  Je  ne  vous  parle 
pas  dcTinIluence  de  la  situation  de  la  société  de  ce  ' 
lemps-la.  foui  se  lient,  et  la  discipline  dans  laquelle 
vivait  la  France  assujettissait  les  discours  comme 
les  personnes,  et  la  pensée  comme  les  discours. 
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Gela  esl  singulier  à  dire  et  vrai  pou  riant  :  sous  le 

go  U  vc  r  n  c  m  en  l  (  1  c  Donn  P  a  r  I  e ,  n  ou  s  iHi  on  s  P 1  n  s  1  égc  r  s 

qu’à  présent, noustournions  à  celle  insouciance  mo- 

narchiciue  tant  regrcUée,  du  moins  dans  la  société 
1 

ou  je  vivais,  -l’espère  qu’il  n’en  était  pas  de  môme 
partout.  L’incrédulité,  la  moquerie  el  l’ironie  ga¬ 
gnaient  de  tous  cotés  ;  et  je  me  rappelle  bien 
qu’alors  je  croyais  que  ma  destinée,  comme  mon 
ambition, était  celte  oisiveté  brillante, cet  leélégance, 

M 

celte  légèreté  si  vantées  dans  les  Cours  d’autrefois. 
Cliose  étrange  !  Si  Bonaparte  régnait  encore,  je 
serais  bon  aujourd’hui  à  faire  un  marquis. 

11  n’en  a  rien  été.  La  révolution  de  1814  est 
venue  J  c’est  elle  qui  m  a  lait.  Cependant,  elle  ma 
fait  un  moment  plus  fort  rpie  je  n’étais  appelé  à 
l’étre.  Que  tout  continue  d’etre  calme  aiilour  de 
nous,  que  tout  prenne  de  la  régularité,  que  les  îia- 
biludcs  s’établissent,  vous  me  verrez  me  tranquil¬ 
liser,  m’éteindre,  m’assouplir,  et  descendre  à  ce 
bienheureux  repos  d’esprit,  excellent  pour  être  un 
sous-officier  ministériel.  Puissent  les  circonstances 
être  grandes,  pour  m’agrandir! 

Bans  Iccoursordinairc  de  la  vie,  la  vanité  trouve 
encore  à  se  satisfaire;  elle  se  rapetisse  suivant  le 
besoin.  Elle  est  plus  ou  moins  difficile,  selon  le 


*  l 
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temps.  Love] ace  en  province  metlraii  son  amoui- 
proprc  à  la  conquête  de  la  BailN  ve.  A  Londres,  il  lui 
faiil  des  Clarisses  et  des  Duciiesses.  Je  suis  comme 


cela  :  je  ne  dédaigne  aucun  succès;  celui  d’un  cou- 
ptei  me  charme;  et,  dans  ce  moment  même,  ne 


cherche-je  pas  la  petite  satisfaction  de  méjuger,  et 
d’avoir  deviné  de  mon  côté  ce  que  vous  aviez  deviné 
du  vôtre.  Quanta  ma  position  envers  Al.  Alolé,  ce 
que  vous  dites  est  assez  juste;  mais  il  est  bien 
plus  aimable,  bien  meilleur  que  vous  ne  le  sup¬ 


posez  vous-même;  car  ce  qu’il  me  reproche,  c’est 
d’être  trop  comme  vous  me  conseillez  d’être.  Il 
dit  que  je  fais  ti’op  de  frais,  que  j’at  trop  l’air  de 
vouloir  lui  plaire,  et  de  contraindre  et  de  choisir 
mes  paroles  dans  cette  intention.  Il  ajoute  que  je 
ne  devrais  voir  en  lui  que  l’ami  de  mon  père.  Tout 
cela  est  d’un  bon  honinie;  mais  il  est  ministre! 


Pou  r  A! .  de  Barante,  c’est  autre  chose.  Outre  qu’il 
a  beaucoup  d’esprit,  que  je  fais  cas  de  son  juge¬ 
ment,  parce  qu’il  se  donne  toujours  la  peine  ou  le 
])laisir  de  juger,  il  est  de  toutes  manières  important 
pour  moi  de  lui  convenir,  et  j’ai  eu  assez  de 
peine  à  y  réussir  pour  qu’il  me  soit  permis  de 


chercher  à  conserver  mes  avantages.  U  a  vraiment 
de  l’amitié  pour  moi,  et  il  me  i’a  témoigné  avec 
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plus  de  prévenance  qu’il  n’éUiil  dans  son  caractère 

I 

habituel  de  le  faire. 

Parlons  des  aUhires.  Que  pensez-vous  des  Gliam- 
bres?  On  en  est  fort  coulent,  les  niinislres  surtout. 
Ce  <jui 'inquiète,  c’est  la  Chambre  des  pairs;  à 
peine  y  a-t-on  la  majorité.  On  parle  de  faire  des 
pairs.  L’expédient  dont  on  se  servirait  serait  de 
rappeler  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  éli¬ 
minés,  lors  du  retour  du  lîoi,  comme  M.  de  La¬ 
tour-Maubourg  et  le  maréchal  .Mortier.  L’aulre 
jour,  .M.  Desèze  a  pensé  être  secrétaire;  on  y  atta¬ 
chait  de  rimporlanee.  Dans  le  momciU  où  l’on  allait 
voter,  il  s’était  approebé  de  .M.  Vernier,  qui  est 
sourd,  et  il  lui  a  dit  à  l’oreille  que  tout  était  fini,  et 
qu’il  pouvait  s’en  aller,  cl,  là-dessus,  il  l’a  fait  lever 
et  lui  a  donné  la  main,  et  ils  sortaient  quand  M.  de 
Marbois  voit  tout  cela  de  sa  place,  et  s’écrie  :  «  Kli 
bien,  on  nous  emmène  un  des  nôtres  !  »  Là-dessus, 
le  général  Klein  se  lève,  court  après,  les  rattrape, 
et  enlève  M.  Vernier  à  M.  Desoze*,  qui  n’a  manqué 
que  de  six  voix  |>our  être  nommé. 


l.  >1.  Vernier,  comte  de  Monlorient,  ancien  député  aux  étals- 
généraux,  puis  membre  de  la  Couveution,  sénateur  apres  le 
18  lirumaire,  et  pair  de  France  eu  1815,  a  laissé  fjuclqucs 
ouvrages  de  littérature,  li  est  mort  en  1818  à  quatre-vingt-sept 
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Il  paraîl  que  la  Ti  nsse  vient  de  puiser,  dans  Tiné- 
]misabie  fonds  des  indemnités,  le  sujet  d’immenses 
et  nouvelles  jirétenlions.  Cela  fait  du  bruit  ici,  et  de 
là,  dit-on,  laliaisse  des  fonds.  Cependant  les  confé¬ 
rences  pour  l’évacuation  se  poursuivent  avec  acti¬ 
vité.  M.  de  Richelieu  y  met  une  chaleur  et  une  vi¬ 
gueur  extraordinaire.^:.  Il  ne  s’agirait  de  rien  moins 
que  de  faire  partir  les  étrangers  au  mois  de  dé¬ 
cembre  de  Tan  prochain,  elM.  de  Talleyrand  dit 
que  ce  serait  le  plus  grand  malheur  du  monde. 

(juand  le  bureau  de  la  Chambre  des  pairs  a  été 
présenté  au  Hoi,  celui-ci  a  dit  an  duc  de  Felire 
qu’ayant  fait  partie  du  ministère,  il  aurait  une  raison 
de  plus  pour  voter  avec  lui.  La  danse  s’ouvrira  par 
la  loi  du  concordat.  Son  but  principal  est  de  recon- 
naitre  et  coniirmer  les  lois  d’administration  et  de 
police  ecclésiastiques  de  Bonaparte.  Mais  voici  les 
points  litigieux;  T  Le  nombre  des  sièges,  quoique 
l’on  espère  que  ceci  passera  après  résistance.  Le 
serment  à  la  Charte.  Les  ministres  ne  Tcxigenl 
point  des  prêtres  dans  la  loi  qu’ils  tu’oposent, 


a  11.^.  général  Klein,  ancien  chef  trulat-major  de  Masséna,  éuiL 
senateur  ou  pair  de  France  depuis  tSOS*  Il  est  mort  en  IHiri. 
yuan!  à  M.  l^esêzej  c'était  le  défenseur  de  Louis  XVI,  créé  pair 
el  premier  l'résîdent  delà  cour  de  Cassalioii  en  1815- 
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parce 


dessus,  (l’csl  une  excuse  qu’ils  se  donnent  d’avance 

aux  yeux  (ies  personnes  sévères.  Us  ne  doiUeni 

point  cependant  que  la  Gliambre  ne  demande  et 

n’ol)lienne  ce  serment. 

■ 

Hier,  jiour  la  noiniiiation  des  présidents  candi¬ 
dats,  voilà-t-il  pas  les  qui  ont  promis  de 

donner  leurs  voix  à  M.  de  Serre,  si  l’on  promettait 


de  nommei’  Villèle  secrétaire!  M.  I.ainé  croyait  à 


tout  cela;  j’ai  trouvé,  le  soir,  cliez  M.  .Uolé,  toiLs 
ces  messieurs,  qui  disaient  qu’il  était  absurde  de 
penser  que  jamais  on  se  raccommoderait  a\ec  les 
itllrà,  et  peut-être  que  tons,  le  matin,  ils  avaient 
cru  à  leur  parole.  Vous  voyez,  au  reste,  le  résultat, 
c’est  que  M.  de  Serre  devait,  suivant  leurs  pro¬ 
messes,  avoir  cent -quatre-vingts  voix,  et  il  en  a 
ccnt-vingt-lrois.  Ce  serait  une  grande  duperie 
de  les  écouter.  On  n’a  pas  l)esoin  d’eux  pour  avoir 
la  majorité,  on  leur  rendrait  service  en  se  joignant 
à  eux;  ce  serait  un  marciié  fort  inégal. 

Vous  me  paraissez  prendre  un  peu  tro[t  à  ces 
espérances  d’évacuation  si  [)rocliaine.  Nous  somme.s 
loin  d’espérer  si  bien  ici.  Je  crois  que  M.  de  Talley- 
rand,  bien  loin  de  se  populariser,  perd  le  peu  de 
popularité  qui  aurait  pu  lui  rester.  Il  paraît  encore 
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hésitant  entre  les  deux  oppositions.  Vous  parlez 
d’or  sur  la  conduite  à  tenir  à  l’égard  de  celles-ci.  Il 
serait  inouï  d’ailleurs  de  transiger  avec  la  minorité. 
Le  ministère  en  aura  bien  assez  de  se  tenir  sur  un 


bon  pied  avec  la  majorité;  la  faible  confiance  qu’il 
a  mêlée  aux  promesses  des  ,  les  cinq  ou  six  voix 
que  Villèle  a  eues  de  plus  hier,  tout  cela  effrayait 

•I 

déjà  la  partie  raisonnable  de  la  Chambre,  qui  est 
pourtant  dans  les  meilleures  et  les  plus  calmes 
intentions  du  monde. 


GCLIll. 

MAbAME  DE  r.ÉiirSAT 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUSAT.  A  DARIS. 


Lille,  lundi  10  novembre  1817. 


Qu’cst-cc  que  VOUS  avez  dit  de  cette  mort  de  la 
princesse  Charlotte?  Notre  pauvre  général  Murray  * 


1.  La  princesse  Charlotte,  fille  tlu  jiriiice  ilc  Galles,  régent  iSu 
Rojaume-Uiii^  venait  de  mourir  en  couches  <fun  eiifint  tjiii  ne 
lui  a  point  survécu*  Llle  avait  épousé  le  prince  Léopold  de  Saxe- 
Coboiirg,  qui  fut  plus  tard  roi  des  Belges^  et  épousa  Tune  des 
filles  du  roi  Louis-Philippe.  —  Le  général  Murray  était  un  .anglais 
retiré  depuis  la  paix  dans  le  département  du  Sord. 
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nous  a  tlonné,  à  cette  occasion,  une  scène  fort  tou- 

dianlc.  11  a  appris,  dans  mon  salon,  celte  nouvelle, 

(jui  nous  était  arrivée  par  le  télégraphe;  il  est 

devenu  tout  pâle,  et,  serrant  la  main  de  votre  père, 
% 

il  lui  a  dit:  «  Monsieur,  en  bon  anglais,  je  suis  au 
désespoir;  je  ne  puis  tenir  ici,  et  Je  m’en  vais  m’af¬ 
fliger  tout  seul.  C’était  une  princesse  d’un 

* 

spiril,  c’est  une  perte  pour  toute  rAngleterre.  d 
Madame  Murray  pleurait  tout  de  bon,  ainsi  que 
celle  jolie  Kuphémia.  Croit-on  que  cet  événement  ait 
quelque  influence  sur  les  affaires  d’Angleterre?  Le 
duc  de  Wellington  est  arrivé  avant-liîer  à  Calais; 
il  s’est  rendu  à  Cambrai,  et  il  a  fait  prier  M.  de 
Jumilbac  de  mander  sur-Ie-cbamp  son  arrivée  à 
Paris.  C’est  la  première  fois  que  cela  arrive,  llap- 
porlcrail-il  quelque  bon  arrangement?  Au  reste, 
votre  |)èrc  est  dans  une  correspondance  charmante 
avec  M.  de  WoronzolP,  qui  entend  à  merveille  nos 
récîamation.s  assez  vertes,  et  qui  commence  à  y  faire 
droit.  Voulez-vous  une  nouvelle  qui  nousebarme? 
C’est  un  oi’dre  donné  par  le  duc  de  Wellington  à 
son  aimée  de  faire  peser  tout  son  train,  îtour  qu’on 


].  Le  prince  Michel  Woronzofft  né  en  17K*2  et  morl  en  1845, 
conimaufiait  rarniée  russe.  Il  a  rcpréseulé  la  Flussie  au  congrès 
trAix-la-Cha]ielle. 
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puisse  mander  en  Angleterre  la  qiiantiie  tie  vais 
seaux  nécessaires  pour  le  IransporU 
tites  choses  qui  ié|)ontlenl  J>ien  aux  paroles  du 
Roi.  Nos  petits  ultra  sont  furieux  de  son  discours  ; 
ils  disent  un  mal  liorrible  de  monseigneur  le  duc 
d’Angoulèmc,  et  surtout  depuis  que  le  JoHruaf 
da  commerce  rappelle  l’amour  et  l’espérance  de 
la  France.  Cet  article  est  curieux.  Pour  achever 


ma  gazette  lilloise,  je  vous  dirai  qu’on  fait  courir 
ici  le  bruit  que  ce  sera  M.  de  Talleyrand  qui  ira 

I 

au  Congrès.  Je  n’en  ci’ois  ])as  un  mol. 

Je  lis  Emile,  i’v  trouve  des  clartés  infinies  novées 
dans  une  foule  de  paradoxes  qui  m’impalientenl . 
Que  nous  sommes  déjà  loin  du  temps  où  il  fallait 
écrire  ainsi  pour  inoculer  la  philosophie  î  Remar¬ 
quez  que  je  la  prends  dans  la  bonne  acception. 
Nous  sommes  devenus  si  secs,  que  nous  ferions 
presque  lu  moue  à  réloquence.  Rousseau  en  revêt 
toujours  la  raison,  quand  il  parle  misoiK  On  trou¬ 
verait  maintenant  que  c’est  du  temps  perdu.  J’ai 
|teur  que  nous  ne  tournions  à  quelque  chose  de  trop 
aride  ;  les  hommes  ne  me  paraissent  point  faits  pour 
SC  défendre  toujours  des  éinolions,  Éiav(jis$e% 
roi rc  tune,  disait  F'uielon  ;  il  y  a  du  sens  dans 
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.le  ne  ni  eionne  point  du  tout  de  l’aigreur  de  la 
l)ande  Villèle.  Ce  qui  me  surprenaîl,  c’est  que  cer- 
lains  ministériels  crussent  à  un  rapprochement 

avec  ces  gens-là.  Kn  révolution,  les  nuances  ne  se 

\ 

rejoignent  jamais.  Lors  de  l’arrivée  du  prince 
d'Orange,  les  royalistes  des  Stuarts  en  Angleterre 
se  rallièrent  aux  tuiritains.  G’élait  dans  l’ordre.  Il 
y  a  moins  loin  d'im  ultrà  de  Toulouse  à  unjacoLin 
de  Dijon  que  de  Jl.  Donald  à  M.  Molé.  La  sagesse 
doit  repousser  également  l’alliance  de  toutes  les 
exaltations.  Il  inc  scmlile  que  vous  trouverez  que  je 
parle  assez  bien.  Nous  avons  pleuré  de  belles 
larmes  en  lisant  le  discours  du  Roi.  Il  doit  absorber 


une  grande  partie  des  orages  qu’un  prévoyait  dans 
celte  .session,  et  les  Villèle  et  les  d’Argeiison,  queji* 
n’aime  pas  davantage,  ne  vous  en  déplaise,  auronl 
un  pieil  de  nez. 

Nous  menons,  au  reste,  une  assez  bonne  petite 


vie.  Je  commence  à  faire  danser  samedi,  et,  aujour¬ 
d’hui,  nous  avons  ouvert  dans  la  préfecture  une 
école  d’enseignement  mutuel.  Nous  avons  soixante 


enfants  ;  la  machine  est  lancée,  on  ne  l’art'ètera 


point.  Votre  père  prend  une  très  bonne  mesure  : 


il  fait  donner  des  médailles  aux  mendiants;  cela  va 


nettoyer  nos  rues.  Enlin,  je  vous  jure  que  c’est  un 
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bien  bon  préfet.  Adieu,  mon  clier  enfant;  je  vous  ai 
écrit  un  i>eu  en  hâte,  aujouiNriiui.  Ma  lettre  est  trop 
courte  pour  moi  ;  je  ne  sais  ce  qu’elle  sera  pour 
vous;  j’ai  juré  de  ne  jamais  m’en  embarrasser. 

Parlez  de  moi  à  madame  Molé.  A  ])rûpos,  dites- 
lui  qu’elle  devrait  mouler  IHnla  raiinéc  prochaine  ; 
nous  disions  avec  ma  cousine  que  nous  ferions 
faire  quelques  coupures  à  M.  Lemcrcieret  un  nou¬ 


veau  cin(iuième  acte.  Vous  joueriez  fort  bien 
Pinto;  la  distribution  est  plus  facile  qu'on  ne  le 
croit.  C**’ jouerait  bien  madame  Dolmar,  Frédéric 
le  capitaine,  Lemercter  rArchcvéque  si  on  voulait. 


Parlez-en  àM.  de  Darante;  je  parie  qu’il  apju’ouve 
cette  idée.  Ou  bien,  risquez  la  Journée  des  dujies. 
Ihilin  sortez  de  la  routine,  et  ulcliez  d’èlre  un  peu 

■i 

piquants*. 


l.  et  Piichelieu  ou  la  Journée  des  dupes  sont,  comme  ou 

saîl^  deux  pièces  de  Lemercier,  rime  en  ]»rusc,  Futilrc  en  vers, 
qui  ont  été  les  avant-coureurs  du  mouvement  romauli  piu. 
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«  MADAME  [iK  UE  MUSAT 
A  SON  K  11.  S  CHAULES  DE  U  ÉMU  S  A  T,  A  PARIS 

l.ille,  j'einii  13  novembre  I81T. 


.le  viens  de  recevoir  une  i'orl  aimable  lettre  de 
madame  Mole,  qui  me  mande  :  «  Nous  avons  un 
peu  reproclic  à  Cliarles  de  manquer  avec  nous  de 
confiance  et  d’abandon.  M.  .Mole  avait  remarqué 
qu’il  paraissait  gêné  avec  lui,  et  il  en  était  atlligé. 
Il  s’est  tout  à  fait  amendé,  et  nous  n’avons  plus  de 
reproches  àlui  faire.  Tout  notre  désii'  est  qu’il  soit 
avec  nous  comme  il  sei’aît  avec  vous  et  son  i>ère, 

et  que  chacun  dise  qiTil  est  devenu  l’enfant  de  la 

11' 

maison.  M.  Portai  f’en  loue  lieauconp,  et  voire  fils 
est  à  merveille  avec  lui.  Hier,  il  rn’a  dit,  .M.  Portai, 
rpic,  pur  la  suite,  il  lui  donnerait  un  travail  heau- 
conj»  plus  intéressant,  dont  il  se  tirerait  très  bien. 
Enfin,  tout  cela  marche  à  merveille.  Nous  espérons 
voir  iéenlôl  M.  de  liémusal,  et  nous  le  remercie¬ 
rons  de  i;i  confiance  (ju’it  nous  a  témoignée.  » 

J’ai  ou  dupiaisir  à  iireet  àcopier  ce  petit  article; 
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voire  père  en  a  tout  bonnement  un  peu  pleiirni-- 
ché.  I.es  paroles  denivadame  X...  rimpaiientent  un 
peu,  et,  quand  il  lui  en  vient  de  pareilles  à  celles-ci 
ou  quelque  chose  qui  lui  montre  que  vous  êtes  cou¬ 
lent,  alors ilsesenltOLil  ragaillardi.  Ali!  (juelmétier, 
mon  enfant,  que  d’ètre  mère,  ou  père  comme 
votre  père,  mais  ((u’il  y  a  aussi  de  bons  moments  ! 

Nous  sommes  mieux,  ici.  Notre  blé  baisse,  et  le 


pauvre  se  console.  Je  suis  bien  occupée  des  pauvres, 
mon  enfant,  et  cela  m’amuse.  Mais  ce  qui  me 
cliarme,  c’est  notre  |)etile  école  d’enseignement 
mutuel  qui  va  à  merveille;  j’y  fais  de  fréquentes 
visites  qui  animent  l’ardeur  de  nos  petits  élèves. 
Ce  matin,  j’ai  distribué  les  billets  de  récompense, 
et  j’ai  vu  lire,  écrire  et  dessiner;  Je  ne  désespère 
point  de  faire  prendre  la  leçon  de  dessin  à  Albert, 
et  dès  demain  je  vais  en  essayer.  Nous  formons  des 
petits  moniteurs,  et  j’admire  la  promptitude  de  la 
méthode  et  la  sottise  des  opposants.  On  accable 
votre  père  de  lettres  et  de  mémoires  contre  cet 


établissement,  et  notre  école  normale  n’en  ira  pas 
moins  son  train.  Dans  un  mois,  on  y  joindra,  pour 
quelques-uns,  l’élude  des  mathémalliiqucs.  Ma¬ 
dame  de  Vannoise  est  là  avec  sa  lorgnette,  et  s’a¬ 
muse  beaucouji  de  ce  petit  spectacle. 
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Adieu,  cher  enfant  ;  je  vais  écrire  à  madame  Molé 
Itonr  lareniei'cicr  de  son  aimahic  lettre;  je  vous  re¬ 
mercie  aussi,  cl  siiriont,  du  plaisir  (ju’elle  m’a  fait. 
11  me  seml)le  que  je  suis  dans  un  hon  moment  de 
ma  vie.  M’ai  du  repos  dans  Tàmc,  un  peu  plus  de 
santé  qui  en  est  la  suite  ;  votre  père  est  tout  serein  ; 
enfin  je  bénis  celte  bonne  i’rovîdence  c[ui  me  per¬ 
met  de  jouir  de  toutcela,  et  je  vous  aime  de  la  plus 
tendre  tendresse  qui  fut  jamais. 


CCLV. 

MADAME  DE  R ÉMUS  AT 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÊMUSAT,  A  PARIS. 

Lille,  iliioanclie  Kl  noveniDrc  1817. 


Tutto  U.  mnndo  e  fatlo  coine  la  nostra  famùjlia! 
Ce  vieux  proverbe  est  très  vrai  et  très  juste.  Sans 
doute  il  y  a  des  nuances  dans  les  caractères;  mais 
nous  nous  ressemblons  tous  beaucoup  par  notre 


vanité,  et  même  par  la  manière  dont  elle  s’exerce 
sur  nous.  Ne  croyez  pas  qu’il  y  ail  eu  une  si 
grande  différence  dans  votre  éducation  et  celle 
de  tant  d’autres.  N’y  voyez  donc  pas  toujours 
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seulemcnl  un  di'îvcIoppcnienL  de  l’esprit.  Ne  dites 
jias  que  vous  n’aviez,  dans  le  début  de  votre  jeu¬ 
nesse,  qu’un  esprit  piquant,  sans  étendue,  bi  vous 
vous  aniiisiez  à  relire  vos  cahiers  de  pliilosopliie, 
vous  y  trouveriez  la  preuve  du  contraire.  J’ai  des 
lettres  de  votre  première  jeunesse  qui  sont  remar¬ 
quables  par  leur  gravité,  et  par  des  aperçus  singu¬ 
liers  pour  l’Age  que  vous  aviez.  Je  me  souviens  que 
votre  tante,  lors  de  votre  goût  pour  les  vaudevilles, 
vint  un  jour  me  conseiller  de  vous  empêcher  ile 
faire  descliansons,  «  parce  que,  disait-elle,  vous  vous 
feriez  auteur  de  chansons  à  vingt  ans,  cl  vous  tom¬ 
beriez  dans  la  société  de  tous  ces  petits  auteurs 
qu’elle  redoutait  pour  la  dignité  de  son  neveu  ». 
Elle  ne  vous  connaissait,  pas  plus  qu’elle  ne  vous 

h 

connaît  à  présent,  cL  elle  tut  bien  suprisc  quand  je 
lui  répondis  :  «  Laisscz-le  faire;  il  y  a  plus  de  gra¬ 
vité  que  vous  ne  ci'oyez  dans  les  chansons  de 
Cliarles,  et  il  sc  pourrait  bien  qu’à  vingt  ans,  il  fût 
beaucoup  plusséi  ieux  que  vous  ne  pensez,  » 

Vous  êtes  ingénieux  et  presque  vrai  sur  ce  que 

* 

vous  dites  encore  de  notre  situation  sous  Bona¬ 
parte  ;  mais  necroyez  pas, cependant,  qu’on  fût  aussi 
soumis  à  cette  discipline  que  vous  le  croyez.  On  se 
taisait  devant  vous,  parce  qu’on  respectait  votre 
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jeunesse, et,  moi,  j’ attendais  qu’elle  fût  i)Ius  i'orniée 
j)OUi-  vous  dire  tout  fraiiclienieiU  :  «  Tenez,  et 
jugez.  »  Mais  raj) pelez- vous  ce  que  vous  avez  vu 
dans  votre  intérieur  :  rien  qui  ressemblât  à  une 
niaise  adulation,  nia  une  soumission  aveugle.  Votre 
l)ère,  que  vous  étiez  accouluraéà  aimer  et  à  estimer, 
souvent  victime  des  inégalités  de  celui  dont  il  dépen¬ 
dait,  et,  dans  ces  occasions,  ne  laissant  point  voir 
d’iiumeur,  mais  toute  la  déplaisance  que  la  raison 
éprouve  devant  ce  qui  en  manque  absolu  ment. 
Dans  certaines  occasions,  vous  avez  été  à  portée  de 
nous  voir  conserver  l’indépendance  de  nos  senti¬ 
ments  et  même  de  noire  conduite.  Tout  cela  se 
passait  sans  bruit,  sans  ostentation,  mais  croyez- 
moi,  se  casait  dans  voti’O  télé,  y  jetait  quelques  lu¬ 
mières,  et  vous  aurait  jiréparé  de  manière  à  être 
sous  Bonaparte  autre  chose  qu’un  marquis. 

tjuant  à  l’orguei!  que  vous  aimeriez  mieux  que 
la  vanité,  attendez  donc  que  vous  ayez,  en  quelque 
sorte,  mérité  de  l’éprouver,  il  est  le  résultat  des  ac¬ 
tions;  il  est  la  récompense  des  grands  dévouements, 
des  belles  conduites,  des  nobles  sacri lices,  quand 
les  occasions  s’en  sont  présentées;  ou  bien,  dans  un 
cercle  de  circonstances  plus  étroites,  on  com- 
nioiice  à  l’éprouver  quand  ou  a  remporté  quelfjue 
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victoire  sur  soi-même,  surmonté  quelque  penchant 
vicieux,  éprouvé  quelque  noble  sentiment,  quand 
on  s’est  trouvé  du  courage  dans  certains  revers.  It 
vous  eût  été  permis  d’en  éprouver  une  légère  ap¬ 
parence  lorsque  vous  avez  supporté,  vraiment  cou¬ 


rageusement  et  de. fort  bonne  grâce,  l’exil  de  votre 
père  et  la  solitude  de  Lafitte;  quand,  livré  à  vous- 
mème,  vous  n’avez  point  profité  de  votre  liberté 
pour  perdre  ou  tlétrir  voire  jeunesse.  Vous  n’aurez 


pas  toujours  besoin  des  grandes  commotions  poli¬ 
tiques  pour  trouver  les  occasions  d’exercer  vos 
forces.  Vous  pouvez  faire  noblement  le  métier  de 
sous-officier  ministériel,  et,  quand  il  serait  vrai  que 
vous  fassiez  un  peu  faible,  ce  qui  n’est  pas  encore 
|)rouvé,  comme  vous  avez  l’esprit  juste,  vous  verrez, 


mou  ami,  que  ce  sera  la  raison  qui,  tout  naturelle¬ 
ment,  vous  conduira  à  la  vertu.  - 


Quant  à  M.  Molé,  j’entends  fort  bien  ses  re¬ 
proches,  et,  si  vous  faites  attention  à  mes  conseils, 
vous  verrez  qu’ils  vous  les  épargneront.  Ghercliez  a 
lui  plaire  avec  vos  sentiments  plutôt  qu’avec  votre 
esprit  ;  vous  serez  plus  naturel,  et  il  sera  plus  con¬ 
tent.  Jesuppposeque  vous  l’ai  niez?  Alors  laissez-le 
lui  voir;  tout  est  là.  L’esprit  tout  seul  ne  peut  ja- 
mais  déniontiei-  le  cœur,  .le  ne  sais  si  celle  exprès- 

m.  24 
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sion  explique  parfaite menl  niapensce;  en  tout  cas, 
vous  y  suppléerez,  Ouant  à  celui  que  madame  de 
Sévigné  appelait  Vaub'e^,  il  prend  toutes  les  formes, 
toutes  Jcs  routes.On  ne  peut  guère  ergoter  avec 
lui  ;  il  arrive  comme  il  peut  et  par  où  il  peut.  Vous 
lui  faites  prendre  un  singulier  chemin;  mais,  en 
tout  cas,  je  crois  toujours  que  vous  plairiez  à  moins 
de  frais,  surtout  comme  vous  voulez  plaire. 

J’ai  donc  lu,  tout  haut,  quelques  parties  de  votre 
lettre.  Notre  cousine  dit  que  vous  ne  vous  regar¬ 
dez  pas  d’assez  haut,  que  vous  portez  votre  chan¬ 
delle  dans  les  moindres  coins,  et  que  vous  jugez 
moins  bien  des  ombres  et  des  clairs.  Votre  père  dit 
une  quantité  de  bonnes  choses  phUosophiquement 

qui  me  prendraient  tout  mon  papier, 
si  je  voulais  vous  les  redire.  Moi,  je  regrette  cette 
lettre  que  vous  appelez  votre  confession,  et  qui,  je 
suis  sûre,  m’aurait  plu  ;  et  puis  je  dis  que  je  vous 
aime  tel  que  la  nature  ou  l’éducation  vous  a  fait, 
et  qu’en  somme  vous  avez  de  béloffe.  Vous  savez 
que  c’est  notre  mot  favori,  à  ma  chère  amie  et  à 
moi. 

11  est  certain  que  les  paroles  du  Iloi  ont  donné 


1.  L’amour. 
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ici  Tcspérance  de  voir  parlir  les  garnisons  étran¬ 
gères.  Je  ne  crois  pas  à  des  intentions  très  bien¬ 
veillantes  chez  nos  alliés;  mais  je  crois  fermement 
«Iifil  ne  leur  est  pas  possible  de  rester  chez  nous 
encore  bien' longtemps.  Si  leurs  prétentions  sont 
exagérées,  elles  manqueront  leur  but.  Il  en  arrivera 
comme  des  folles  rançons  demandées  pour  la  li¬ 
berté  de  certains  rois,  qu’on  ünissait  par  ne  pas 
payer.  Si  on  veut  se  tirer  de  tout  cela,  il  faut  donc 
agir  comme  si  on  avait  toute  la  liberté,  délibérer 
les  lois,  les  droits  de  chacun,  appeler  tous  les  ci- 
loyens  à  être  soldats,  faire  l’armée  nationale,  inté¬ 


resser  la  France  à  son  indépendance,  et  on  verra, 
après,  comme  elle  anivera  à  la  conquérir  lacile- 
menl.  Le  grand  secret  de  ce  temps-ci,  c’est  de  faire 
parler  la  patrie,  et  cela  est  facile.  Voila  encore  l’or¬ 
gueil  à  la  place  de  la  vanité.  Je  suis  ravie  de  notre 
prince;  vous  savez  que  je  l’aime.  Je  me  sais  gré 
d’avoir  surj>ris  là-bas*  quelques  lueurs  de  ce  qu’il 
est  à  présent;  je  voudrais  que,  rannee  prochaine,  il 
allât  en  Bourgogne,  pour  adoucir  d’autres  passions. 

Je  me  suis  amusée,  ce  matin,  en  voyant  Fontanes 


I.  Le  «lue  d’Angosilême  avait  passé  quelques  Jours  à  Toulouse, 
tïaiis  les  (ireinici's  temps  de  la  Hestauration. 
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défendre  ses  expressions  à  l’aide  de  V'oUaire,  el 
M.  Lanjuinais  se  fâcher  de  ce  qu’on  appelait  saint 


Louis  le  plus  juste  des  rois.  L’académicien  se  retrou¬ 
vait  sous  la  robe  du  pair;  c’est  la  chatte  devenue 
femme.  Madame  tle  Vannoise,  qui  n’aime  pas  Fonla- 


nes.est  charmée  de  lui  trouver  ce  ridicule;  moi,  je 


trouve  que  l’expression  était  bonne’. 

.le  ne  voies  paide  pas  trop  de  la  vie  que  nous  me¬ 
nons,  parce  que  vous  la  devinez  à  peu  près;  les 
jours  vont  fort  vile,  parce  qu’ils  sont  à  iseu  près 
pareils.  Aos  Murray  pleurent  leur  princesse;  le  noir 
va  très  bien  à  votre  jolie  Lupliémia,  mais  il  l’em- 


pèche  de  danser;  elle  trouve  (jue  cette  perle  est  un 
grand  malheur,  .le  pense  comme  vous  :  ce  n’est 
point  un  événement,  ce  serait  manquer  de  respect 
à  la  constitution  anglaise  de  le  croire,  et  Dieu  m’eu 
garde!  Vous  m’avez  trop  bien  ap|u‘is  mon  métier. 


L  Voici  la  plirase  de  l’adresse  de  la  Olianibrc  des  pairs  criLiquée 
par  M,  Lanjuinais  et  défendue  parM.  de  Fontanes  :  «  \ous  u'avcï 
point  oublié  que  le  pins  pieux  de  vos  ancêtres  fut  le  délenseur  le 
plus  éclairé  des  privilèges  de  son  trOne  et  des  libertés  de  1  église 


gallicane, 
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CIIARI.ES  DE  REMUSAT 
A  MADAME  DE  nÉMESAT,  A  LILLE 


Paris,  mercredi  19  novembre  1817 


(Jue  voulez-vous  que  je  l'assej  ma  mère,  rie  votre 
liste  (le  rlcpiités'?  Sais-je  l'opinion  (Je  M.  liar- 
bier  ou  de  M.  de  Say?  Qui  aura  la  patience  de  me 
dire  ce  que  pensent  tant  d’inconnus,  qui  votent 
rncopjiilo?  Quel  est  le  but  de  celle  connaissance? 
Veut-on  savoirla  pensée  de  ceux  qui  parlent?  Qu’on 
les  lise.  Est-on  curieux  du  rapport  numérique  des 
partis  enlr’eux?  Les  relevés  des  votes  les  donnent 
à  peu  près.  Voici  d’ailleurs  Tari llini étique  du.mi- 
nislère  :  L’cfîeclif  de  la  Chambre  est  fort  au-dessous 
du  total  de  la  liste.  On  compte  à  peu  près  quinze 
libéruuæj  s’il  est  vrai  que  les  minhlériels  ne  sont 
pas  libéraux  ou  iudéjtendanls,  s’il  est  vrai  que  les 
»i  i n  kté  r  1  els  so  i  en  1  (/ é peu  do.  n  (s .  Soixa  n  t  e-ci  nq  u  /  ^  >’() , 

L  Ma  gi’aiid'mijre  avait  cavoyé,  de  la  pari  de  >1,  Je  Jumilliac, 
une  liste  des  dcpulés»  en  demandant  i  son  llls  d*indii[Ticr,  jwunc 
I  eUro  placée  en  Tace  des  noms,  l'opinion  de  cliacun  d'eux. 


'  (  . 
»  '  ( 
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s’il  est  vrai  que  hsuJfrà  ne  soient  pas  minislériehy 
ou  que  les  ministériels  ne  soient  pas  it/i/v).  Knfiii, 
cenl  vin^l  ministeriels,  s’il  est  vrai  que  Sa  majorité 


soit  ministérielle.  Ajoutez  à  cela  que, d’ici  à  peu  de 
% 

temps,  la  Cliainbre  se  recrutera  encore,  et  que  la 
pliqtarldes  absents  sont  très  ministériels;  plusieurs 
sont  préfets.  Observez  que  les  divisions  ci-dessus 
ne  seront  pas  toujours  si  trancliées;  il  y  aura  des 
libéraux  qui  voteront  pour  la  loi  du  recrutement; 
une  partie  des  ministériels  votera  contre,  ce  qui 
prouve  manifestement  l’union  du  ministère.  Dans 
la  majorité,  il  y  aura  des  gens  qui  n’accepteront  la 
loi  de  la  Presse  qu’avec  l’introduction  du  jury  par 
amendement,  et  la  plupart  ne  voudronlque  .soixante 
évêques  et  archevêques,  et  exigeront  le  scrmcni 
constitutionnel  despretres.  Beaucoup  d’tt/tra  vote¬ 
ront  pour  le  budget;  quelques  autres  voltigeimil 
d’im  parti  à  l’autre,  n’aiilcurs,  consultez  la  société. 
Madame  de  Labriche  vous  dira  que  M.  Boyer-Col lai’<] 
et  M.  de  Serre  sont  de.s  hommes  dangereux.  M.  de 


Barantc  vous  dira  que  M.  Dupont*  est  un  liomme 
inquiet  mais  modéré.  11  vous  répondra  de  M.  ba- 
vove-Bollin,  au  concordai  près;  et  de  M.  Bignon, 


I.  LUipotil  («le  l’Eure). 
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sauf  les  questions  relatives  aux  étrangers.  Quoi 
qu’il  en  soit,  sur  ce  que  vous  me  direz  dans  votre 
prochaine  lettj*e,  je  vous  renverrai  votre  liste  avec 
mes  My  mes  V  et  mes  L.  Mais  que  gagnera  M.  de 
•Uirnilhac  à  trouver  une  grande  M  majuscule,  près 
du  nom  de  M.  de  Mézy,  et  un  gros  Lèpres  de  celui 
de  La  lîourdonnaye? 

Que  pensez-vous  de  la  loi  de  la  1‘resse  et  du 

* 

long  exposé  de  iM,  f’asquier?  Quoi  qu’il  arrive,  le 


fait  sauvera  ici  les  idées  libéralesdu  droit.  Je  vous 


promets  qu’il  n’y  aura  pas  un  ouvrage  un  peu  dis¬ 
tingué  de  condamné,  ni  déjugé  seulement, par  un 
tribunal  de  première  instance  . 

M.  de  Serre  a  perdu  tout  crédit  dans  la  Chambre 
par  son  projet  de  règlement,  où  il  y  avait  cepen¬ 
dant  de  bonnes  choses*.  L’adresse,  qui  est  Je  ldi, 
est  assez  commune;  il  y  a  pourtant  plus  de  choses 
que  dans  celle  de  votre  ami  Fontanes,  qui  a  trouvé 
moyen  de  ramener  cette  éternelle  phrase  dont  il  a 


embelli  successivement  l’éloge  de  Wasliington  et 


1.  Le  règlement  propose  par  M.  île  Serre  moditiait  l'orgaïusation 
de  la  (Miamljre  eii  bureaux,  le  mode  de  iioininalioti  des  commis- 
siotis,  le  nombre  des  délibérations,  etc.  Plusieurs  de  scs  proposi¬ 
tions  ont  élc  adoptées  plus  tard,  et  sont  d'excellents  articles  du 
règleincul  de  nos  assemblées. 
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celui  de  Bonaparte,  .le  veux  parler  delà  phrase 
(hs  iilée!i  modernes  et  des  vieilles  doctrines. 
.l’avais  entendu  un  projet  de  M.  de  Lally,  qui  était 
bien  autrement  !)eau.  On  parlait,  l’autre  jour,  devant 
le  Roi  du'  raccommodement  avec  les  tdlrà.  «  Eh! 


dit-il  vivement,  laissez-les  venir,  et  attendez  qu’ils 
aient  donné  des  gages.  » 

11  y  a  déjà  eiiquclquesvivacilésdans  la  Chambre. 
Les  Htlrà  sont  d’une  grande  douceur; mais,  dans  la 
discussion  sur  Tadresse,  un  M.  Laisnc  de  Villelc- 


vesque  a  fait  une  sortie  contre  les  étrangers,  qu’il  a 
ap|>etés  Ymilours  du  Nord^  ce  qui  a  etïat'ouchc 
tout  le  momie,  et  M.  Bignon  a  prononcé  un  dis¬ 


cours,  iiontje  n  ai  pu  rien  savoir,  sinon  que  ma¬ 
dame  de  L...  m’a  ditqu’il  était  alTreux.  Elle  ne  l’a 
entendu  ni  lu. 

Ce  que  vous  répondez  à  mes  longs  aveux  de- 
niaiide  quelque  explication.  Vouscensureziaphrase 
de  l’orgueil  et  de  la  vanité?  Vous  me  l’avez  écrite 


mon 


s  votre 


1 

c 


Quant  à  notre  situation  sous  Bonaparte,  vous  ne 


m’avez  pas  compris  tout  à  lait.  Certainement,  voies 
aviez  de  rindépendance,  mais  une  indéjiendancc 


morale,  celle  qui  tient  aux  sentiments,  H  me 
semble  que  vous  en  aviez  moins  dans  l’cspril. 
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Vous  étiez  nUrà,  et  un  peu  servile  d’opinion. 
Le  crime  et  la  violence,  mais  non  la  doctrine, 
vous  révoltaient.  Vous  trouviez  les  opinions  de 
Fontanes  bonnes,  et  elles  étaient  esclaves  ;  vous 
n’approuviez  guère  celles  de  M.  Tiallois,  et  elles 
étaient  libres.  M,  de  Donald,  par  exemple,  le 
plus  grand  apôtre  du  despotisme,  avait  certaine¬ 
ment  une  grande  indépendance  morale  sous  Bona¬ 
parte.  M.  de  Constant,  l’orateur  des  idées  géné¬ 
reuses,  aurait  puétretrès  soumis,  très  docile,  et  il  l’a 
prouvé  depuis.  .J’ai  été  élevé  contre-révolulionnai* 
renient,  dans  ce  que  j’appelle  fa  doctrine  du  Jour- 
nal  (les  dèbah  et  de  l’ancien  J/ercure,  dans  ce  qu’on 
nomme  le  bon  (joû(  et  le  bon  sens.  Le  despotisme 
en  politique,  l’esprit  de  routine  dans  les  iiabitudes, 
le  classique  exclusif  en  littérature,  le  système  de 
rancienneté  de  la  vérité,  telles  ont  été  naturelle¬ 
ment,  dans  beaucoup  île  bons  esprits,  les  IVuils  de 
la  Révolution.  Orgon  détrompé  de  Tarluic  ne  veu 
plus  croire  à  aucune  vertu.  Celle  réaction  dans  les 
opinions  est  naturelle.  Il  a  fallu,  d’une  part,  la  liante 
leçon  du  règne  de  lîonaparle  pour  nous  élever,  et 
de  l’aulrc  rinquiéludc  où  le  retour  des  llourbons  a 
mis  quelques  intérêts,  pour  nous  ramener  à  la 
vérité  et  à  la  raison  qui  fuit  les  deux  excès.  i.a 
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queslion  (les  biens  nationaux  et  les  prétentions  de 

la  noblesse  nous  ont  mis  sur  nos  gardes.  Vive 

l’humanité!  L’avarice  et  la  vanité  ont  sauvé  la 

« 

France...  Je  faux  et  blasphème,  c’est  la  justice; 

Pour  revenir  à  moi,  j’ai  peu  à  pou  dépouillé  les 
préjugés.  Quoique  vous  disiez,  mespremières idées, 
mes  premières  chansons,  n’avaient  aucun  sérieux; 
elles  respirent  cette  frivolité  solennelle,  celte  in¬ 
souciance  convenue  qui  règne  dans  le  salon,  qui 
exclut  les  croyances  et  se  joue  des  émotions.  La 
pliilosopliic  esl  venue;  elle  a  soulevé  un  coin  dn 
voile.  J’ai  reconnu  qu’il  peut  y  avoir  une  véritéy 
qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  faiblesse  que  de  supé¬ 
riorité  à  douter  et  à  se  jouer  des  efforts  de 
l’esprit  humain.  Mais  cette  observation,  je  ne  la 
lis  que  dans  un  certain  ordre  d’idées  :  la  métaphy¬ 
sique  et  un  peu  la  littérature.  Dans  ce  dernier 
rapport,  l’indépeudance  de  mon  esprit  était  retar¬ 
dée  et  combattue  par  ma  rhétorique.  En  même 
temps,  j’ai  lu  Voltaire,  qui  ne  m’a  donné  qu’une 
certaine  liberté  d’un  ordre  inférieur  :  celle  qui 
s’anVanchit  du  joug  des  idées  reçues  et  des  insti- 
lulions  consacrées,  mais  qui  détruit  sans  édifier; 
et  j’ai  commencé  à  jouer  de  tout,  non  plus  par  une 
indifférence  frivole,  mais  par  un  dédain  peu  rai- 
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sonné.  La  première  invasion  est  venue;  elle  m’a 
donnédesespérancesaveccies  idées  nouvelles,  et  m’a 
désabusé  de  plusieurs  erreurs.  Le  temps  a  marché; 
peu  à  peu  mon  esprit  est  devenu  plus  séideux  et 
plus  prolbnd,  mes  sentiments  plus  forts, et,  comme 
si  ce  n’eiii  été  assez  de  la  politique  et  des  autres 
sciences,  une  main  puissante  et  presque  divine  m’a 
fait  entrevoir  une  vérité  plus  douce  et  p  lus  sublime. 
Depuis  ce  jour,  il  a  bien  lallu  espérer  et  croire. 


Jeudi,  ’iO  novembre. 


.le  n’irai  pas  plus  loin.  Je'vons  ai  dit,  l’autre  jour, 

comment,  malgré  ce  perfectionnement,  je  me  re-s- 

sentais  encore  de  mes  premières  habitudes,  et  en 

■ 

même  temps  de  ma  nature  indéfectible.  Ainsi,  je  ne 
ne  vaux  ni  autant  ni  aussi  peu  que  je  puis  en 
avoir  l’air.  Je  crois  qu’on  peut  tout  dire  de  moi, 
suivant  qu’on  me  voit  dans  tel  ou  tel  moment,  sous 
toile  ou  telle  Lice.  Je  suis  une  espèce  d’Alcibiade, 
mais  je  ne  délivrerai  point  Alliènes.  Assez  d’orgueil 
comme  ça;  parlons  d’autre  chose. 

Lisez  donc  Ondine^ .  [k\n$  vos  A  rc  h  i  im ,  de  u  x  a  rt  i  - 


I,  Le  roman  d’Oîid/jie,  publié  ciiallcmanil  par  LamoUe-Koiujiié 
en  1813,  venait  d’ôlre  traduit  [lar  madame  de  Monlolîen.  C'est 


:l«0  Crt  ti  11  K  s  P  0  N  D  A  N  C  E  [>  K  M  .  1)  K  R  Ê  M  {]  S  A  T . 

<ilcs  hit  choix  lies  honimes  et  dit  concordat  sont  de 
(luizot,  celui  sur  les  PurUffins  est  de  sa  lemme. 

Lesrédacleurs  français  du  Nea'-'rimes  conünuenl 
à  niulliplicr  les  injures.  11  paraîl.  ici,  de  temps  en 
temps,  un  Monilettr  roi/al  dont  le  f|uatrième  nu¬ 
méro  se  distribue.  Les  ministres  y  sont  affreusement 
traités,  Nous  avons  essayé  hier,  Villemain,  ma¬ 
dame  de  1  tarante  et  moi,  de  prouver  à  madame  de 
Labrichc  que,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  ces 
injures  leur  sont  utiles.  Elle  n’en  a  voulu  rien 
croii'c.  Elle  est  si  bonne  femme,  qu’elle  veut  re- 
rcnonccr  au  mot  uUrà;  nous  l’avons  engagée  à  y 
substituer  ces  mots  :  Les  rjens  léffèrement  exagérés 
((ans  une  opinion  gui  idesf  pas  coupable,  mais 
imprudenle.  Celte  rédaction  est  de  M.  de  Barante. 

Les  réformes  de  .M.  Molé  continuent  et  font  un 
bruit  du  diable;  il  a  tranché  dans  le  vif;  mon  père, 
qui  est  contre  les  abus  en  finances,  doit  être  con¬ 
tent;  ie  ministre  de  la  guerre  s’en  donne  aussi, 
sans  que  cela  paraisse.  Il  a  déjà  épargné  quatre  mil¬ 
lions.  Vous  jugez  quels  cris  !  Toute  celle  jeunesse 
des  états-majors  se  plaint  et  murmure,  et  la  nation 
applaudit. 

ThisLoirc  (Vunc  fée  des  eaux  «jui  n\i  point  d’àmc,  mais  en  reçoit 
iinc,  en  devenanL  éprise  d'un  mortel* 
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Ayez  bien  soin  de  maintenir  vos  étrangers  et 
vos  patriotes;  il  est  instant  qu’ils  ne  se  disputent 
pas.  On  a  les  yeux  fixés  sur  vous.  La  phrase  de  l’a¬ 
dresse  de  la  Chambre  est  forte  sur  ce  point  ;  elle  a 
été  concertée  avec  M.  de  Iiichelieu*.  On  espère  tou¬ 
jours;  il  y  a  ce  mouvement  sourd  et  général  des 
esprits  qui  annonce  un  résultat  prochain ,  et  je 
crois  qii’an  printemps  renipereur  de  Russie  nous 
arrivera,  pour  se  donner  la  bon  ne  grâce  du  dénoue¬ 
ment. 


J,  Voici  ce  passade  de  Tadresse  :«  Vos  peuples  ont  subi  avec 
douleur,  mais  dans  le  siletice,  les  Iraités  du  jjjtijs  de  novembre 
1815*  Après  avoir  fait  les  deruicrs  cJVurts  pour  les  exécuter  lidè- 
Icment,  après  que  des  aimées  calamiteuses  ont  iiiiiiutiient  ajoulé 
à  la  rigueur  des  conditions  cxidicites  Je  ces  traités^  uous  ne 

pouvons  croire  qu'ils  recèlent  des  conditions  exorbitantes  qu’aucune 

■ 

des  parties  contractantes  n’avait  prévues- . .  Une  limite  équitable 
sera  posée  à  d’énormes  sacrifices  ;  le  terme  de  la  charge  trop  pesante 
de  l’occupation  sera  rapproché,  notre  territoire  sera  affranchi* 
Alors,  et  sculeiuenl  alors,  la  France  pourra  gofiter  les  fruits  de 
la  paix,  son  crédit  s’afTermir,  sa  prospérité  intérieure  se  ranimer, 
elle-même  reprenilre  son  sang  parmi  les  nations*  w 
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.  MADAME  DE  KEMUÿAT 

A  K]  LS  CHARLES  DE  RÉMüSAT,  A  DA  JUS 


Lille,  venHredi  21  novembre  18! 7, 


llousseau  dit  :  «  Les  plus  sublimes  vertus  soni 
négatives;  elles  sont  aussi  les  plus  difficiles  parce 
qu’elles  sont  sans  ostentation,  et  au-dessus  meme 


de  ce  plaisir  si  doux  au  cœur  de  rhonimc,  d’en 
renvoyer  un  autre  content  de  nous.  »  Si  cela  est, 


voilà  qui  rentre  dans  mon  système,  qu’on  n’a  guère 


(jue  de  la  vanité  dans  la  jeunesse,  parce  qu’on  n’est 
d’abord  occupé  que  de  ses  rapports  avec  les  autre 

i 


t  qu’on  n’observe  que  bien  plus  lard  ceux  qu’on 
doit  avoir  avec  soi-même,  je  veux  dire  le  plus  ou 
moins  d’accord  qui  existe  entre  nos  secrètes  dispo¬ 
sitions,  et  les  principes  du  bien.  Selon  que  ces  dis¬ 


positions  et  ces  principes  s’entendent  mieux  et  se 
correspondentdavantage,  nous  avons  plus  ou  moins 


de  vertus.  Ainsi  l’orgueil,  celui  que  nous  admettons 
comme  la  source  de  grandes  qualités  et  auquel  je 
voudrais  qu’on  donnât  un  autre  nom,  cet  orgueil  qui 


: _ 


-t 
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vient  d'une  juste  appréciation  de  ce  que  nous 
sommes,  de  notre  dignité  future,  par  l’idée  de  l’im¬ 
mortalité  de  notre  ame,  ne  peut  naître  qu’à  la 
longue.  Il  est  le  cri  d’une  conscience  satisfaite; 
mais  celte  conscience,  pour  arriver  à  être  contente, 
il  faut  qu’elle  ait  jugé,  et,  pour  qu’elle  ait  jugé,  il 
faut  qu’elle  ait  agi.  «  L’homme,  dit  encore  Rous¬ 
seau  ,  naît  d’abord  pour  exister ,  ensuite  pour 
vivre.  »  Mais  si,  dans  le  début,  on  a  été  porté  vers 
des  actions  louables,  si  on  a  trouvé  au  dedans  de 
soi  le  germe  des  sentiments  nobles,  si  on  a  craint 
(le  faire  du  mal  aux  autres,  si  on  a  fui  certains 
dangers  flétrissants,  ne  doutez  pas  qu’on  ne  soit 
alors  sur  la  bonne  voie  de  cet  orgueil  que  nous  es¬ 
timons,  et  qu’il  ne  vous  vienne  quand  vous  aurez 
pris  rang  dans  la  société. 

Plus  tard,  beaucoup  plus  lard,  il  décroîtra  ce¬ 
pendant  comme  tout  le  reste.  L’idée  de  ce  qu’on 
aurait  pu  faire  et  de  ce  qu’on  a  fait  ramènera  à 
rhumililé  éclairée  que  prêche  la  religion  chrétienne  ; 
cai  sa  morale  a  cet  a\anlage  (ju  elle  ne  fane  point 
notre  imagination,  tout  en  nous  rabaissant  à  nos 
propres  yeux.  Elle  dit  à  l’homme  :  «  Estime-loi  toi- 
même,  car  voici  où  tu  es  appelé.  Maintenant  as- tu 
\écu  digne  de  ton  avenir?  Si  tu  te  rends  justice,  tu 
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t’iuimiliei'as  sans  répomire.  Eli  bien,  sois  doux,  in- 
tlul^enl  pour  tes  semblables,  et  espère  en  la  misé¬ 
ricorde  de  Dieu,(iiii  te  saura  gré  de  ta  moindre  in¬ 


tention..  » 

Mais  j’admire,  mon  cher  enfant,  comme  je  me 
suis  jetée  dans  toutes  ces  paroles.  Uousseau  et 
vous  me  donnez  à  [leiiser.  Je  souris  en  lisant  le 
récit  tout  naïf  que  vous  me  faites  de  vos  petites 
vanités  i  je  trouve  des  réponses  dans  je  lai- 

sonne  et  déraisonne  à  l’aide  de  tout  cela.  J’aurais 
encore  beaucoup  à  dire,  mais  j’irais  loin  !  Je  voudrais 
aussi  parler  de  cet  hmilë  i  c  est  un  livre  dont  toute 
a  pratique  est  insensée,  mais  dont  la  théorie  est 
admirable.  Jamais  enfant  à  qui  on  n’aura  présenté 
ses  devoirs  et  ses  occupations  tiu’environnés  de 
l’image  du  plaisir,  ne  sera  préparé  aux  mécomptes 
et  aux  sécheresses  de  la  vie.  Mais  ce  qui  me  parait  une 
idée  sublime,  c’est,  lorsqu’Émile  ayant  atteint  l’àge 
de  quinze  ans  sans  avoir  encore  rien  senti,  que 
Uousseau  prépare  son  cœur  a  l’amitie  et  a  1  amoui , 
d’abord  par  la  pitié.  «  Le  voilà,  dit-il,  à  l’àge  où 
il  faut  qu’il  aime  ses  semblables.  Eli  bien,  je  veux 
qu’il  commence  par  les  plaindre.  »  Je  ne  sais,  mon 
ami,  si  j’ai  eu  tort,  mais  j’ai  pleuré  en  lisant 


AN^ÊÜ  IS!7. 


.Mais  parlons  d’autre  chose  ;  je  ne  sais  sur 
quelle  herbe  j’ai  inarciîé  ce  inatin.  Vos  Chambres 
sont  longues  à  se  mettre  en  danse  ;  nous  (‘oni- 
inençons  en  ce  pays  à  n’y  plus  jienser.  Mais,  mal- 
heureuseinent,  nous  pensons  toujours  trop  à  nos 
alliés.  Itans  le  département  du  Pas-de-Calais,  il 
y  a  eu,  ces  jours-ci  une  rixe  violente  entre  les 
Anglais  et  les  habitants.  Celte  espèce  de  combat  a 
duré  trois  Iseures,  quatre  Anglaisent  ôté  blessés  à 
mort,  ainsi  que  quatre  paysans.  Qu’on  y  prenne 
garde  î  c’est  un  peu  riiistoire  de  ce  lion  qu’un 
bonime  avait  aj>privoisé,  et  qu’il  gardait  dans  sa 
chambre.  Un  jour,  il  lui  permit  de  lécher  une 
petite  blessure  qu’il  avait  à  la  jambe;  le  lion  re¬ 
trouve  son  ancien  goût,  il  lèche  tant  qu’il  Onit  pai- 
mordi'e,  et  par  blesser,  et  par  manger  son  gardien. 
Ces  .Vnglais  et  ces  yaiysans  avaient  commencé  par 
boire  ensemble  dans  un  même  cabaret. 

Jesuis cliarrnéeque  vousjpcnsiez  comme  moi  sur 
Pinto:  usez  donc  de  votre  o'édilsnr  madame  Mole 


poiirl’y  amener  doucement.  Le  jilaisir  de  la  comédie 
es  t  précisé  me  n  !  p  o  u  r  tou  1 1  e  m  o  n  d  e  ce  q  u  e  v  o  u  s  d  i  l  es 
qu’il  est  pour  vous:  celle  permission  de  s’émouvoir 
et  d’énoncer  des  opinions  fortes  et  des  sentiments 
profonds.  It  doit  être  encore  plus  vif  dans  la  jeu- 
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uesse,  parce  que  c’est  alors  siirlout  qu’on  aurait  be¬ 
soin  de  sejelcr  quelquefois  iiorsdu  cercle,  et  de  tous 
les  Comment  vous  portez-vous  Ÿ  des  salons.  Onclle 
belle  époque  de  la  vie  que  celle  où  on  sent  qu’on 
a  comnie  en  réserve  une  plus  grande  jtrovision  de 
facultés,  de  sentiments,  de  pensées,  qu’on  n’en 
peut  faire  usage!  Ne  votis  en  plaignez  pas,  souffrez 
avec  patience,  je  dirai  même  avec  plaisir,  celle 
soi’te  de  disposition  qui  vient  de  trop  de  làcliesses. 
Eh!  I)on  Dieu,  le  letnps  ne  viendra  que  trop  vite  où 
vous  vous  seul  irez  aiàde,  et  au-dessous  de  ce  que 
vous  voudriez  entreprendre,  cl  où  vous  aurez 
besoin  de  chercher  dans  les  autres  le  coniplémenl 
de  ce  qui  ne  sera  plus  en  vous. 

Je  viens  de  recevoir  le  dernier  numéro  de  (jui- 
zoL;  il  nous  prépare  une  loi  sur  rartuée  et  le  Con¬ 
cordat;  il  va  lui  morceau  sui’  le  choix  des  liommes 
parle  gouvernement  qui  me  paraît  fort  raisonnable, 
et  puis  un  extrait  fort  étendu  d’un  roman  que  j’ai 
lu  avec  intérêt,  quoiqu’il  m’ai  l  fait  un  peu  grincer  des 
d  en  ts.  Ce  sont  :  les  irrita  ins  «C  Ecosse^ .  Les  pointu  res 
sont  vives,  variées,  même  crues  ;  il  y  a  des  batailles, 


1.  Ce  roman  des  PuriUiins  il'Écosseesl.  le  [ircmier  des  ouvrages 
♦le  Walter  ScoU  qui  fut  Cüiiiui  en  Fi'anCH'.  Le  nom  de  rauleur  était 

igUfirc. 


encore 


ANNÉE  1817, 


dos  exôculioûs,  des  têtes  tranchées,  utie sauvagerie 
de  mœurs,  un  fanatisme  cruel,  un  tableau  complet 
des  malheurs  qui  suivent  Tobligation  où  l'on  est, 
dans  les  temps  départis,  de  rendre  la  justice  avec 
des  moyens  militaires.  On  se  sent  si  près  de  tout 
cela,  qu’on  est  mal  à  Taise  pendant  toute  cette  lec¬ 
ture,  mais  on  ne  la  quitte  point,  et  elle  ressemble 
juste  à  la  question  qui  fait  toujours  passer  une 
heure  ou  deux.  Dites  à  madame  de  Vîntimille  que 
je  lui  recommande  ce  singulier  plaisir.  iHon  ami, 
nous  revenons  au  siècle  de  Louis  XIV  par  un  beau 
chemin.  Nous  avons  besoin  pour  cire  émus  du  récit 
ou  de  la  vue  des  supjilices,  et  nous  allons  chercher 
aux  mélodrames  les  représentations  de  la  lîible  et 

tout  à  r heure  des  .Mystères  :  témoin  tes  Mucchahées 

■ 

elfe  Passagede  lamerRougef  Les  hommes  seraient- 
ils  condamnés,  à  leur  insu,  à  tourner  seulement 
dans  un  cercle  dont  ils  ignorent  encore  l’étendue? 

En  parlant  de  mélodrames,  votre  père  fait  des 


l.  Les  lyûcchaliée^  ou  la  tle  Jépumlemf  drame  ancré  eu 
quatre  actes,  ù  graud  spectacle,  [lar  Jl>L  Cuvelier  et  Léopold, 

ro|.réseivté  pour  la  première  fois,  sur  le  théâlre  de  l’Ambigo-Comîrtiie, 

le  2J  septembre  1817.  —  Le  f^üssage  de  fa  mer  liouge  ou  la  déH- 
V tance  des  Ilébreiuc,  pièce  en  trois  actes,  à  grand  spectacle, 
par  MiM.  AtigusUn  et  Désiré,  représentée,  pour  Ui  première 
lois,  sur  le  tliéatre  de  la'Caicté  le  tô  novembre  1817, 
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paroles  admirables  sur  la  perte  certaine  du  théâtre 
et  ile  Tart  dramatirpie.  Je  voudrais  qu’on  ra|qielùL  à 

ce  conseil  qu’ils  vont  tenir,  pour  tàrdier  de  soutenir 

■ 

cette  portion  de  notre  gloire,  ou  si  vous  voulez  scu- 

t 

le  ment  de  notre  éclat  national  qui  s’écroule-  fl  a 
des  idées  si  saines  et  si  simples  pour  tout  cela,  que 
je  serai  bien  étonnée,  où  plutôt  je  ne  serai  point 


étonnée,  si 


ne 
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MADAME  DE  llÉAILBAT 
CJIAELES  DE  RÉ  MUSAT, 


A  l'ARIS. 


Lille,  sainccli  'ii  novemlirc  1817. 


Savez-vous  riieure  qu’il  est,  mon  filsV  II  est 
onze  heures  du  soir;  il  y  a  une  demi-beiire  (jue  Je 
suis  coucbéc.  Tout  doiddans  la  maison;  moi,  je  me 
sens  ti’ès  réveillée;  me  voilà  sur  mon  séant  dans 
mon  lit,  me  voilà  vous  écrivant.  J’ai  été  un  [leii 
silencieuse  celle  semaine;  c’est  que  j’ai  été  soul- 
IVanle,  c’est  que  mes  journées  ont  été  prises  [lar 
mille  niaiseries,  cl  parce  que  je  ne  savais  trop  que 
vous  dire.  Vous  m’avez  ce  qu’on  appelle  cou  né  fc 
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sifflet  en  me  disant  que  lîousseau  vous  ennuyait  ; 
je  n’ose  plus  vous  parler  d'Emite,  et  ccj)endan(  j’en 
suisloulo  pleine.  Je  m’étais  l>àii  un  beau  système 
sur  ce  livre,  j’avais  bien  des  clioses  à  vous  dire, 
mais  je  ne  m’en  aviserai  plus;  vous  laites  une 


Je  ne  sais  |)lus  que  lire,  car  voilà  ces  deux  gros 


UC  f 


re¬ 


prise  un  peu  longue;  les  courtes  lectures  ne  sont 
bonnes  qu’à  Paris.  Voilà  mon  hivej'  rangé,  je  vois 
comment  je  le  passerai  et- j’en  suis  contente;  mais 
j’aurai  du  loisir  pour  lire  qucbjue  chose.  Je  n’ai¬ 
merais  pas  à  leperdre.  Nos  journées  vont  vite,  quoi¬ 
que  ou  parce  quelles  sont  unilbrmes.  Le  malin, 
dans  mon  lit,  les  écritures  de  tout  genre;  nous 
déjeunons  et  nous  devisons  avec  les  journaux;  à 
midi,  madame  de  Vannoises’en  va,  alors  votre  petit 
IVèrc  m’occupe,  et  à  présent  un  peu  sérieusement . 
Je  trouve  qu’il  l'ail  quelques  jtrogrès,  cela  m’encou¬ 
rage;  il  travaille  lous  les  jours  jusqu’à  detix  heures 
cl  demie.  .V  cotte  heure,  arrive  un  maître  de  des¬ 
sin,  c’est  notre  jeune  directeur  des  écoles  d’ensei¬ 
gnement  mutuel  qui  l’a  prison  amitié;  nous  lui 
donnons  une  leçon  qu’il  entend  fort  bien.  Cet 
homme  parle,  je  le  traduis  à  Albert,  et  de  tout  cela 
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il  résulte  des  yeux  et.  des  ncü  qui  ne  sont  réelle- 
ment  |ias  mal.  A  trois  lieures  et  derniCjje  suis  libre, 
je  reprends  mes  lellres,  ou  ce  diable  de  Moine' 


dont  je  vous  ai  conté  riiisloire,  el  dont  je  m’entête 

S 

à  faire  une  nouvelle  qui  me  donne  beaucoup  de 
jteine,  et  qui  ne  vaudi'a  peut-être  rien  du  tout. 
Notre  cousine  s’est  échauffée  en  me  vovaul  écrire  : 


elle  s’est  remise  à  son  Médecin  amoureux; 


nous 


nous  montrons  )ios  (ouvres,  et  nous  nous  cajolons 
inutuellemenL.  Après  le  dînei’,  nous  causons,  quel¬ 
quefois  assez  Itien  ;  votre  père  doil un  peu;  s’il  lui 
vient  des  hommes,  il  joue  au  Ijillard,  ou  nous  sor¬ 
tons;  puis  la  comédie  une  ou  deux  fois  par  se¬ 
maine,  le  bai  chez  moi  tous  les  samedis,  la  redoute 
de  temps  en  leuq^s,  du  travail  de  toute  sorte.  On  a 
bien  gagné  dix  heures,  on  so  couche,  on  lit  une 
heure  el  on  dort  un  peu;  puis  vient  le  lendemain, 
dont  on  ne  se  soucie  guère,  mais  dont  on  ne  s’iii- 
(piicle  point.  Celte  vie  a  du  bon  ;  je  suis  en  train  de 


Vos  députés  sont  bien  lents  !  Quelle  bombe  sor¬ 
tira-t-il  de  loin  cela?  Nous  trouvons  que  M.  Laine 
a  éludé  les  difficultés  du  Concordat.  Votre  père  est 


L  un  roman 


tiont  ic  sujet  était  Tamour  d’un  moine 


italicu  pour  sa  (>éiiiicnlc. 
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décidément  pour  la  loi  de  M.  T\»squier.  h’où  vient 
que  le  iMercure  loue  beaucoup  la  proposition  de 
M.  de  Serre?  Esl-ello  tout  à  but  abandonnée.  Il  est, 


votre  père,  en  correspondance  très  suivie  avec 
M,  Decazes,  qui  le  remercie  souvent  dc-s  détails 
qu’il  lui  envoie;  il  fait  de  très  bons  rapports  sur 
notre  état  et  notre  disposition;  il  ne  charge  point 
le  tableau,  mais  il  dit  vrai.  Vous  pouvez  dire  à  votre 
patron,  de  sa  part,  qu’il  vient  d’envoyer  tout  nou¬ 
vellement  à  ce  ministre  le  compte  rendu  de  nos 
relations  avec  l’étranger  :  mauvaise  humeur  chez 
nous,  inquiétude  cliez  eux.  Les  journaux  belges 
ont  donné  la  note  de  .M.  de  GoUz  et  les  prétentions 
de  la  Prusse.  Elles  ont  irrité  le  pays.  La  semaine 
dernière,  dans  un  repas  assez  nombreux  de  table 
d’hüte,  uii' officier  d’im  régiment  un  peu  entaché 
d’opinions  exagérées  en  royalisme,  les  a  contées.  Il 
y  avait  a  table  des  gardes  nationaux  de  notre  ville; 
on  s’est  animé,  on  a  bu  à  la  santé  du  Ilot  avec  un 
quand  même  libéral.  En  Lillois  s’est  levé,  a  dit  que, 
quoique Parmée  fût  faible  en  France,  la  nation  serait 
forte;  ([ue  lui,  pour  sa  part,  donnerait  la  signature 
de  deux  mille  individus  prêts  à  marcher  contre  les 
étrangers;  qu’un  mol  du  Roi  ferait  soulever  tout 
le  département  ;  que  les  Flamands  ne  craignaient 


I 
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pas  la  guerre,  qui  serait  suivie  lic  la  délivrance. 
On  a  répoiulu  par  de  grands  applaudissemenls;  le 
militaire  ne  disail  rien,  et  on  le  narguait  un  jieu. 
M.  Dcciizcs  approuve  voire  pèi*e  jiarce  qu’il 
mande  :  «  Je  lâche  de  contenir  cette  disposition, 


pouvez 
était 


sans  la  détruire  jiourtant.  lîlle  est  nationale  si  elle 

;  elle  pourrait  être  utile.  »  Vous 
dire  tout  cela  à  M.  Mole,  en  le  [triant  s’il 
quelquefois  question  de  toutes  ces  choses,  de 
ne  jias  pai'iiître  aussi  iuslruit  des  détails. 

1j:-s  applications  au  théâtre  sont  vives;  il  y  a  une 
[lotile  fenncnlation  sourde  dont  on  s’aperçoit  fort, 
l.a  partie  de  l’adresse  des  députés  qui  regarde  les 
étrangers  a  l'ort  réussi  Ici  ;  le  Concordai  n’y  prend  pas 
si  bien.  C’est  un  assez  drôle  de  temps  que  le  nôtre, 


les  mots  y  font  plus  peur  (pie  les  ciioscs.  Vous  savez 
mon  système,  et  que,  Dieu  merci,  les  paroles  ne 
m’étourdissent  plus. 

Voulez-vous  des  nouvelles  de  Toulouse?  Madame 


de  Villeneuve  me  inaiidc  qu’on  y  est  bien  mécontent 
de  monseigneur  le  duc  (rAiigoulème,  et  (jii’on  nel  y 
nomme  plus  (jue  le  hile  me  dit  aussi 

que  l’opinion  du  pays  est  que  madame  Manson  ‘ 


1.  Madame  Manson  dti  procès  Pualdès. 
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n’esi  qu’une  t.-oniédienne qui  a  voulu  fait'o  uu  elieL 
Je  me  suis  arrangée  pour  avoir  de  là-bas  tous  les 
détails  de  celle  alTairc;  je  vous  en  ferai  part.  Nous 
trouvons  que  Al.  Pasquier  y  envoie  un  bataillon  de 
conseillers  redoutables;  tous  ses  choix  sont  Tort  bons. 

Bonsoir,  mon  üls;  je  ne  sais  s’il  n’eùl  pas  mieux 

valu  dormir  que  d’écrire  tant,  de  pauvretés.  Quel 
fatras,  et  que  je  vous  plaiys  de  le  lire!  Voyez-vous 
quelquefois  mon  cifrê?Mais,  pour  Pieu,  ou  plutôt 
pour  moi,  rangez  donc  votre  chambre!  Bousseau 
dit...  .Mai.s  non,  vous  ne  saurez  pas  ce  qu’il  dit; 
moi,  je  dis  que  je  vous  aime  cl  vous  embrasse.  Vous 
ne  me  parlez  pas  assez  de  C'“;  au  fond,  vous  ne  me 
parlez  de  rien . 


ceux. 


M AH  A  MK  UK  hKMUSAT 


A  SON  FILS  CJIAIILES  UK  IIKMUSAT,  A  CAni 


Lille,  dimanche  iiovcmln’e  ISIT. 


Nous  traitons,  en  nous  écrivant,  des  lualiércsqui 
exigeraient  tant  de  développements,  et  moi,  pour 
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mot!  compte,  Je  vous  écris  si  vite,  qu’il  doit  arrivci’ 
souvent  que  je  ne  vous  dis  pas  précisément  ce  que 
je  voudrais  vous  dire.  Je  ne  crois  jkls  cependant, 
avoir  censuré  votre  plirase  surror^ueil.  Je  pense 
comme  vous  qu’îl  est  la  source  de  beaucoup  de 
grandes  choses  dont  la  vanité  est  réellement  au 
conlrairc  Téteignoir.  Mais  Je  crois  qu’il  ne  se 
forme  au  iledans  de  noustyi’à  la  longue,  et  qu’après 
qu’on  a  mérité  de  réprouver.  (Juaiil  à  tout  ce  que 
vous  dites  sur  votre  première  éducation,  Je  ne  sais 
si  vous  avez  raison.  Votre  père  |trétend  qu’il  n’a 
guère  à  vous  remercier  de  ce  que  vous  faites  de 
lui  un  suppôt  du  despottsine.  Il  demande  si  vous 
peii-sez  réellement  qu’il  fallût  dire  à  la  Jeunesse, 
sans  préparation  :  «  Tenez,  voilà  en  politique  tous 
les  gouvernements,  en  morale  tous  les  prin- 
cijtes,  en  religion  tous  les  dogmes,  en  litlérature 
tous  les  livres.  Lisez,  Jugez  et  décidez  ce  qui  est 
bon,  et  gardez-vous  de  croire  aux  Jugements  déjà 
j>ortés.  Le  mol  ctassf>jHe,  en  toute  ctiose,  est  tout 
près  de  celui  de  prévention  ;  déniêiez  tout  cela, 
renversez,  déiruisez  les  idées  reçues  Jusqu’ici,  le 
dernier  venu,  par  conséquent  le  plus  jeune,  sera 
toujours  le  plus  éclairé.  El,  sur  toute  ebose,  dé- 
Jicz-vous  de  vos  pères  !  a 


Quant  à  moi,  savez-vous  ce  que  je  réponds, 
lorsque  vous  dilcs  que  réducatipn  que  vous  vous 
êtes  donnée  vaut  mieux  que  celle  que  vous  avez  re¬ 
çue  :  «  Hélas!  bon  Dieu,  lanl  mieux.  Pour  ma 
pauvre  petite  part,  je  n'ai  point  de  vanité  sur  tout 
ce  qui  s’est  passé  de  moi  à  vous,  et,  comme  la  vie 
d’un  lionnôte  homme  n’est  qu’une  suite  d’éduca¬ 
tions  diverses  qu’il  sc  donne  à  lui-même  selon 
les  circonstances,  j’aime  bien  que  vous  soyez 
]ilus  habile  et  plus  avisé  que  nous;  car  vous  ferez 
juste  ce  qui  conviendra  à  votre  bonheur  et  à  voire 
considération;  et  il  n’importe  guère  à  votre  ave¬ 
nir,  après  tout,  que  vous  croyiez  que  c’est  la  na- 

m 

turc  et  non  votre  père  et  un  peu  votre  mère  qui 

vous  auront  préparé  les  voies.  Soyez  heureux, 

<«• 

seulement,  cher  enfant,  cl,  quand  vous  aurez  hieii 
appliqué  votre  esprit  à  tout  peser  et  à  tout  juger, 
(juand  ce  ne  serait  que  pour  le  reposer  un  peu, 
amusez-vous  aussi  quelquefois  à  mettre  voire  cœur 
de  la  partie.  N’oubliez  pas  trop  (|u’il  est  doux  el 
utile,  dans  ce  monde,  où  nous  sommes  pour  si  peu 
de  temps,  d’aimer  et  d’élreaimé.  » 

Mais  en  voilà  assez  sur  cetarticle.  .M.  de  Mézy  me 
mande  qu’on  s’est  fort  querellé  dans  la  Chambre 
pour  l’adresse,  que  .MM.  de  Sori’e  et  Rover-Coiiard 


tV 
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roiiipcntavecle  iiiinislêre,  el  que  les  uUra-libénui:c 
Yonl  Ijien  loin.  Kn  lisant  cede  adresse,  je  trouve  nos 
ministériels  un  peu  cliatoiiillcnx  de  s’enai‘ouclier 
pour  si  [leii.  Celte  adresse  me  paraît  belle  el  noble; 

H 

elle  est  surtout  un  véritable  pacte  iormé  entre 
M.  le  duc  d’Ani^oulème  et  la  nation,  qui  devient 
une  garantie  pour  notre  avenij-. 

Votre  père  trouve  la  loi  sur  la  Presse  bonne, 
à  quelques  l'ormes  de  rédaction  près,  qui  sont 
vagues.  Il  trouve  qu’il  y  a  de  i’unilé  de  sys¬ 
tème  à  ne  soiimctfrc  les  délits  de  Presse  qu’aux 
punitions  qui  menacent  les  autres  délits  ;  il  dil, 
comme  vous,  qu’un  tribunal  de  première  instance 

♦  J 

ne  Irappera  jamais  un  ouvrage  réellement  ilistin- 
gué,  et  que,  si  elle  passe  telle  qu’elle  est,  cette  loi 
vaudra  mieux  que  la  coutume  vague  et  iinpar- 
railc  adoitlée  en  Angleterre.  Comme  nous  jugeons 
tie  loin,  que  nous  ne  voyons  pas  le  dessous  des 
cartes,  nous  trouvons  qu’on  marche  bien  jusqu’à 
présent.  I.e  discours  du  Pmi,  les  adresses,  la  pre¬ 
mière  loi  proposée,  tout  cela  abonne  mine,  et  nous 
nous  soucions  très  peu  «les  paroles  qui  se  seront 
débitées  .sur  tout  cela,  tjuant  aux  étrangers,  je  vous 
promets  qu’ils  ne  resteront  pas  encore  longtemps 
en  Finance,  |>ai'ce  que,  tout  bonnement,  ils  n  y  peu- 
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vent  pas  resler.  S’ils  tleniainîenl  troji,  nous  nous 
soulèvci’Oiis,  et,  clans  ce  cas,  gare  à  l'Europe  et 
surLoiit  gare  aux  rois  l 

.l’ai  lu  Ondineyiû  le  trouve  joli  pour  un  conle  de 
lées;  je  n’aiine  guère  ce  genre,  .le  viens  de  lire  un 
ouvrage  de  Wilson  sur  la  llussie*  qui  a  de  l’iniérci, 
sans  préjudice  d’/énnVe,  qui  inc  plaît  toujours, 
parce  qu’il  m’élève  rànie,  tout  en  gênant  un  peu 
ma  raison.  Je  voudrais  que  vous  relussiez  avec  at¬ 
tention  le  livre  111.  Ce  livre  est  plein  de  choses  utiles 
j)Our  vous,  pour  moi,  {lour  tous;  il  traite  aussi  de 
la  vanité  et  en  ])arle  mieux  que  nous  ;  il  y  a  un  bien 
beau  portrait  du  jeune  homme,  liousseause  trompe 
bien  souvent,  mais  ses  erreiir.s,  je  vous  en  de¬ 
mande  bien  pardon,  ont  bien  plus  de  dignité  que 
les  erreurs,  ou,  si  vous  voulez,  les  vérités  de  Vol¬ 
taire.  Madame  de  Yannoise  dit  que  Voltaire  a  un 
petit  cachet  des  restes  de  la  liégeiice,  je  trouve 
qu’elle  dit  bien.  Il  [)assc  sur  toute  c-bose  avec  je 
ne  sais  quelle  lumière  (jiii  plaît  assez;  mais  tout  ce 
qu’il  a  touché  demeure  fané  cl  décoloré  derrière 

K  Bir  llobcrt  Thomas  Wilson,  géuénil  anglais  el  inciixLire  (tu 
l'arleiiienl,  déjà  connu  ]>ar  une  relatîon  des  campagnes  de  Po¬ 
logne  en  1801]  et  l^î07,  venait  de  publier  une  bruchure  très  h  os* 
lile  aux  souverains  alliés  contre  rempereur,  et  intitulée  zEsqu  hHa 
tht  pout:oir  mlitaire  et  polilhiue  delà  Husfsie.  H  est  mort  en  I8l0, 


y;)8  r.  o  w  v,  e  s  p  u  \  d  a  ^  g  e  u  e  m  .  i>  e  u  é  m  r  s  a  t  . 


lui.  Je  n’ai  jamaisj  en  lisant  Voîiaire, versé  une  des 
larmes  que  celle  lecture  d'Jùnile  me  lait  répandre. 
Moquez-vous  de  mot,  mon  enfant,  à  la  bonne  lieurcî 


Vous  ne  me  dégoûterez  pas  de  ces  belles  émo- 
% 


CCLX. 


CMAPit.ES  l>E  lilvMl'SAT 
A  -M  A  l)  A  M  E  )>  E  il  É  M  U  S  A  T,  A  LILLE 


l':iris,  lundi  il  tioveuilirc  JUIT. 


Madame  de  N...  estai  rivée  liier  dans  l’après-midi , 
ramenée  par  la  ]>eur  d’ail  râper  la  petite  vérole 
volante  de  sa  femme  de  chambre,  (jirelle  a  laissée 
ii  la  campagne.  Klle  nous  est  arrivée  fort  bien  por¬ 
tante  et  nous  disant  à  tous  qu’elle  est  désolée  de  nous 


revoir.  Elle  est  aussi  u/^rù  que  jamais,  cl  loutaussi 
amusante;  déjà  toute  niuuic  d’histoires  et  d’anec¬ 
dotes,  croyant  à  beaucoup  de  eboses  qui  ne  sont 


pas,  montrant  toute  sorte  de  craintes  que  noms 
n’avons  pas,  et  se  moquant  de  toutes  les  croyances 
que  nous  avons;  plaignant  du  reste  le  ministère;  le 
tout  avec  celle  ironie  que  vous  connaissez,  i>er- 


suadée,  selon  son  mot,  »|ue  la  Cliambre  sera  révü 


iHlioitiiairef  et  gémissant  d’avance  sut*  les  mé¬ 
comptes  de  ceux  qui  s’y  confient.  Le  fait  est  que  je  ne 
lui  donne  pas  deux  mois  pour  voir  tel  ou  tel  mi¬ 
nisire  parler  comme  elle.  Elle  ne  me  paraît  point 
radoucie  sur  M.  Mole.  Elle  ne  m’a  point  lait  de 

profession  de  foi  là-dessus;  mais  elle  m’a  conté 

« 

cent  histoires  des  autres^  cent  choses  qu’on  lui  a 
écrites,  et  dont  elle  s’amuse. 

Voire  (pterelle  des  paysans  du  l’as-de-Ga!ais 
est  grave;  on  en  parle  ici.  Veuillez  dire  à  mon 
père  de  ne  cesser  jamais  d’entretenir  le  minis¬ 
tère  de  cette  disposition  hostile.  C’est  ce  dont 
on  s’occupe  le  plus,  cl  vous  savez  comme  ils  font 
aisément  le  reproche  de  négligence.  D’ailleurs,  il 
paraît  que  ces  récits  ne  sont  pas  inuliles  aux  négo¬ 
ciations  que  Al.  de  Richelieu  continue  toujours  ; 
ils  servent  d’arguments.  La  loi  du  Concordat,  et 
surtout  le  discours  de  AI.  Laine  me  paraissent 
bien.  Cependant,  les  queslions  hasardeuses  sont 
esquivées;  ils  n’échapperont  point  le  serment,  et 
sans  doute  la  réduction.  Il  se  pourrait  bien  aussi 
que  la  Chambre  voulût  du  jury  pour  la  Presse. 
En  masse,  voici  l’opinion  qu’il  faut  se  faire  de  la 
Chambre,  comme  elle  se  classe  et  se  sous-dî- 
visc  :  Quatre  grandes  sections  :  i“  Celle  des 


WÜ  f,  O  II  K  K  s  0  .V  I»  A  i;  E  DE  M .  D  Ë  l!  fi  >1  E  S  A  T. 


Kltrà.  Ces  ulh'f't.  se  partagent  en  uUrà  propremeni 
dits  comme  les  rhxntligtié,  les  La  liourdonnaye,  ek., 
elles  ultra-libéraux,  comme  Villcle,  Corbière,  etc. 

Les  ministériels  purs,  corame  les  Mézy,  les  Bec- 
qucy,  Ole.  3*  Les  jacobins,  le  mol  est  dur;  ils  sonl 
tout  au  pins  douze,  et  sans  aucun  crédit.  On 
les  regarde,  môme  dans  la  Cbambre,  comme  des 

ifl 

espèces  de  jiestiférés.  C’est  .M,  Ilernoux,  Chauve- 
lin,  etc.,  M.  d’Argenson  à  leur  tête.  -4“  Enfin,  et 
c’est  ici  la  majorité,  les  constitutionnels;  c’esl  le 
nom  qu’ils  ont  pris.  Là  se  sont  réunis  ceux  qui  ne 
devaient  être  ministériels  que  l’année  dernière,  et 
ceux  qui,  dès  l’année  dernière,  passaient  pour  libé¬ 
raux,  les  Royer-Collard  et  les  Brigode,  deSerre  et 
Perier,  Boy  et  Camille  Jordan,  Savoye-Rollin  et 
Courvoisier,clc.  VoilâTétat  de  la  Cbambre,  au  juste. 

.le  ne  suis  pas  en  train,  ce  matin,  de  donner  dans 
les  spéculations,  ni  de  répondre  à  la  dissertation 
morale  que  vous  m’avez  envoyée,  .levons  dirai  seu¬ 
lement,  en  confidence,  que  Bousseau  m’ennuie  et 
que  c’est  pour  moi  un  des  écrivains  les  plus  obs¬ 
curs.  Je  ne  saisis  jamais  ce  que  signifient  ses  prin¬ 
cipes,  et  je  ne  comprends  pas  ses  conséquences.  Je 
ne  veux  point  dire  ce  dont  tout  le  monde  convient, 
qu’il  raisonne  mal.  Je  dis  que  je  ne  comprends  pas 


:rT^! 
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cüininent  il  raisonne,  el  que  la  plupai't  du  temps, 
je  ne  sais  ce  qu’il  veut  dire 

J  e  no  crois  ])asqué  puissance  au  monde  Ht  jouer 
Piti(û  à  lïiadanieMoIé.  Il  iaudrail,  d’ail  leu  l’S,  un  con¬ 
cours  de  toutes  les  volontés,  un  sac  ri  lice  de  tous 


les  ariiours-propres  impossibles  à  trouver.  Madame 
de  Bai'ante  ne  veut  pas  jouer  madame  Dolmar  et 
elle  a  raison.  L’autre  jour,  je  lui  ai  lu  la  pièce; 
c’est  un  admirable  ouvrage^  Il  y  a  là  une  observa¬ 
tion  bien  vraie  et  bien  line;  et  ce  rôle  de  rarclie- 


vêque  est  un  vrai  clief-d’œuvrc. 


J’ai  été,  samedi,  voir  tombera  rOdéon  une  grande 


comédie  de  deux  jeunes  gens,  intitulée  l'Espril  de 
parti-.  Il  y  a  beaucoup  de  talent  dans  cette  mauvaise 
jiièce,  beaucou])  de  bardiesses  de  tout  genre,  une 
gi’ande  lorce,  une  verve  qui  pousse  et  renouvelle 


le  même  effet,  à  la 


manière  de  Molière, 


dont  l’imita¬ 


tion  SC  fait  seniir  à  Loul  moment.  Le  public  a  été 
singailier  et  d’une  opposition  vive.  Il  n’a  pas  souf¬ 


fert  un  inslaiit  les  lâchetés  d’un  écrivain  antimi¬ 


nistériel,  qui  se  laisse  aclietcr. 


murmurait  à 


1.  Cette  lettre  semble  avoir  éfé  écrite  avant  la  précédente. 


l’ourtant,  les  dates  sont  clairement  mises,  ce  ijuî  u'arrivc  pas 
imijOTirs,  de  sorte  ([iie  je  n'iiésite  point  à  la  placer  ici. 

'i.  Comédie  en  cinq  acles,  envers,  par  .MM.  0.  Leroy  et  Fîcrt,  qui 


ireul  que  quelques 

iri. 


représeiUfitlons^ 


\ 
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louies  ses  bassesses,  et  j’éiais  entouré  de  gens 
révoltés  qu’on  leur  préseniât  un  pareil  tableau.  Il 
y  avait,  en  contraste,  un  homine  d’une  opposition 
chaude  cl  aveugle,  mais  honnête  et  généreux;  c’était 
pour  lui  qu’étaient  les  applaudisscmenls,  la  pro¬ 
tection  du  parterre.  Lorsque,  par  esprit  de  parti, 
il  se  déclare  rautcur  d’un  pamphlet  dont  le  véri¬ 
table  auteur  se  rétracte,  il  y  a  dans  le  public  une 
joie,  un  cri  de  délivrance,  un  à  la  bonne  heure  gé¬ 
néral  qui  m’a  paru  un  peu  trop  expressif. 

Vous  faites  bien  d’aimer  les  Puritains;  cela  est 
la  mode  ici.  On  se  plaint  cependant  que  le  traduc¬ 
teur  ait  dénaturé  te  ton  et  surtout  l’opinion  de  l’ou¬ 
vrage.  Il  paraît  qu’en  Angleterre  ou  se  plaignait 
même  déjà  de  ce  que  railleur  original  n’est  pas  assez 
làvorable  aux  Puritains.  On  dit  que  c’est  un  véri¬ 
table  ouvrage  d’iiisloire,  conittosé  sur  des  docti- 
menls  aulhentiriues. 


A  N  NÉ  h;  !817 
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CHARl.liS  liR  r.E-MUSAÏ 


A  M  ARA  MR  PE  REMUSAT.  A  LILLE. 


l’ai'is,  martU  -A  novemlii’c  1<<I7. 

Il  me  semble,  chère  mère,  qvie  vousirciicouragc- 
ricz  guère  ma  confiance,  en  la  rece vaut  comme  vous 
lai  les.  Vous  avez  un  Imtjujm  en  tout,  qui  décon- 
eerlc  loujoursmon  esprit  tout  spéculatif.  Vous  pre¬ 
nez  les  idées  à  con(i\  et  vous  ne  voulez  point  que 
toutes  les  choses  de  ce  monde  soient  des  objets 


d’observation  et  de  discussion;  ce  qui  devrait  être 
cependant,  d’après  l’Ecriture:  Mniiduni  h'adidif 


diqmLaiionieomm,  Me  suis-je,  un  moment,  plaint 
de  réducation  que  vous  m’avez  donn  ce  ?  M’en  pou¬ 
viez-vous  donner  une  autre'?  Est-ce  que  montrer  les 


ellèts  d’une  chose,  c’est  la  blâmer?  El  ne  sais-je  pas 
que,  dans  cinq  ans,  lorsque  je  serai  résigné,  je  par¬ 


lerai  avec  pitié, 


m’agite  au  j  o  ii  rd  ’  li  ii  i?  Gela  d  o  i  t-  i  1  cepe  ii  d  an  t  m  ’e  m  p  ê 


ois  à 


me 


4 

«- 


«  Vous  imaginez-vous  donc  avoir  raison?  — Appa- 
reimnenl,  car  sans  cela  je  penserais  autre  chose.  » 


.11}  i  CO  iî  li  1-:  s  l’ O  Il  A  N  C  E  II  E  >1 .  i>  E  II  É  .M  U  S  A  T . 


Ouanl  à  celle  édticnlion  onqueslioii,  on  ailmcUarU 
(jii’elle  eut  éic  taiiiivc,  el  que  c’eût  été  un  lorl  de 
lü’élever  selon  l’usaiîe,  et  coninic  on  élève  tout  le 
inonde,  y  aurait-il  le  mot  à  ilirc,  [iitisqiie  ceUe  édu» 
calion  m’aurail  été  donnée  de  lionne  loi,  et  avec  la 
pensée  qu’elle  élail  la  nicilleureV  Eiifin,  [lour 
entrer  au  fond  de  la  queslion  quand  je  dis  que 
je  sniscliangé,  ne  rèles-vous  pas  aussi  et  inmiensé- 
inenl,  ilepuis  qualrc  ans?  Xe  sommes- nous  pas 
tous,  jusqu’à  un  certain  jioinl,  méconnaissables  ? 

(!rovcz-inoi,  les  sentiments  seuls  restent  les  mêmes, 

1.' 

mais  leur  manière  de  se  manifester  change,  parce 
qu’elle  dépend  des  opinions  qui  varient.  Anime 
d’un  égal  arnoui',  on  peut  pousser  à  gauche  aujour¬ 
d’hui  celui  qu’on  poussaità  droite  hier.  Lecæurn’a 
[>as  changé,  mais  la  manière  de  voir;  la  croyance 
a  changé  sous  la  main  des  circonstances  et  des 
intérèls.  J’ignore  pourquoi  j’encours  tantôt  le 
reproche  de  ne  point  mettre  mon  cœur  de  la  par¬ 
tie,  tantôt  l’éloge  de  l’y  meure  plus  que  je  ne  crois. 
Mon  cœur  se  mêle  de  loul,  j  agis  avec  toiiL  moi- 
môme;  i’ignorc  ces  distiuclious  cnlre  la  tète,  l’ima- 
miialion,  le  cœur,  etc.,  cl  je  ne  pense  pas  qu’on 
puisse  diviser  noire  âme,  comme  le  langage  ordi¬ 
naire  le  suppose.  J’ai  pleuré  en  voyant  laire  des 


année  1817. 


loj 

expériences  de  physique  comme  en  Usa  ni  un  ro¬ 
man;  el  n’ai-je  pas  des  émotions  qui  m’étoulïonl 
quelquefois,  dans  un  salon  où  Ton  parlede quelque 

pauvrelü  politique  ?  Par  laméine  raison  (juejene  me 
sépare  pas  de  ce  qiron  appelle  mon  e^^prif,  je  ne 
renonce  point  à  rexarneii  el  à  Pobservation  quand 
il  s’aeil  de  mes  senUnients.  Je  vois  clair  dans  mes 
émotions  naturelles,  et  je  m’applique,  là  comme 
ailleurs,  à  n’avoir  point  de  préjugés;  ce  qui  ne  veut 
j)as  dire  que  je  n’en  aie  jioint.  -le  n’ai  jamais 
adopté  cesphrases  si  reçues  :  «  Ceci  ne  peut  se  prou¬ 
ver  ni  se  définir,  mais  on  le  sent,  etc.  s  J’ai  toujours 
résisté  à  ces  mystères,  et  j’aime  à  comprendre. 
«.  Mais,  mon  iils,  je  le  sais  bien,  ((ue  trop  !  Mais,  que 

voulez-vous!  ce  n’est  pas  ma  nature;  j’aime  à 

■ 

croire  ;  jepleure  rnèmcdece  que  jen’cnlends  point, 
et  mon  ignorance  peut-être  vaut  mieux  que  vos 
lumières.  »  Pourquoi  pas?  Je  ne  le  conteste  point  ; 
je  sais  qu’il  y  a  peiU-élrc  de  la  dureté  à  se  faire  jour 
dans  les  recoins  les  plus  obscurs  de  nos  sentiments; 
mais  je  suis  un  peu  dur,  c’est  vi*ai;  je  suis  un 
peu  rabat-joie,  el  aussi  rabat-pleurs.  Je  pourrais 
bien  revenir  à  plus  de  complaisance;  mais  j’ai  tou- 
jourscru  que  vous  me  permettiez  d’èlrc  moi-inème. 
Ma  mère,  tout  autre  que  moi  serait  affligé  de  la 
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lelire  que  vous  m’avez  écrite.  Le  défaut  ou  l’avan¬ 
tage  de  rua  nature  est  que  je  ne  le  suis  point.  Il  n’y 
aurait  que,  tout  au  plus,  ma  vanité  qui  pourrait 
être  blessée,  et  encore  se  dédommage-l-eile  ample¬ 
ment,  en  médisant  que  j’ai  raison. 

Je  ne  dirai  point  ici  :  JSe  pations  plus  (fe  cet  ar- 
licte^  parce  que  c’est  une  phrase  qui  ne  veut  rien 
dire.  Je  dirai  :  «  En  voilà  assez  pour  aujourd’hui.  » 
Voilà  de  quoi  donner  sujet  à  une  lettre  qui  donnera 
ieu  à  une  belle  réponse  de  ma  part. 

J  0  J msse  ma  j  ou laiée  au  n  i  i  u i s tere  ;  j ’y  s u  is  m oi n s  cl é- 
rangéclmoins  lente  de  m’en  aller.  Du  reste,  j’y  fais 
très  peu  de  chose.  Depuis  plus  d’un  mois  que  j  y 
suis,  j’ai  bien  eu,  en  deux  fois,  de  la  besogne quati  e 
ou  cinq  jours;  et  malgré  les  polilesses  de  ces  mes¬ 
sieurs  pour  moi,  et  les  succès  inouïs  que  j’ai  dans 
l’art  de  faire  des  extraits,  ils  ne  me  donnent  au¬ 
cun  travail;  lout  bonnement  parce  qu’il  yen  a  Irès 
peu,  et  que  l’on  fait  très  peu  de  chose  dans  les  bu¬ 
reaux,  comme  je  le  vois  par  moi-niôine.  Ils  sont 
dans  l’admiration  de  ce  que  je  mets  deux  ou 
trois  jours  à  une  analyse  que  je  pourrais  laire  en 
deux  ou  trois  licures,  et  qui  coûterait  quinze  jours 
à  tous  ceux  qui  m’entourent,  grâce  à  l’activité 
d’usage.  .Ne  parlez  point  de]  tout  cela  à  madatiie 
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Mole;  son  mari  le  sait  fort  bien,  et  se  lue  à  le  rabil- 
clicr  à  M,  Portai  qui  le  dit  au  sous-direcleui’,  celui- 
ci  au  chef  de  bureau,  et  celui-ci  à  personne. 

Je  crois  que  vous  avez  raison  sur  la  Chambre,  et 
le  ministère  est  assez  content.  Ce  pendant,  il  faudra 
qu’il  se  résigne  à  des  amendements;  les  uffrà  Ibiil 
toujours  les  doucereux,  et,  en  attendant,  ils  ont  fait 

ou  racontent  la  plus  épouvantable  caricature  du 

« 

monde.  Figurez-vous  Fuaidès  sur  la  table,  égorgé 

cl  mourant,  donnant  les  deux  mains  àJaussion  et  à 

bastide,  et  disant  à  tous  deux:  Union  clouhli. 

11  est  vrai  que  M.  Royer-Collard  est  inSlexibIc, 

mais  il  n’aaucune ambition,  etjccroisque  son  ojjpo- 

sition  sera  plus  utile  que  nuisilde  au  ministère.  Je 

n’assurerais  pas,  par  exemple,  qu’il  n’ciH  envie  de 

« 

renvcrser-le  ministre  de  l’inlérieur.  Fn  masse,  ce 
serait  assez  làTidéeduparli  constitutionnel.  M.  Mole 
ou  peut-êtrcM .  Mounier serait  appelé  à  ce  ministère. 
Je  vous  vois  d’ici,  disant:  «  Mais  cela  ne  serait  pas 
si  mal.  i)  Oui;  mais,  quand  on  aurait  eu  T  un,  oii 
voudrait  avoir  l’autre,  et  je  ne  pense  pas  que  votre 
cousin,  le  garde  des  sceaux,  durât  longtemps  à  ce 
petit  jeu.  Au  reste,  ce  minislère  commence  à  être 
comme  le  couteau  de  Janot;  il  faut  que  nous  ayons 
bien  de  la  foi  |)our  le  croire  toujours  le  même; 


408  COr.KESOÜNDANCE  DE  M.  hE  lî  EM  USAT 


vAv  il  a  nuleniciit  changé  depuis  l’avènement 
M.  de  iiichelieu,  il  y  a  plus  de  deux  ans. 


(XLXII. 

CHARLES  RE  R ÉMUS AT 
A  MADAME  DE  RÉMUSAT,  A  LILLE. 

Paris,  déccmli-rc  It!l7. 


Paudi,  vous  êtes  lûen  diilicile  !  Je  ne  vous  dis 


l’ien,  ma  mère!  ^iais  il  me  semble  que,  sans  comp¬ 


ter  les  généralités,  je  suis  la  gazelle  la  plus  ofli 


ciellc  el  la  plus  ollicicuse.  Je  vous  mets  au  fait  de 
tout,  au  cou li-a ire.  Je  vais,  aureste,  dans  une  demi- 


heure  dîner  chez  mon  palron,  et  Je  vous  redirai  ce 


soir  tout  ce  que  j’y  apprendrai.  KnallendaiU,  voici 
celte  loi  du  recrutement.  Nous  la  trouvons  bien, 


nous  autres  libéraux,  quoiqu’elle  ait  été  un  peu 
écornée.  Nous  disons  qu’elle  est  buniaiiie  et  juste. 


Nous  disons  que c  estime  gramle  pensecque  a  avoir 
lait,  des  vétérans,  l’armée  de  réserve;  nous  disons, 


et  je  vois  d’ici  mon  père  qui  en  dit  autant,  que  celte 
règle  de  ravanccinenl  est  excellente.  Nous  disons, 
eidin,  que  celle  loi  désole  toute  cette  génération 
d’aides  de  camp  ultrà  dont  nos  bals  sont  peuplés. 


w 


ANXÉK  IfilT. 

Décidémcnl,  la  Chambre  parall  être  pour  le  jury 
dans  raffairedela  Presse.  L’anlrejour,  Pasquier 
nous  a  dit  qu’il  n’y  aviùl  qu’un  argument  sans 
réplique  conti'c  le  jury,  c’était  Télat  de  l’opinion 
de  la  Praivce;  c’était  rinlKionce  des  esprits  de 
parti  locaux.  Celle  raison  est  si  adniirahlc,  qu’elle 
a  aclievé  <ie  me  convaincre  que  la  docirinc  contraire 
au  jury  était  insoutenable;  et  je  me  suis  contenté 
de  m’édifier,  à  part  moi,  surrimpartiaüté  des  cours 
prévôtales  qui,  comme  on  sait,  ne  prêtent  l’oreille 
à  aucune  insinuation  intéressée.  Cii  attendant, 
tous  nos  journaux  montrent  la  grifié,  nos  brochure.s 
sont  au  moins  violentes,  la  séance  d’ouvci’liire  de 
PAlhénée  a  été  vive,  et  Al.  Vicnnet  y  a  !u  une  épîlre 

sur  la  dénonciation,  où  il  a  tout  bonnement  appelé 

«• 

les  u//m  des  MaiaU,  aux  grands  ajiplaudissemenls 
de  rassemblée. 

Vous  avez  votre  avis  tout  lait  sur  la  séance  aca¬ 
démique:  AL  Lava  au-dessous  de  tout  et  démocrate  ; 
.M.  dcLévis  d’un  aristocratisme  altier  et  absurde; 
AL  Pioger  assez  spirituel,  dit-on,  et  de  celte  lii)é- 
ralilé  tempérée,  qui  convient  à  la  direction  géné- 


•i 

«  » 


b  I 


I.  M,  Lava,  niieti  ITCl  et  mort  en  18:13,  avait  eu  ilc  grands 

succès?  au  théâtre  avec  Jean  Catas^  Dangers  de  ropinion  et 


I 


•  r 

O  i 


I 


t 

I 


iio  non  iî  i:si*o.v(K\xr,t:  ke  m.  oe  kémesaï. 

Je  vous  ai  paritj  d’une  comédie  de  rEf^pril  de 

parlî,  où  le  méconlenlement  des  libéraux  s’étail 

monlré.  A  la  deuxième  représenta  lion,  le  bruit  a 

lait  baisser  la  toile  a  la  troisième  scène,  tbi  court, 
% 

on  arrête  les  gens  qui  silïïent  :  c'étaient  des  gardes 
du  corps!  Quoique  les  applications  spéciales  con¬ 
vinssent  aux  libéraux,  les  uffm  n’avaienl  pas  voulu 
souflrir  qu’on  attaquai  l’esprit  de  parti  engénéi'al; 
ils  ont  pris  l'ail  cl  cause  ]iOur  lui,  cl  de  là  ce  singulier 
contraste.  *Ne  dites-vous  pas  que,  puisqu’on  a  tenu 
bon  contre  les  ruficotfi^,  il  l'allait  en  faire  autant 
ici'?  Au  reste,  on  <icvrait  prendre  un  parti  sur 
les  théâtres,  car  le  parterre  devient  impossible  à 
maiiiei'  et  à  comprendre. 

.l’ai  été,  ce  malin,  eutendreim  beau  discours  sur 

smlüiit  l'Ami  (les  lois.  Il  uvail  ét6  professeur  ilc  Itellcs-lenros 
îiu  lycée  Najjolêoii.  Il  venait  d'ètre  reçu  à  l’Académie  ffaiiçaise. 
M,  le  duc  de  Lévis,  pair  de  France,  auteur  de  (pielfjues  ouvrages 
irécntiomic  polili'iue,  avait  été  nommé  memhro  de  l’Académie  : 
par  ordonnance  du  roi.  M.  lioger,  connu  par  quelijucs  comédies  ; 
l'Êpi'euva  délicate,  Caroline  et  surtout  raiwuC  en  trois  actes 
»ui  vers,  était  député  et  directeur  geuerui  des  [lostes.  Il  est  miort 

lUI 

!.  t'ne  pièce  île  Scribe,  intitulée  le  l.ou\hal  tles  Montai  a  e.'i, 
avait  excité  quel'iiies  désordres,  les  jeunes  gens  du  couiuicrce 
so  (irélcndaul  otlcusés  par  les  ridicules  d'un  des  persoiiuagcs 
Il  nuiiié  Calicol,  et  joué  par  Brunei.  L'autorité  pourlaiil  exigea 
ipie  les  représentalions  fussenl  conliiiuécs.  et  il  y  eut  |^‘s  arres- 
iMitîOll^. 
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l’éloquence,  de  Villemain,  pour  rouverUire  de  son 
cours.  Cet  horume  alegéniedu  style,  el  il  a  contracte'' 
nue  sorte  <le  hauteur  littéraire  qui  est  admirable, 
et  que  bien  peu  de  personnes  ont  su  atteindre,  La 
plupart  suivent  le  torrent  des  idées  reçues  et  des 
préjugés  classiques;  les  gens  d’esprit  sont  obligés 
de  se  mettre  en  révolte  ouverte  cl  de  se  jeter  dans 


les  bizarreries,  dans  le  romantisme  pur.  La  raison 
ne  se  montre  nulle  part;  ce  goût  général,  (pii  n’a 
rien  d’exclusif,  est  d’une  rareté  extrême;  el  la  ma¬ 
nie  des  privilèges  se  conserve  encore  dans  la  litté¬ 
rature,  lorsqu’elle  est  à  peu  près  anéantie  dans  la 
politique* 

Je  rentre  de  chez  M.  Molé;  rien  de  nouveau. 


Un  dîner  avec  le  clier  Panai,  nos  conseillers 

T 

P 

d’Ktat  de  ia  marine  el  un  nu  deux  officiers  ; 
une  grande  soirée,  des  hommes  en  deuil,  des 
femmes  en  noii’,  du  puncli,  des  glaces;  tout  ce  qu’il 
lauL  pour  m’ennuyer,  tout  ce  qu’il  faut  pour  ôter  à 
mon  ennui  la  seule  bonne  chose  :  le  calme.  Voilà 


tout.  Chiû  rapporté-je  de  là  ?  Que  rapporté-je  de 
parloul?  Du  dégoût,  du  dédain  et  de  l’orgueil,  le 
besoin  d’autre  chose,  rimpuissance  de  chercher 
autre  chose,  et  une  sorte  de  mécontentement  qui 
s’exhale  par  des  regrets  ou  par  une  chanson,  quel- 
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quGl'ois  par  tous  deux  ensemble.  Voilà  le  duc  d(3  Ra- 
gnse  tiiinisU'C  d’Ktaljde  lamèine  niaiii,  oiia  nommé 
M.  «le  Chabrol  à  rinlérieur.  ['ourlanl, croiriez-vous 


aulfoulde  loul«;ela(jue  lemai’éclial  sourient  Loujours 
«ju’il  iCy  a  pas  eu  de  eons])i ration  a  Lyon?  et  qu’enlin 
c’est  encore  un  pi'obh'mie  pour  le  gouvernement 
de  savoir  si  le  mouveinenl  qui  a  eu  lieu  a  été  pré¬ 
paré  et  Ibmcnté  par  le  général  et  le  préfet  pour 
SC  faire  valoir.  Or  voilà,  dans  le  doute,  comme  on 
se  CO  11 d ni l.  Il  est  vrai  qu’on  a  nommé  maît  re  des 
requêtes  le  fameux  comrnissaii'e  de  police  dont  on 
se  plaignait  tant*.  Quel  salmis  que  tout  cela  ! 


CCLXIII. 


MAICVME  hE  r.lÏMI  SAT 

A  SON  ri  LS  ClîAlî  l.ES  HB  lîÉAIUSA  T,  A  PAIil  S. 


Lille,  niîirtii  -  décembre  1817. 


.le  ne  me  itorle  pas  trop  bien  depuis  quelques 
jours.  Lille  csl  dans  ce  moment  une  vraie  baignoire. 
Nous  jiassons  alteriialivement  des  lirouillards  aux 


1.  iL  (le  Saiiiiïcviilc  * 
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pluies;  je  sens  tous  mes  catarrhes  se  réveiller, 
et  cela  me  rciul  j»arcs5cusc  pout'  vous  écrire. 
C’est  dommage  que  vous  soyez  privé  de  mes  ré¬ 
cits.  J’en  ai,  cependant,  un  bien  beau  à  vous  faire 
aujourd’hui;  vous  en  amuserez  le  cœur  sensible 
d’Klisa:  Une  fille  assez  bien  née  de  ce  pays  s’ôtait 
éprise  d’un  Saxon,  Ses  parents,  pour  la  détour¬ 
ner,  l’avaient  envoyée  à  la  campagne  chez  un  on¬ 
cle  qui  ne  la  surveillait  pas  tellcmciU  que  l’amou¬ 
reux  ne  la  vît  quelquefois,  l’ai’  parenthèse,  l’amou¬ 
reux  était  chirurgien  d’un  l’égimcnt.  Il  y  a  aujour- 
hui  huit  jours  que  la  demoiselle  s’csl  enfuie  de  chez 
son  oncle,  et  ([u’a[u’ôs  avoir  rejoint  son  Saxon  à 
[âlle,ils  sont  arrivés  à  huit  heures  du  soir  à  l’au¬ 
berge  de  Pont-à-Marcq,  à  trois  lieues  d’ici.  Ils  ont 
demande  une  chamlire,  un  bon  souper,  un  encrier, 
et  grand  feu.  Après  avoir  soupé,  le  jeune  homme 
a  payé  la  dépense,  et  ordonne  à  son  hôte  d’entrer 
le  lendemain  à  neuf  heures.  On  lésa  quittés  comme 
iisparaissaientsc  disposer  à  écrire.  Le  lendemain,  à 
neuf  heures,  on  a  frappé  à  leur  porte,  point  de  ré¬ 
ponse;  on  est  entré,  on  a  trouvé  ces  deux  jeunes 
gens  au  lit,  couchés  dans  les  bras  l’un  de  l’autre, 
et  morts  tous  deux.  Une  cliaîne  de  femme  était  au 
col  de  riioiniiie,  une  bague  d’homme  au  doigt  de  la 
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remme,  deux  leUi  es  rachelces  sur  la  laide,  (l’eiaietil 
deux  lestanieiits,  avec  la  demande  pareille  d’èlrc 
enterrés  ensemble,  el  sans  qu’on  leur  ôlal  ces  deux 
petits  bijoux.  On  a  su  depuis,  qtie,  le  matin  de  ce 
lundi,  uii  apothicaire  de  l.ille  avait  vendu  à  ce 
même  cliirurpien  saxon  une  assez  grande  quanlitc 
d’opium.  On  a  ouvert  les  deux  corps,  on  y  a  trouvé 
les  traces  du  poison. 

.le  vous  avoue  que  j’ai  été  frappée  de  la  si¬ 
tuation  de  ces  deux  insensés,  assis  à  ta  même  table, 
écrivant  en  même  temps  celle  le  tire  de  mort, 
la  fermant,  la  cachetant  au  même  moment,  bu¬ 
vant  l’opium,  el  SC  nieUant  au  lit  pour  ne  s’en 
plus  relever.  Voilà  qui  figurerait  très  bien  dans 
un  roman,  et  vous  iiouvez  éire  sûr  que  le  lait 
s’est  jiassé  exaciemenl  tel  que  je  vous  le  conte,  car 
j’ai  lu  le  rapport  qu’on  a  fait  à  voire  père.  La  de¬ 
moiselle  avait  dix-neuf  ans,  el  le  Saxon  vingt-huit. 
L’imagination  de  madame  de  Vannoise  et  la  mienne 
travaillent  là-dessus.  >ious  nous  demandons  si 
c’élait  donc  là  le  raarclié  qu’avait  fait  la  demoi- 
.selle  pour  cette  seule  nuit.  Madame  de  Vannoise 
eut  qu’il  ne  se  soit  rien  passé,  que  de  s’ètre  mis  à 
coté  l’un  de  l’aulrc,  et  d’avoir  attendu  la  mort.  .Moi, 
je  pense  tout  autre  cliose.  Ma  cousine  dit  :  «  Mais, 


\ 
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€11  pai’cil  cas,  ou  ne  doit  guère  être  en  Iraiii  î  »  et  là- 
dessus  elle  lait  de  la  science  analûini([ne,  et  voire 


père  lui  répond  par  cciiL  sol  lises.  En  vérilé,  , 
disais,  moi, d’une  pareille  mort  à  peu  près  comme  le 
maréchal  de  France,  en  parlant  de  celle  que  donne 


un  coup  de  canon;  «  Celte  demoiselle  n’était  pas 
dégoûtée.  9  Une  semlilable  aventure  est,  au  reste, 
assez  remarcpiable  par  un  temps  de  brouillard  cl  de 
IVoidurc,  et  dans  le  département  du  iNord  ! 

Vous  m’avez  fait  rire  avec  votre  couteau  de 


.lanot.  Mais,  bon  Dieu!  sr  on  venait  à  changer 
encore  M.  Laine,  tâchez  donc  qu’on  fasse  un  bon 
choix;  car  il  devient  important  denc  pas  remuoi- 
si  souvent  radministral  ion  de  la  France.  Au  reste, 
nous  autres  gens  du  Nord,  nous  ne  sommes  pas 
très  conlculs  de  notre  ministre  de  rintérieur'; 
nous  trouvons  qu’il  répond  un  }icu  trop  commeles 
gens  «le  salon.  M.  de  Brigode  lui  a  porté  des 
réclamations  de  votre  père  pour  l’allègemeiU  de 
ce  département  ;  <«  .le  ne  ferai  rien,  dit  le  ministre. 
Si  vous  avez  beaucoup  «le  jiauvrcs,  vous  avez  aussi 
bien  des  riches;  iis  doivent  venir  n  leursecours.  Le 
pain  est  cher,  mais  il  y  a  dos  pommes  de  terre; 
vous  ôtes  surchargés  d’étrangers,  mais  nomhre  de 
villes  réclanifînt  des  garnisons,  cl  un  régiment 
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Il -a  11  ( -ai  s  ressemble  à  un  régiment  saxon,  el  l’un  cl 

M  t  ^ 

l’aulrc  düjicnscnl  s’ils  consojuiiienl.  »  Tout  sur  ce 
luotlèle.  M.  de  lîrigode  mande  cela  ici,  et  nous 
prenons  de  riiiuiicur. 

Quand  jene  suis  pas  trop  souflVaiile,  nous  Taisons 
une  musique  cni’agée  ;  ma  cousine  dit  que  cela  l’a- 
miise.Nons  avons  ici  une  madame  de  Saulcy*  qui  a 
une  voix  (■liaririanle.  Mais  savez- vous  ce  que  je  lais 
surloul?  c’est  un  petit  roman,  conte  ou  nouvelle, 
de  riiisloire  de  ce  moine,  qui  sera  vraiment  assez 
remarquable,  .(e  me  suis  jclée  à  corps  peivlu  dans 
la  passion;  il  me  semble  que  cela  cuit  mes  rhuma¬ 
tismes,  et  me  défend  un  peu  dos  brouillards.  Votre 
père,  qui  n’a  jias  lu  une  ligne  de  ce  (lue  j’ai  écrit, 
dit  (jue  CO  roman  sentira  le  capucin.  Madame  de 
Yannoise,  qui  n’en  a  rien  lu  non  jdiis,  a  déjà  une 
opinion  ;  je  les  laisse  dire  et  j’en  veux  venir  à  mon 
honneur,  et  vous  intéresser  à  mon  dominicain. 
Dans  un  mois,  ce  sera  Uni,  et  je  vous  l’enverrai  peut- 
être,  si  vous  me  donnez  voire  ])arole  de  ne  le  mon¬ 
trer  à  personne.  J’ai  déjà  dit  une  messe,  lait  un 
sermon,  reçu  une  confession.  Votre  diantre  de  père 
veut  encore  appeler  mon  ouvrage  les  Sepi  Sacre- 
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menfs.  îl  me  ilenianile  tous  les  jours,  en  venant 
dîner,  si  j’en  suis  bientôt  à  rextrènie-onction  ;  mais 
je  me  moque  de  ses  paroles,  et,  pour  me  venger,  je 
m'aviserai  peut-être,  un  de  ces  soirs,  de  le  tVdre 
pleurer  en  lui  lisant  quelques-uns  de  mes  cha¬ 
pitres. 


CCbXlV. 


MADAME  DE  R  EM  U  S  AT 

A  SON  FILS  CHAULES  DE  IlÉMUSAT,  A  i’ARlS. 


Lille,  samedi  ü  décembre  IKIT, 


Que  VOUS  êtes  donc  bête  de  vous  ennu  yer,  et  que 
vous  êtes  jeune,  mon  pauvre  enfant,  de  vous  agiter 
comme  vous  le  laites  !  Après  tout,  il  serait  lro]<  beau 
d’avoir  vingt  ans,  si  toutes  ces  misères  de  rimagi- 
nation  no  troublaient  pas  un  peu  le  pur  et  clair 
Iiorizon  d’un  si  bel  âge.  Je  nie  rappelle  encore  les 
émotions  de  tout  genre  qui  ont  aussi  quelquefois 
brouillé  le  mien,  ces  sensations  si  vives,  ces  opi¬ 
nions  si  fortes,  ces  intérêts  qui  s’élèvent  tout  à  coup, 
et  puis  ces  dégoûts  qui  leur  succèdent  soudain.  A 
cette  belle  époque  de  la  vie,  on  se  sent  tellement 
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au-tlessus  de  tout  ce  qu’on  a  à  faire,  il  y  a  dans 
l’Ame  une  (elle  vigueur  inierne  que  les  choses 
du  monde  ne  peuvent  guère  employer,  que,  soitpar 
un  peu  d’inatleiition,  ou  par  le  senlimenl  de  sa 
force,  soit  par  le  dédain  du  positif  journalier,  on 
est  presque  tou  jours  en  delà  ou  en  deçà  de  ce  qu’on 
aurait  à  faire.  Et  voilà  précisément  ce  qui  fait  que 
votre  fille  est  muette,  ou  plutôt  n’est  pas  muette, 
n’esl-ce  pas?  11  faïulrait  liien  delà  raison  pour 
régler  tant  de  choses;  elTorcez-vous  y  cependant. 
Voies  n’en  viendrez  pas  toujours  à  bout,  mais  enfin 
vous  vous  habituerez  à  vous  vaincre;  c’est  une 
bonne  précaution  à  prendre. 

Yousêtes,  au  reste,  un  drôle  de  corps.  Vous  vous 
amusez,  je  crois,  à  mes  dépens;  vous  vous  jouez  de 
ma  faililesse,  en  disant  tout  à  coup  des  choses  qui 
me  font  trembler,  et  puis  je  crois  qu’au  milieu  de 
tout  cela,  vous  faites  souvent,  très  souvent,  la  chose 
que  j’aurais  précisément  souhaitée.  Voilà  madame 
Cliéron  qui  m’écrit  que  vous  avez  fait  sa  joie  et  sa 
consolation  quand  elle  a  été  malade;  l’abbé  Morellet 
rharme  des  couplets  que  vous  lui  adressez,  et  de  la 
complaisance  avec  laquelle  vous  voulez  bien  lui 
parler  ;  Constance  qui  mande  que  vous  êtes  très 
aimable  pour  elle.  Oh!  vous  auriez  bien  dû  nous 
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(lire  ce  que  vous  avez  lait  pour  l’abbé,  cela  nous 
aurailamusés  ici.  Tenez,  mon lils,  malgré  vos  méraits 
ou  vos  méditSf  je  vous  bénis  do  tout  mon  cœur,  et 


je  vous  remercie  d’être  votre  mère. 

Voilà  une  phrase  qui  n’estpas  régulière,  mais  vous 
la  redresserez,  en  me  répondant,  ou  plutôt  vous  n’y 
répondrez  pas;  carvoihi  votre  seul  tort,  c’esLdc  fuir 
en  diable  ce  que  vous  appelez  le  remplissage,  et  de 


ne  jamais  vous  amuser,  ou  m’amuser,  à  me  dire  que 
vous  m’aimez.  Votre  père  dit  quelquefois,  en  lisant 
vos  lettres  :  «  Charles  ne  sait  point  assezqu’unc  mère 


est  encore  une  le] urne.  »  Que  veutdl  dire,  votre 


père?  Dois-je  prendre  celle  réflexion  par  un  bon  ou 
un  mauvais  côté?  Je  ne  suis  pas  encore  décidée  sur 
ce  point  ;  je  vous  demande  ce  que  vous  en  pensez. 

Nous  sommes  tristes  de  l’augmen talion  de  notre 
blé,  qui  reprend  de  plus  belle.  Nos  pauvres  sont 
pauvres  à  fendre  le  cœur  ;  je  ne  sais  plus  qu’y  faire. 
La  petite  vérole  s’est  établie  dans  quelques-uns  de 
nos  quartiers,  à  la  honte  des  jiréjugés  populaires. 
Assurément,  on  devrait  être  à  l’abri  do  cette  mala¬ 
die.  Cet  hiver  sera  rude  à  passer,  et  je  ne  vois  pas 
que  les  ministres  veuillent  nous  aider  beaucoup. 
Kn  attendant  que  nous  sachions  comment  nourrir 
le  peuple,  je  crois  que  nous  viendrons  à  bout  de 
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lui  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Noire  petite 
école  marche  à  merveille,  el  je  crois  qu’hier  j’ai  à 
peu  près  déterminé  le  directeur  de  mes  carmélites 
à  en  établir  une  pour  les  petites  lilles,  dans  le  cou¬ 
vent.  Ce  serait  une  victoire  gagnée  qui  nous  donne¬ 
rait  tous  les  dévots,  cl  nous  y  viendrons. 

J’ai  donc  fini  Émüe,  Ne  me  répondez  pas  à  ce 
que  je  vous  en  disais,  ce  n’est  pas  la  ]>eine,  je  ne 
rn’en  souviens  plus.  En  attendant  que  vous  me 
disiez  ce  qu’il  faut  lire,  j’ai  repris  mon  ami  Mas- 
sillon.  Sa  prose  me  paraît  toujours  belle  après  celle 
de  Uuusseau,  n’en  déplaise  à  Yitlemain.  Elle  me 
senibleraîl  peut-être  un  peu  plus  académique,  avec 
celte  différence  cependant  de  l’académique  sous 
Louis  XIV,  et  de  l’académiqiic  du  siècle  suivani. 
Nous  avons  déterminé  votre  père  à  relire  Teléma- 

que,  cela  va  nous  faire  causer. 

Je  voudrais  Ineu  avoir  le  discours  dû  Villemain  ; 
demandcz-le-lui,  ainsi  qu’une  réponse  a  ma  lettre. 
Peu  m’importe  cequ’ilme  dira, mais  il  tant  qu  il  me 
dise  quelque  cliose,  pour  que  je  puisse  l  écrire  a 
Toulouse,  Le  Comtitutlonnel  reproche  à  Villemain 
d’avoir  conseillé  aux  jeunes  élèves  de  ne  point 
étudier  les  orateurs  de  nos  assemblées.  Ma  cousine 
qui,  je  ne  saîspourquoi,  aflubledans  son  idée  \ille- 
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main  de  certains  préjugés  classiques,  a  pris  ce  re¬ 
proche  au  vol  pour  lui  donner  une  sorte  de  consis¬ 
tance,  Moi  qui  n’aime  à  juger  qu’avec  les  pièces 
en  mains,  j’attends  l’explication,  et  je  comprends 
assez  qu’on  offre  Bossuet  pour  modèle  plutôt  que 
Vcrgniaiid,  qui  avait  du  talent  cependant.  Le  même 
journal  reprend  aussi  voire  ami  de  ce  qu’il  a  glissé 
sur  Fénelon. 


GGLXV. 


CKARLES  ne  r.É.MUSAT 
A  MADAME  DE  AÉ  MUSAT,  A  LILLE- 


l'aris,  samedi  0  décembre  IBi7. 


Je  ne  crois  pas,  ma  mère,  non  plus  que  ma¬ 
dame  de  Vannoisû,  que  l’opium  permette  tout  ce 
(juc  vous  rêvez.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  le  sérieux 
de  la  mort  vient  tout  interrompre,  en  dépit  de  nous  j 
car  il  est  sûr  que,  dans  certaines  circonstances,  et 

f 

celle-ci  est  du  nombre,  l’amour  devient  plus  sérieux 
que  tout  le  resle  ;  il  efface  alors  et  domine  tout  ce 
qui  rentoure.  Hésiode  le  montre  planant  au-dessus 
<les  (lois  agités,  et  plus  haut  que  la  tempête.  Mais, 
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sans  parler  grec,  icnons-nous-en  au  posiiif,  et 
(liles-moi  si  noire  cousine  se  propose  de  modeler 
son  médecin  idéal  sur  ce  chirurgien  trop  réel? 
Si  madame  de  Staël  vivait  encore,  elle  retrouverai L 
là  tout  rentiiousiasme  saxon,  et  dans  votre  Lilloise 
rexaltalion  des  peuples  du  Nord.  Elle  y  veri'aii, 
puisque  je  suis  en  train  de  citer,  ramour,  comme 
clic  l’a  dit  elle-même,  <t  chargé  d’allumer  cl  d’é¬ 
teindre  le  flambeau  de  la  vie  ». 

Laissons  tout  cela,  l'arlons-nous  des  alTaires? 
Mais  nous  sommes  dans  une  tranquillité  qui  va 
jusqu’à  l’apalliie.  En  se  démenant,  le  ministère 
espère  avoir  gagné  une  \oix  de  i>lus  dans  la  com¬ 
mission  de  la  Presse,  et  obtenir  ainsi  un  rapport 
contre  lejury.  Il  devait  être  pon)\  il  y  a  deux  jours. 
Pour  le  concordat,  on  n’en  parle  point;  il  y  a  des 
choix  imbéciles  dans  la  commission;  et  ce  sera  une 
vraie  parade  si,  comme  on  le  dit,  c’est  M.  de  Mar- 
ccllus  qui  en  est  l’apporteur.  Si  cela  est,  je  trouve 
que  ce  sera  un  tour  Inen  adroit  joué  au  ministère 
[lar  les  indépendants.  jNotre  situation  itolilique 
prend  assez  le  caractère  que  lui  doivent  donne! 
nos  institutions.  Il  me  semble  qu’il  y  a  un  mou¬ 
vement,  une  liberlé  et  une  susceptibilité  dans  les 
esprits  qui  est  bonne.  Vive  les  (leuples  irritable» 


« 
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pour  eUirer!- Lorsqu’ils  sont  leiUs,  obtus,  lorsqu’il 
s’endornicnl,  ils  se  réveilleot  imbéciles  et  leroces. 


C’est  une  chose  curieuse  que  les  pa lierres  par 
exemple.  Ils  sont  dans  un  malaise  conliiiuel,  ils 
se  ràclient,  ils  s’engouent,  ils  cherchent  les  iiilen- 
lions  des  aulcui’s-  La  nation  est  un  grand  parterre, 
ctelleaclièlc  aussi  le  droit  de  siftler  et  d’applaudir. 
N’esi-ce  pas  elle  qui  paye? 


Dimanche,  7  décembre. 


Ilieii  de  nouveau  depuis  hier.  Vous  ne  savez  pas, 
vous  qui  n’avez  dans  le  Nord  ni  marins  ni  adminis¬ 
tration  maritime,  tout  le  bruit  que  fait  la  manière 
d’agir  de  mon  patron,  et  le  désespoir  de  ceux  qu’il 
rélbrme,  et  la  joie  de  ceux  qui  sont  conservés,  et 


à  qui  il  vient  enfin  d’ouvrir  une  carrière. 


M.  de  Constant  a  fait  paraître  un  cahier  sur  les 
opérations  de  la  Chambre,  jusqu’à  présent,  et  il  en 
fera  paraître  un  pareil  de  temps  en  temps.  On  dit  le 
premier  très  fort,  très  amer,  très  spirituel  et  très 
joli,  .le  ne  sais  de  quoi  il  aura  pu  parler,  car  celle 
Chambre  ii’a  rien  lajt  encore  que  nommer  des  coin 
missions  toutes  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres . 
Huel  choix  que  celle  du  recrutement  !  Quelle  absur- 


■i2i  CO  U  i!  KS1‘0NDANCK  UE  .M.  DE  UÊMUSAT. 


(Jilé  (Je  ne  choisir  ejuc  des  militaires!  Au  reste,  le 
ministère  a  si  peur  que  l'on  emploie  les  gens  très 
distingués  (.le  la  Chambre,  qu’à  tbree  de  soins  il  par¬ 
vient  à  ne  faire  élire  que  des  gens  nuis.  Je  suis 
lâché  aussi  que  vous  vous  soyez  jetée  dans  ce 
Dominicain,  Je  n’aimerai  jamais  guère  ce  roman- 
là,  avec  tout  voire  talent;  je  tenais  beaucoup  au 
roman  espagnol,  à  voire  ministre,  à  votre  cour,  à 
votre  ambitieux*.  Revenez-y  le  plus  tôt  possible. 

Voilà  un  journal  qui  m’ai’rive,  et  je  vois  enfin  une 
séance  publique  cl  un  assez  insignifiant  rapport  de 
M.  Fagcl  de  liaure^  sur  la  Presse.  Legrand  bavar¬ 
dage  sur  cette  question  va  commencer,  et  il  y  a 
tant  de  choses  à  dire  là-dessus,  que  la  discussion 
sera  longue.  Aussi  arrivera-t-il  que,  jusqu’à  lapuhli- 
caiion  de  la  loi,  nous  aurons  une  nuée  énorme  de 
pamphlets,  et,  même  pendant  les  premiersjours  de 
janvier,  nous  risquons  d'avoir  les  joui'naux  lihnîs. 


L  L'Aïitlntieux  ou  les  Lellres  espaynoles^  roman  qui  ne  fut 
achevé  que  plus  lanl. 

5.  Dépiüé  cics  Basses-Pyrénéen  et  président  de  clmiiibre  à  la 
cour  royale  de  Paris. 
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CH  Al!  LES  HE  UE  11  OSAT 


A  MADAME  DE  REMUSAT,  A  LILLE. 


Paris,  mercredi  10  décembre  1817. 


Voulez-vous  dire  à  mon  iière,  clière  mère,  que 
j’ai  donné  à  M.  Mole  sa  note?  Il  dit  qu’il  y  mettra 
tous  ses  soins.  11  dit  que  la  concession  à  perpé¬ 
tuité*  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde,  que  cepen¬ 
dant  elle  est  dans  scs  idées  et  dans  celles  de 


M.  Laine,  il  «lit  qu’il  y  a  de  l’avarice  et  de  la  peti¬ 
tesse  à  ne  point  vouloir  laisser  faire  aux  autres  ce 
qu’on  ne  ferait  point  soi-même;  il  dit  enfin  que 
r industrie  parliculiére  fait  la  beauté  de  l’Angle¬ 
terre  et  a  créé  la  Hollande.  Toutes  les  idées  lib(5- 
rales  germent  dans  la  tète  de  cci  homme  qui 
irait  à  toui,  s’il  savait  allier  à  tant  de  fermeté 
générale  une  fermelé  particulière,  s’il  restait  fi- 
d«‘dc  à  scs  lumières  et  à  son  caractère,  lorsqu’il 


f.  n  s’agissai!  d'un  canul  projelé  dans  le  déiundeuieiit  du  Nor<l, 
i|u'on  [iroposail  de  cüncéder  à  une  coiii[>ug!ii<',  ce  (|ui  était  nou- 
\‘îau  eu  ce  tem|>s-Li> 
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s’agit  de  hii-mème.  II  conseille  de  plus  à  mon 
père  de  mettre  M.  de  Mézy  en  course  là-dessus. 
C’est  le  plus  implacable  solliciteurj  dit-il,  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  département  du  Nord.  Je  crois,  au 
reste,  qu’on  ne  pense  nullement  à  vous  aider  jtour 
vos  subsistances  et  autres  eml)arras.  On  répète 
beaucou})  ici  que,  dans  la  Flandre  cl  tout  le  long 
de  la  frontière,  la  misère  est  extrême;  mais  on 
ne  saurait  guère  comment  la  soulager,  et  l’on  se 
contente  d’en  parler. 

C’est  demain  que  commence  la  discussion  de  la 
Presse.  Vous  avez  remarqué,  comme  tout  le  monde , 
la  liste  des  opposants;  mais  souvenez-vous  bien 
que  si,  comme  on  le  croit,  la  question  est  tout 
entière  dans  le  jury,  il  yen  a  de  ceux  inscrits  yumr, 
qui  parleront  contre ^  quoi  qu’en  dise  madame  de 
Vinlimille.  Le  discours  du  rapporteur  ii’a  point 
tout  concilié,  et  je  crois  qu’au  contraire  son  insi- 
uifiancc  a  jeté  plus  d'incertitude  dans  l'Assemblée, 
et,  par  conséfpient,  plus  de  causes  de  débats.  Au 
reste,  vous  avez  sans  doute  lu  la  brocliure  de 
M.  Lîenjaiiiin  Constant;  elle  vous  donnera  l’idée  de 
l’état  des  choses;  elle  lait  un  grand  efïet  ici.  Tf 
que  celle-là,  et  mille  autres  écrites  avec  moins 
de  talent  et  plus  de  violence,  décèleiil  haute- 


4 


KOn  .. 


année  181  T. 


l'ii 


ment  quelle  csl  l’opinion  qui  les  a  dictées,  il  ne  paraît 
plus  un  seul  pamphlet  dans  le  sens  des  idlrà;  mai? 
ceux-ci,  fidèles  à  celle  hypocrisie  qui  caractérise 
leur  parti,  mulliplieiiL  les  liliclles  clandestins.  Cuti  e 
le  Moriileur  roijidy  il  court  un  imprimé  appelé  le 
Fureti  cvidemmeni  fait  sous  rinsplration  de  gens  de 
la  cour,  écrit,  dit-on,  par  Uobert.  C’est  une  espèce 
de  Pù)'e  /)uc/(Crte,oû  l’on  prédit  au  ministre  de  la  po¬ 
lice  la  mort  du  maréchal  d’ Ancre,  et  à  sa  sœur  le 
sonde  la  Galigaï.  Tout  homme  qui  imprime  ou  ré¬ 
pand  un  libelle  clandestin  perd  le  droit  de  réclamer 

la  liberté  de  la  Presse. 

On  vient  d’arrêter  un  ouvrage  deM.  Schelïer',  et 
M.  Sclieffer  lui- meme;  ce  sera  une  alïaire  dans  le 
goût  du  Censeur.  C’est  contre  ce  Sclieffer  qu’il  y 
a  eu,  une  fois,  un  bel  article  de  M.  Guizot  dans  les 
Ai-c/t/ues.  il  a,  dit-on,  vingt  et  un  ans;  les  idées  libé¬ 
rales  sont  cliez  lui  des  préjugés,  comme  dan^ 
presque  toute  celle  génération  fjut  croît  uiifoiu'- 
(Niui  iiour  le  désordre  de  la  société.  U  serait  bien 
important  de  se  monlrer  plus  éclairé  qu’elle;  ce 
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1,  M.  AriiolJ  Sclieiïer,  tVèrû  ü'Ary  ScUcfïtjr,  a  fait  uu  graïui 
uoiubrc  de  brochures.  L’ailiclc  de  M.  Guizot  ouvre  le  iireniicr 
volume  des  et  litlémires. 
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serait  le  seul  moyen  de  la  ramener  ou  de  la  sou¬ 
mettre. 

Pourquoi  donc  niadamc  de  Vannoisc  juge-t-clle 
VillCMiain  comme  vous  avez  jugé  Lcmerciei',  sans 
l’avoir  lu?  Je  vous  Penveri'ai,  ce  Villemain,  si  on 
l’imprime,  comme  je  l’espère.  Vous  verriez  beau¬ 
coup  de  rliétorique  certainemenl,  mais  un  Ijeau 

4 

style  et,  quoi  qu’on  en  dise,  des  vues  nouvelles,  cl 
sui'tout  un  certain  ton  de  noldesse  et  d’indépen¬ 
dance  à  la  fois  spirituel  et  grave.  Sa  manière 
a  quelque cliose  de  perfide,  car  ses  paroles  ont  tou¬ 
jours  un  air  de  liberté.  Je  lui  ai  dit,  l’autre  jour, 
qu’il  était  le  Fontanes  du  gouvernement  représen- 
talir.  Ce  mot  l’a  charmé.  Je  ne  crois  pas  non  plus 
qu’il  {lut,  sans  inconvenance,  lire  et  commenter  en 
chaire  Yergniaud  ou  même  Mirabeau.  Vous  verrez 
qu’il  passe  ià-dessus  très  liabilemenl.  Je  vous  rccoin- 
mande  l’Iiistoire  qui  commence  l’esorde,  l’exordc 
lui-méme,  un  morceau  sur  les  républiques  mo¬ 
dernes,  et  à  la  fin  un  bel  éloge  du  lîoi,  bien  lait 
bien  pris,  de  ce  Uoi  qui,  bien  plus  (pic  tout  autre, 
est  le  «  vrai  resLauratcur  des  lettres,  puisqu’elle, 
ont  moins  besoin  de  protection  que  de  liberté  ». 
Quant  à  classique,  il  est  vrai  qu’il  l’est  un  peu, 
mais  pas  trop.  Pour  Fénelon,  je  ne  crois  pas  qu’il 
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611  ail  parlé,  6l,  s’il  l’eût  fait,  c  eût  été  avec  enlliou- 
siasiïie.  Je  l’ai  vingt  fois  entendii  hi-dessus^.  1-e 
discours,  du  reste,  ne  rime  à  rien  ;  c’est  une  suite  de 
beaux  portraits  par  ordre  chronologique;  mais  il 
n’y  a  aucun  plan,  et  l’ impuissance  de  concevoir  s’y 
manifeste,  comme  dans  tous  ses  ouvrages,  sem¬ 
blable  encore  en  cela  à  M.  de  Fonianes. 

Je  n’étais  point  à  rinstitut.  Ces  séances  où  Lemer- 
cior  a  lu  quelque  chose  ne  sont  pas  tout  à  fait  pu¬ 
bliques.  Elles  ont  lieu  dans  la  petite  salle,  et  chaque 
membre  peut  disposer,  je  crois,  de  deux  billets.  Si 
j’ai  le  temps,  et  si  j’en  trouve  roccasion,  j’irai  quel¬ 
quefois.  Je  travaille  assez  à  la  Marine,  pour  le  mo¬ 
ment;  on  me  donne  à  faire  les  beaux  ouvrages,  et  je 
suisen  faveur  ;  je  ne  sais  si  cela  durera.  Mé  pour  l’ex- 
Irait  et  le  résumé,  dénué  de  l’esprit  d’invention,- je 

suis  merveilleusemenl  placé  dans  un  bureau.  Quand 

je  n’ai  pas  de  besogne  à  faire,  je  leur  traduis  des 
livres  anglais,  et  je  in’eu  vais  apprendre  l’allemand 
à  leur  intention.  M.  et  Madame  Mole  me  traitent  le 
mieux  du  monde;  mais  je  n’ai  aucun  rapimn  avec 
lui  ;  ce  qui,  au  reste,  ne  me  dérange  en  rien,  et  j’en 
suis  plus  tranquille. 
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leiitli,  11  dücembre. 


.l’ai  L'tc  hier  clicz  M.  Dccazes. 


11  )ii’a  demandé 


de  vos  nouvelles  eL  m’a  dil  ;  «  Kli  bien,  monsieur 
voire  père,  comment  se  tire-L-il  de  ses  ôtran|Ters? 
—  Il  tàclic  <le  contenir  un  mouvement  qu’il  ne 
faut  pas  qu’il  éteigne.  —  Oh  !  cela  devient  bien  vif, 


trop  vif.  ™  Oui,  et,  tous  les  jours,  cela  aug- 

r 

rncmtc.  —  Oui  ;  mais  il  est  là  ;  aussi  je  suis  tran- 
f|uil!e...  El  puis  madame  votre  mère  aussi.  C’est 


un  grand  auxiliaire.  »  Voilà  tout. 

lîrcsson  vous  aura  dit  que  M.  deTalleyrand  a  ar¬ 
boré  la  couleur  libérale.  Enattendant,  il  ne  voit  que 


des  n/O'ù;  il  tient  cour  plénière.  L’autre  jour,  il 
monte  en  voilure,  et  arrive  avec  fracas...  Où?  chez 


.M.  Laffitte  !  Les  voilà  tète -à -tète.  «  Monsieur 


dans  un  moment  comme  celui-ci,  il  m’a  paru  que 
nous  devions  nous  entendre;  vous  êtes  un  homme 


capital.  Vous  voyez  bien  que  ce  ministère-ci  ne 
l»eut  pas  tenir;  la  voix  publique  vous  nomme,  l’Eu¬ 
rope  m’appelle.  »  El,  là-dessus,  un  beau  plan,  d’a¬ 


près  lequel,  une  fois  le  ministère  composé  de 
M.  de  Talleyrand,  de  Laffitte,  de  son  parti,  et  de 
Villèle  et  Corbière,  les  étrangers  doivent  s’en  aller 
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à  la  baguette.  Vous  jugez  qu’à  ces  mois  voilà 
Laffitte  grandi  de  dix  pieds.  H  répond,  bien  froide¬ 
ment,  qu’il  est  trop  indépendant  pour  être  ambi¬ 
tieux  ;  que  le  ministère  ne  lui  paraît  ni  si  faible  ni 
ruiné;  qu’il  vote  pour  ou  contre  lui,  selon  les  ques¬ 
tions  et  sa  conscience  ;  que,  d’une  autre  part,  il  ne 
sait  pas  quel  rapport  il  peut  se  trouver  entre  lui  et 
Villèle,  et  qu’en  supposant  qu’il  voulut  envahir  le 
pouvoir,  il  est  sans  force  et  sans  parti.  «  Vous 
vous  trompez,  monsieur,  vous  êtes  le  chef  d’un  parti 
puissant  dans  la  Chambre.  —  ^’on,  mon  prince, 
nous  ne  sommes  que  dix-sept.  —  Monsieur,  vous 
êtes  fort,  très  fort.  —  Nous  ne  sommes  que  dix- 
sept,  — Vous  êtes  un  homme  immense.  — Nous  ne 
sommes  que  dix-sepL.  »  Au  bout  de  dix  minutes, 
séparation  polie  et  rien  de  fait*. 

Celte  histoire  court;  M.  Laffitte  la  raconte  à  qui 
veuircntendre.EntreM.deTalleyrandetlcsélections 
de  l'aris,  il  finira  par  crever  d’orgueil.  Le  ministère 
affecte  de  la  confiance;  mais  je  puis  vous  assurer 


l.  Cette  anectiule  sur  M.  tic  Talleyrand  jparaîtra  peut-être  »ii 
peu  chargée.  L'évolulion  pourtant  est  vraie,  et  il  est  ceilain  qu’il 
<nit  depuis  lors  des  rclalions  suivies  avec  M.  Laftitte,  et  qu’on  avait 
dans  son  entourage  et  chez  lui  un  langage  très  libéral,  sans  pré¬ 
judice  sans  doute  de  quelques  fils  Icndus  avec  l’autre  parti. 
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({u’ilne  sait  nen,etque  son  incertitude  est  extrême. 
Les  chances  sont  égales  pour  et  contre,  au  sujet  de 
ia  Presse;  elles  sont  toutes  quant  au  Concor¬ 

dat.  Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  renvoyer 
((ualorze 'colonels;  et  l’on  demande,  dit-on,  à  celui 


de  l’intérieur, 


la  destitution  de  douze  [iréfels. 


lîaisonnoz  sur  tout  cela,  écrivez  toujours  heaucoiq» 


au  sujet  de  ces  étrangers;  racontez  les  anecdotes, 
et  faites  de  la  haute  politique.  Les  petits  faits  et  les 
grandes  théories,  voilà  ce  qui  frappe  nos  hommes 
d’État  ;  et  il  serait  possible  que  ce  fût  bien  là  la 
meilleure  manière  de  voir  les  afi'aires. 


CCLXVII. 

G  II  AU  LES  DE  R  ÉMUS  AT 
A  MADAME  DE  RÉMUSAT.  A  LILLE. 


veiulrcdi  li  décembre  1817. 


Je  crois  vous  l’avoir  déjà  dit,  ma  mère:  l’opinion, 
qui,  dès  le  temps  de  Pascal,  était  la  reine  dit  wondc 
moral,  est  devenue  la  reine  du  monde  politique; 
cela  devait  être.  La  civilisation,  en  assouplissant  les 


volontés,  en  nivelant  les  esprits  et  tes  courages,  en 
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brisant  les  forces  iodiviiUiclIes,  n'a  plus  laissé  de 
place  qu’à  la  force  générale.  De  toutes  les  lumières 
et  de  toutes  les  facultés  réparties  moins  inégale¬ 
ment,  et  en  même  temps  en  plus  grand  abondance, 
il  s’est  formé  une  somme  totale,  plus  forte  et  plus 
constante,  de  puissance  et  de  volonté.  C’est  ce  qu’on 
entend  par  opinion;  ainsi  donc  l’opinion  est  te  seul 
levier  qui  puisse  aujourd’hui  soulever  les  nations. 
.Sans  ce  levier  un  gouvernement  succombe,  f^lle  a 


cet  avantage  qu’elle  supplée  à  l’incapacité  des 


hommes  qui  la  suivent,  l’emploient  et  la  re!>pec- 
fent.  Elle  terrasse  la  maladresse  de  ceux  qui  lulleiit 
contre  elle,  ou  se  défendent  d’elle. 


Or,  supposez  un  lioinme  d’une  grandeur  person- 
uellepeu coinmuDe,supposez-led’accottl  avec  l’opi¬ 
nion,  sa  puissance  sc  ra  i m  mense.  Il  pèsera  tl’un  po  i d  s 

enoi  me  surlemoiidej  tel  acte  un  moment  Donapaide. 
.Vussi  a-t-il  pu  établir  aisément  undespolîsmc  assez 
puissantpour cornballre  encore  l’opinion,  quelques 
années  après  qu  elle  rcut  abandonné.  Supposez 
maintenant  un  lioinme  aussi  gigantesque,  mais  qui 
soit,  par  sa  nature  même,  eu  désaccord  avec  l’opi¬ 
nion.  Quelque  grand  qu’il  soit,  il  ne  pourra  jamais 
arriver  à  une  très  grande  puissance.  C’est  ce  qui 
lait  que,  si  vous  supposiez  ce  qui  est  impossible,  un 
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ijoiirbon  avec  le  caraclèrc  nionsirueux  de  lïona- 
|)arle,  il  lui  serait  impossible  d’élubliric  même  des¬ 
potisme  que  lïonaparlc,  parce  que,  dès  ses  prcinieiv 

pas,  il  serait  aVrcLé  par  ro])iiiion,  ([ui  ne  serait  pat 
1 

avec  lui.  En  effet,  elle  est.  la  garde  contre  le  despo¬ 
tisme  auquel  la  légitimité  pourrait  prétendre,  et 
elle  ne  l’était  pas,  dans  le  principe,  de  la  tyrannie 
que  méditait  Napoléon. 

Maintenant,' supposez  un  gouvernement  composé 
d’hommes  de  sens  et  d’honneur,  qui,  sans  avoir  une 
capacité  très  haute,  ni  surtout  un  caraclèrc  très 
énergique,  soient  cependant  au  niveau  de  toute." 
les  lumières,  et  comprennent  toutes  les  idées. 
Si  ces  liommes  s’appuient  de  l’opinion  et  ne  lit 
hlcsscnt  pas,  leur  gouvernement  durera.  Une  dis- 
jel  il  sera  peut-être  très  brillant;  jieut-èlre  seroiit- 
ils  conduits  aux  plus  grands  résultats,  aux  plus 
belles  oeuvres  de  la  politique.  Témoin  rAngleterre, 
avec  son  ministère  sensé,  mais  non  transcen¬ 
dant.  Si  vous  supjio.sez  des  gens  d’un  mérite  égal, 
mais  dans  une  position  moins  assurée,  incertains 
de  leur  avenir,  de  leur  présent;  hésitant  sur  leur^ 
volontés,  et  même  sur  leurs  doctrines;  reconnais¬ 
sant  en  masse  toutes  les  lois  de  l’opinion  et  le." 
étudiant  en  détail,  entraînés  par  leurs  décla- 
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rations  générales  plus  loin  et  plus  fort  qu’ils  ne 
renlendent  dans  leurs  décisions  particulières,  à 
coup  sûr,  la  puissance  et  la  sûreté  de  ces  liommes 
sera  problématique.  Peut-être  la  douceul'  un  peu 
faible  des  moeurs  civilisées,  la  rareté  des  hommes 

â  f  -  , 

forts,  et  plusieurs  causes  du  genre  de  celles  ([ui 
maintiennent  V à  peu  près  dans  toutes  les  affaires 
humaines,  sauveront-elles  le  gouvernement  dont 
nous  parlons  d’une  chute  complète.  Mais  il  n’en 
sera  pas  moins  vrai  que,  toujours  inquiet,  comme 
un  malade  qui  change  d’attitude  sur  son  lit  sans 
pouvoir  changer  de  malaise,  ce  gouvernement  s’a¬ 
gite  sans  trouver  le  calme,  et  verra  compromettre 
à  chaque  instant  sa  réputation,  et  même  son  exis¬ 
tence. 

Applifpiez  ces  idées.  Le  ministère  a  de  bonnes 
intentions,  il  veut  durer,  car  il  croit  le  salut  de  la 
Krance  attaché  au  sien;  il  veut  du  pouvoir,  mais 
il  le  croit  nécessaire  A  son  existence  et,  par  cousé- 

I 

quent,  à  la  patrie.  Je  fais  abstraction  des  vanités 
personnelles  et  des  liahitiules  d’arbitraire,  insépa¬ 
rables  de  la  nature  liumaine  cl  de  la  nature  minis¬ 


terielle.  Le  ministère  a  bien  encore  laconvictionque 
le  système  représenlatiresl  celui  qu’il  faut  établir, 
ou  conserver,  non  qu’il  soit  le  meilleur,  absolumcui 


i3C  .G  Oli  K  ES  PO  N  DANCE  PE  M.  PE  U  EM  USAT. 

OU  relaüvement,  mais  parce  qu’il  existe,  et  que 
l’impossilûHté  de  le  remplacer  éloigne  d  eux  l  idée 
(le  le  détruire.  Mais  ils  ne  se  doutent  pas  que  1  o- 
pinion  veut  ce  système,  mais  le  veut  non  comme 
imi,  non  comme  Ibrine,  mais  comme  moyen.  La 
masse  humaine  demande  une  certaine  égalité;  et 
de  là  résulte  une  opinion  invincible.  Dans  ce  mou¬ 
vement,  le  ofouvernement  représentatif  est  une 

7  CJ 

nécessité  politique.  Or  les  ministres,  et  d’autres 
encore,  ou  méconnaissent  cette  nécessite,  ou  la 
croient  possiljle  à  éviter  dans  ses  conséquences.  Ils 
essayent  de  s’en  delcndre;  ils  y  ont  réussi,  il  y 
réussiront  encore;  les  nltra  les  y  ont  merveilleuse¬ 
ment  aidejs.  Cependant,  tous  les  jours,  cela  devicnl 
moins  facile  ;  eux-memes  y  ont  contribué.  Pour  se 
défendre  d’une  fausse  opinion,  une  ou  deux  fois  ils 
ont  été  obligés  de  s’armer  de  la  véritable.  Dan> 
leur  imprévoyance,  ils  n’ont  pas  vu  qu  ils  prenaient 
l’en^af^ement  de  se  servir  toujours  de  cette  aime, 
ou  qn’autrement  on  la  tournerait  contre  eux.  G  est 

ce  qui  commence  à  arriver. 

«  La  loi  des  élections  les  perdra,  »  me  disait  hier 

le  clievalier  de  Panat,  Oui,  |)eul-être.  Mais  ce?t 
sans  doute,  ma  nière,  parce  qu’elle  est  plus  libé¬ 
rale  qu’eux.  Il  leur  est  arrivé  quelquefois  d’èlre 
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moins  forts  que  les  choses  qu’ils  faisaient;  celte  toi 
est  du  nombre  de  ces  choses.  Ils  reculent  devant 
leur  ouvrage,  comme  le  poêle  dont  on  a  dit  : 


De  son  vers  courageux  lui- même  est  eflrajé. 


Cependant,  au  lieu  de  reconnaître  leur  faiblesse, 
quand  l’opinion  les  abandonne,  au  lieu  de  se  ral¬ 
lier  à  elle,  ils  cherchent'  encore  à  la  détourner,  à 


la  maîtriser  peut-être!  Je  le  répète,  le  système  re¬ 
présentatif  est  l’opinion  organisée;  la  Presse  est 
l’organe  de  l’opinion  ;  la  Chambre  en  est  l’inter¬ 
prète;  le  ministère  est  l’opinion  rendue  active.  Il 
s’ensuit  que  la  Chambre  est  à  la  majorité  de  la  na¬ 
tion  ;  le  ministère,  à  la  majorité  de  ta  Chambre.  Et 

V 

l’on  voudrait,  au  contraire,  que  celle-ci  fut  au  mi¬ 


nistère!  Cela  peut  arriver  lorsque  tout  est  fixe, 
lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  détails  comme  en  Angle¬ 
terre;  mais,  au  moment  oiV,  comme  aujourd’hui. 


toutes  les  questions  sont  fondamentales,  cette  dé¬ 


férence  du  pouvoir  législatif  pour  l’exécutif  ne  sau¬ 


rait  exister,  et  la  part  du  premier  est  sans  contre¬ 


dit  la  plus  grande.  Ainsi  le  préjugé  de  tel  homme 
du  gouvernement  qui  redoute  les  systèmes  francs, 
qui  cherche  les  tempéraments,  qui  craint  les  con- 
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séquences  et  rcconnaîl  les  principes,  est,  en  der¬ 
nière  analyse,  aussi  funeste  au  pouvoir  qu’à  la  li¬ 
berté.  Je  crois  fermement  que  les  idées  de  M.  Pas- 
quiernous  conduisent  à  la  licence. 

Je  reprends  haleine  ici.  Toutes  ces  pensées  me 
trottaient  dans  la  tete;  j’avais  besoin  de  les  écrire, 
et  J’ai  pris  le  parti  de  vous  les  adresser.  Elles  de¬ 
manderaient  beaucoup  de  développements;  vous  y 
suppléerez.  Elles  m’ont  été  suggérées  par  la  situa¬ 
tion  des  choses;  je  la  crois  grave.  Le  sort  de  la  loi 
de  la  Presse  est  douteux;  la  vigueur  et  le  succès 
des  opposants,  la  faiblesse  des  défenseurs,  la  nullité 
du  discours  de  M.  le  garde  des  sceaux  qui,  par 
un  malheureux  hasard,  a  raté  entièrement  hier, 
tout  doit  inquiéter  le  ministère.  Le  Concordat  ne 
passera  qu’avec  de  grands  amendements,  el  mon 
patron  croit  que  la  loi  du  recrutement  sein  rejelée. 
Pendant  ce  temps,  l’opinion  publique  se  trahit  par 
des  symptômes  violents,  cl  je  crois  que  l’année  pro¬ 
chaine  sera  l’année  décisive. 


i 
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CHARLES  J'E  liEMUSAT 
A  MADAME  DE  RÉMUSAT,  A  LILLE, 


l*aris,  il  1  manche  11  décembre  1K17. 


Je  VOUS  ai  écrit  (jualre  pages  tic  spéculations 
vendredi.  Depuis,  j’ai  reçu  de  vos  nouvelles,  et  il 
s’agit  inainlenant  d’y  répondre,  toutes  désagréables 
([u’clles  sont.  Je  vous  conjure  en  grâce  de  ne  plus 
tousser;  vous  n’ave/.  pas  de  trop  de  toute  votre  voix 
pour  dire  toutes  les  paroles  qu’il  y  a  à  dire,  ni  de 
toutes  vos  facultés  pour  voir  tout  ce  qu’il  y  a  à  voir. 


Pour  Dieu,  giiérissez-voust. 

Main tenant,  venons-en  à  la  lettre  que  vous  m’en¬ 


voyez  de  madame  de  N...  Je  vous  dirai  que,  sauf 


certaines  observations  malveillantes,  certaines  res¬ 


trictions  personnelles,  surtout  sauf  ses  retours  sur 
le  passé,  Je  signerais  tout  ce  qu’elle  vous  écrit.  Le 
parti  Royer-Collard  et  de  Serre  n’est  pas  nombreux; 


I.  Ma  gratid'mcrc,  toujours  soulTran te,  avait  écrit  à  son  fils 
une  lettre  inquiétante  sur  sa  santé. 
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mais  il  sul'lit  pour  dégarnir  laniajorilé,  et  en  décon¬ 
sidérer  le  l’este.  Le  ministère  n’a  nullement  songé 
à  garder  le  parti  qui  ne  l’avait  servi  que  pai' 
nécessité.  De  là  mille  emiiarras  qui  ne  feront  que 
croître.  Je  ne  pense  pas  que  cette  année-ci  soit 
décisive.  La  loi  de  la  Presse  passera,  toute  détes- 

talde  qu’elle  est,  et  même  sans  Jury.  Le  Concordat 

« 

passera,  à  la  circonscription  près,  et  le  ministère 
survivrai  ilais,  l’année  prochaine,  un  nouveau 


cinquième  r 

des  étrangers  se  videra.  Ce  sera  l’époque  de  la  crise. 
Quant  à  la  loi  du  recrutement,  i!  est  vrai  qu’elle 
esl  fort  libérale;  elle  a  déplu  à  tous  les  partis  de  la 
Chamltrc,  hors  aux  libéraux;  et  encore  ceux-ci 
ramenderont-ils.  Elle  sera  très  probablement 
l'ojetée,  ou  entièrement  dénaturée.  Le  ministère 
prend  son  parti  îà-dessus,  sur  celle  lielle  raison 
que  la  loi  a  été  présentée  contre  son  avis. 
Celle  manière  de  s’excuser  n’est- elle  pas  singulière? 
X’esl-ellc  pas  sa  condamnation?  Le  marécbal  nou* 
vion  est,  en  elTet,  plus  citoyen  que  militaire.  Je  vois 

1.  La  loi  lie  la  fiîl  votre  à  la  Chambre  tles  depiiltL^, 

arrelée  par  la  Chainlo’c  ties  pairs»  l.a  loi  tîn  concordai  ne  pawt 


'2.  La  lUiamhre  des  dépulés  se  reiioavelaiL  Ions  les  mis  pat 
ein(|uièmo. 


qu’il  est  l’cniiL'mi  de  la  ^aierre  ofiensive;  je  vois 
qu’il  déleste  le  désordre  que  la  laveur,  la  vanité  el 
le  préjugé  maintiennent  dans  tout  ce  qui  regarde  le 
militaire, et,  pour  détruire  ce  grand  fléau  de  la  so¬ 
ciété,  il  attaque  ce  qu’il  a  de  séduisant  pour  la 
jeunesse  el  l’amour-propre.  Je  l’cn  loue,  el  je  l’en 
bénis.  El,  quant  à  son  amour  pour  l’ancienneté, 
c’est  précisément  le  système  contraire  à  celui  de 
Bonaparte;  je  n’en  saurais  faire  un  plus  bel  éloge. 

Vous  voyez  que  i\l.  de  Bai-ante  défend  celte  loi.  Il 
a  contribué  à  sa  rédaction,  ce  qui  ne  laisse  pas  de 
rendre  sa  position  assez  difficile  à  l’égard  du  uii- 

11  i  stère.  Les  pré  tentions  des  étrangers  sont  énormes, 

certaines  el  inconnues;  les  ministres  gardent  là- 
dessus  un  [irofond  silence.  Mon  patron  se. lait 
sur  tout;  il  est  très  ministre.  Je  le  crois  profondé¬ 
ment  alarmé. 

Maintenant,  voulez-vous  (pie  je  me  résume? 
L’individualité  est  partout;  il  est  inipossilde  de 
compter  sur  une  majorité  fixe  dans  les  Cham lires, 
ni  même  dans  le  conseil  des  ministres,  La  dispo¬ 
sition  de  la  loi  des  élections,  qui  est  contraire 
au  rciioiivcllemenl  intégral,  perpétuera  celle  in- 
cerlitude  contraire  au  système  représentatif.  C’est 
une  première  difficulté.  Supposez  cependant  une 
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majorité  formée.  Klle  ne  sera  point  au  minis¬ 
tère,  parce  qu’il  n’a  point  une  couleur  franclie, 
parce  qu’il  n’a  point  de  conviction  positive,  parce 
qu’il  est  divisé,  parce  qu’il  est  égoïste,  parce  qu’il 
a  hérité  des  manuscrifs  de  Bonaparte.  11  faut  donc 
qu’il  refonde  entièrement,  ou  ses  opinions,  ce  qui 

est  impossible,  ou  sa  composition,  ce  qu’il  nous  a 

■ 

habitués  à  ne  pas  regarder  comme  une  défaite.  Je 
sais  aulhentiquement  que  le  dessein  des  libéraux, 
lorsqu’aux  élections  ils  se  sont  crus  vainqueurs, 
était  de  remplacer  le  ministre  de  la  justice;  on  ne 
m’a  pas  voulu  dire  comment  :  le  ministre  de  l’inté¬ 
rieur  par  M.  Mounier,  le  premier  ministre  par 
M.  Molé,  et  de  supprimer  la  Police.  .Maintenant,  ils 
ont  sans  doute  des  vues  plus  hardies;  d’ailleurs, 
M  Mole  ne  pourrait  les  écouter  sans  une  làcltelé  dont 
il  est  incapable,  etpro])al)lement  ils  ne  veulent  plus 
de  lui.  Tomberons-nous  dans  leurs  mains?  Je  le 
crois,  et  plus  inévitablemenletplus  vile,  si  le  minis¬ 
tère  a  recours  à  la  seule  ressource,  qui  lui  reste, 
selon  madame  de  Labriche,  l’alliance  avec  les  ultrit. 
Quand  je  veux  parler  des  libéraux,  j’entends 
plus  que  MM.  Royer,  de  Serre,  etc.,  j’entends 
Laffitte.  La  démarche  de  M.  de  Tallevrand,  tout 
insensée  qu’elle  est,  doit  vous  paraître  sympioma- 
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lîque.  Les  discussions  de  la  Chambre  ne  sont 
pas  moins  instructives.  Vous  voyez  qiCcxceplé  les 
gens  spécialement  chargés  de  défendre  la  loi,  au¬ 
cun  députe  distingué  ne  parle  ministériellenienl. 
Il  y  a  beaucoup  de  talent  dans  ia  minorité  libé¬ 
rale,  beaucoup  dans  te  discours  de  Villèle.  Le 
parti  de  celui-ci  est  aigri  et  triomphant,  .le  m’expli¬ 
que,  il  dit  :  «  .le  vous  l’avais  bien  dit!  »  Et  cette 


consolation  de  sa  vanité  le  résigne  à  sa  ruine,  «lu’il 
prévoit  et  proclame  lui-même. 

Voilà  rétat  des  choses.  Tout  cela  est,  du  reste, 


soumis  à  la  conduite  des  étrangers.  Mais,  ici,  c’estla 
question  dTîamlct.  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de 
l’aborder,  et  je  dirai  seulement,  comme  lui,  en 
songeant  au  jour  qui  doit  la  résoudi’e  :  C'eM  uit 
sommeil^  c'est  un  réveil  peul-êlre. 


\i\  CO  11  11  ES  PO  S  DANCE  DE  >1.  DE  H  ÉMUS  AT, 


CCLXIX. 


CHAULES  DE  RKMCSAT 

% 

A  MA  DA  ME  DE  RÉMÜSAT,  A  LILLE 

Paris,  niaitU  Ifi  (léccmbre  IfilT. 


Ceci  est  très  grave,  ma  mère,  et  certainement 
très  grave.  Je  vais  Utcliei'  de  vous  tenir  au  courant 


jour  par  jour.  Cette  séance  de  samedi  ‘  a  été  bien 
forte.  Quelque  talent  que  Simeon  ait  montré  à 
plaider  une  cause  qu’il  réprouve,  quelque  sagesse 
qu’il  ait  mise  dans  son  discours,  il  Hiut  l’avouer, 
tout  s’efface  devant  celui  de  M.  Camille  Jordan. 
Jamais  on  n’avait  ainsi,  ce  me  semble,  osé  dire  la 


vérité  de  front,  et  elle  est  tellement  forte,  quêtons 
les  ministres  sensés  ont  bien  vu  qu’ils  ne  pouvaient 
prendre  d’autre  parti  que  d’applaudir.  Les  per¬ 
sonnes  moins  adroites  jettent  feu  et  llammes.  Je 


1.  La  tliscussioii  de  la  loi  tie  la  Presse  avait  cnmmonec  dans  la 
séance  du  jeudi  11  décembre  1817  par  un  discours  de  M.  Marliii 
de  Craj%  et  la  loi  avait  été  défendue  par  M.  Jalllvct,  puis  attaquée 
par  M*  Canille,  et  exidiqiiée  par  M,  Pasquier,  garde  des  i?ceaux, 
MM.  de  (diauveliii,  de  Villèle,  Ravez,  Ponsard  avaient  parlé  dans 
la  séance  suivante.  Enlin,  samedi  13,  le  grand  débat  s^étaît 
ouvert  entre  MM,  Siméon,  Casimir  Perier  et  Camille  Jordan, 


année  1817. 


sais  toiU  cc  f{u^)n  peut  dire  ;  mais  je  sais  aussi  rpr  il 
ne  faut  pas  présenter  une  loi  quand  les  chefs  de  la 
majorité  ont  déclaré  franchement,  et  dans  tous  les 
icmps,  qu’ils  parleraient  contre;  je  sais  qu’il  ne 
laiU  point  citer  riiistoirc  d’Angleterre,  lorsqu’à  la 
même  citation  faite,  ilyadeuxmois,  dansleconscil 
d’Étal,  il  a  été  prouvé,  livre  en  main,  qu’elle  était 
complètement  fausse.  Ce  passage,  si  fort  sur  la 
constitutionnalité  indécise,  a  mis  en  fureur  tout  le 


venii'e  de  l’assemblée.  11  faut  que  vous  sachiez  qu’il 
y  a  un  dèimté-préfei  qui  est  le  type  de  celle  dou¬ 
ceur  d’opinions,  qui  conduit  à  ranarchie  par  la 
mollesse  et  l’indécision.  On  l’appelle  M.  de  Colton  *. 
M.  Camille  Jordan  appelle  ce  genre  d’opinions  du 
rotonume,  et,  lorsqu'il  s’écriait  qu’il  ne  savait 
comment  la  nommer  ni  la  définir,  tous  ses  amis 
s’attendaient  à  chaque  moment  à  l’entendre  pro¬ 
noncer  cc  mal  lieu  reux  et  plaisant  mot.  On  dit 
que  M.  Laine,  à  qui  loulcelas’adressait  directement, 
en  pâlissait  de  colère  ;  et  cette  colère  perce  jusque 
dans  .son  discours  d’hier 


1.  M.  de  Gotton  était  député  du  Uhôae* 

2,  M,  Lairïc  avait  comnieucé  sou  discours  par  ces  mots  :  «  Mon 
iUiie»  soulevée  par  un  des  j^récédenU  discours,  ne  me  laisse  pas 
l’esprit  assez  calme;  cepeudant  mon  ùme  n’esl  pas  assez  apaisée 
fHMir  résister  au  besoin  de  vous  faire  enteufire  4iieliiues  accents,  n 
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\a\  sôance  do  lundi  a  l’ail  Loiit  empirer.  Le 
discours  du  ininisLrc  de  la  police,  jiistemeiil  bles¬ 
sant  iiour  les  uUrà  de  gauclie  et  de  droite,  a 
mallieurcuseinent  eirarouclié  les  oreilles  conslilu- 
lionnelles;  l’ai^Teurs’esl  mise  dans  tous  les  esprits, 
le  désespoir  dans  toutes  les  bonnes  âmes.  Hier, 
c’élait  h  jour  de  mon  patron.  Au  milieu  de  tout  ce 
monde  brillant,  c’élait  une  chose  triste  et  jilaisanto 
que  la  Hj;ure  bouleversée  de  madame  de  Labriche, 
tantôt  prenant  dans  un  coin  M.  de  Mézy,  tantôt 
M.  (le  IJrigode,  puis  M.  le  marcclial  iMarmonf,  puis 
le  duc  de  Guiche.  M.  Mole  ne  disait  rien;  mais  il 
avait  Tair  malade.  M.  de  Baranle,  qui  s’imaginai l 
loujoLirs  que  sou  ami  était  libéral  de  cœur  et  d’es¬ 
prit,  et  rpii  tenait  à  cette  illusion,  pleurait  presque 
et  regarJait  lout  comme  i>erdu.  D’autres  s’agi  laieiil, 
allaient,  venaient,  et  ma  tante  m’a  raconté  que  son 
cousin  lui  avait  dit  que  la  présence  des  élrangers 
les  sauverait  seule,  cl  qu’un  mois  après  leur  départ, 
le  lïiinislèru  Lombcrail.  Ouanl  à  moi  qui  suis  sur, 

3  ne  nous  amène- 


i>  ^  ■  O  r  1'^ 


f|uoi  ([U  on  en  uise,  que 
rait  ni  un  ministère  ni  tnt,  ni  un  ministère  jacobin, 
je  la  prévois  sans  la  craindre.  Je  sens  qu’uui; 
rèrorme  hardie  cl  l’raiirlie,  qu’un  retour  complef 
à  la  Charte,  seul  moyeu  d’ordre  et  de  puissance  qui 


nous  reste,  sauvei  aicjit  el  le  ministère  cl  la  France. 


Je  ne  crains  rien ,  et  je  me  dis 


c(  l.e  salut  vies  mi¬ 


nistres  est  sur,  s’ils  en  sont  dignes.  S’ils  tornbcni  , 
leur  cliuLe  aura  été  mcriléc  ;  ni  les  Bignon  ni  les 
Villèlc  ne  pourraient  rien  contre  cette  petssion  dit 
i‘e}m  constitutionnel  qui  anime  le  i>eupîc  fran<;ais. 


lis  ne  pourraient  rien  contre  des  liommes  qui 
comprendraient  ce  peuple  et  qui  marche  raient 


comme  lui.  »  Un  homme  que  vous  reconnaîtrez 


à  ce  mot,  me  disait  l’autre  jour  :  «  il.  Lainé  est  le 
[»lus  bonapartiste  des  ministres,  et  le  plus  libéral 
des  citoyens.  » 


JCIKÜ  18. 


Quoi  qu’on  en  dise,  la  loi  passera.  La  discus¬ 
sion  est  vive,  mais  les  orateurs  ne  sont  pas  les 
votants.  Xous  avons  une  lièvre  iutcrmillentc.Avanl- 


liiei’jle  beau  et  l’éloquent  discours  deM.Courvoisier 
avait  fait  relever  la  tète.  Hier,  le  discours  assez 
remarquable  de  Lal'tilte,  les  arguinenisd’opposition 
employés  par  ceux  (pii  s’élaient  inscrits  pour  le 
]u'oje{,  et  surtout  la  sortie  inconsidérée  do  il.  Blaii- 
quart-lSailleul  ii’onl  point  relevé  les  allaires.  Nous 
aurons  aujourd’hui  M.  Gorl)ièrc  cl  il.  d’Ar^enson 
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pour  nous  achever,  et  iirobablcmcnt  un  discours  de 
M.  Pasqiiier,  et  enfin  la  clôture  de  la  discussion.  Il 
me  semble  qu’il  y  aurait  de  la  bonne  grâce  et  de  la 
sagesse  aux  ministres  à  rendre  la  loi  temporaire, 
<Iuoi qu’elle  puisse  cire  adoptée,  meme  comme 
définitive. 


Tout  ceci  n’en  est  pas  moins  critique  pour  le 
ministère.  L’opinion  générale  de  sa  retraite  sr 


répand,  et  se  publie  sans  le  moindre  scrupule 
dans  tous  les  salons.  Tâchez  de  faire  demander  à 


votre  .salon  des  négociants  le  Journal  général  ch’ 
France  d’iiier.  Vous  y  verrez  un  article  de  M.  de 
Lonsiant  où  il  établit,  dit-on,  théoriquement  hi 
chute  inévitable  du  ministère. 


Vous  aurez  lu  enfin  le  discours  de  M.  Dccazes 
Après  Ijcaucoup  de  corrections  cl  de  mutilations,  ou 
Ta  mis  dans  le  journal.  Ce  silence  prolongé,  ce  dis¬ 
cours  de  Oignon,  qui  est  resté  seul,  tout  cela  a 
agité  les  esprits,  tout  cela  les  égare.  On  s’habitue 
â  prendre  l’opposition  pour  la  libéralité.  Cette 
libéralité  n’est  nulle  part  organisée  en  effet,  si  C(* 
n’est  dans  la  Charte;  et  ([uelqnes  individus  s’en 


l.  Le  discours  ilo  >1.  liccazes,  absoltimeni  improvisé  contre 
l’usage,  avaîl  dure  deux  heures,  et  inquiétait  un  pdii  le  ministère 


[niiir  sa  hardiesse  libérale* 


* 
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font  les  inlei'prctes  sansêtre  ni  vouloir  devenir  un 
parti.  C’est  ainsi  que  riiostililé  contre  le  gouver¬ 
nement  devient  de  plus  en  plus  générale.  Le  ciel  Ta 


sauvé  de  Taiixiliarité  des  uUrà:  mais  il  neTen  sau¬ 


vera  pas  dans  la  question  du  concordat,  et  c’est  là 
le  grand  danger.  J’espère,  cependant,  qu’ils  par¬ 
ieront  contre  la  loi  qui  y  est  jointe,  car  elle  est  assez 
sage.  Ce  sera  un  fier  bruit  que  cette  discussion  !  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  ministère  n’a  pins  pour 
lui  entièrement  qu’un  seul  homme  de  talent  dans 
la  Chambre,  c’est  M.  Courvoisier. 


CCLXX. 


madame  de  uémusat 


A  SON  F!LS  CHAULES  DE  UÉMUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  samedi  20  décembre  1817. 


Je  me  porte  un  peu  mieux  ce  matin,  mon  cher 
enfant,  et  je  vais  essayer  de  me  dresser  sur  mes 
oreillers,  et  de  répondre  enfin  à  vos  grandes  et 
intéressantes  lettres.  Je  vous  en  remercie  beau¬ 
coup.  Vous  me  contez  parfaitement  ce  qui  se  passe, 
et  ,  gntceà  votre  bonne  lunette,  ‘je  crois  que  nous 

Itt.  .  ^9 
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voyons  assez  juste  rélat  des  choses,  A  vrai  dire, 
i!  ne  nous  surprend  guère,  .îe  me  souviens  que, 
lors  de  la  clôture  de  la  dernière  session,  votre 
père,  frappé  de  ce  qui  so  passa  pourje  ne  sais  plus 
quelle  petite  loi  proposée  par  notre  cousin  et 
rejetée,  me  dit  que  cel  incident,  léger  en  appa¬ 
rence,  devait  avertir  le  ministère  des  raisons  qui  lui 
avaient  donne  la  majorité  dans  la  Chambre,  et 
qu'elle  ne  lui  était  pas  tellement  dévouée  qu’il 
n’eût  besoin  de  beaucoup  d’habileté  pour  la  con¬ 
server.  Ce  qui  arrive  devait  arriver,  et  les  ein- 
Ijarras  de  nos  ministres  croîtront  encore  l’année 


a 


prochaine,  s’ils  ne  prennent  un  parti  ferme,  net  et 
i'énéreux.  .le  ne  sais  si  le  discours  de  M.  Camille 
Jordan  est  convenable  dans  ses  relations  avec  le 
garde  des  sceaux;  mais  je  vous  avoue  que  je  le 
trouve  d’une  justesse  extrême.  Je  viens  de  iire 
l’Iiisloire  d’Angleterre,  il  y  a  six  mois,  et  j’ai  été 
fort  surprise  de  voir  notre  cousin  s’appuyer  sur 
CQlie  Chambre  étoilée^  dont  les  jugements  ont  été 
généralement  si  iniques  et  si  décriés.  Votre  père, 


l.  La  ClKunbre  étoilée  fut,  comme  on  &aît,  î  ns  U  tuée  par  Henn 
VH,  et  devint  Tinstrument  principal  de  la  tyrannie  des  XudorB- 
Elle  ne  fut  abolie  t]uc  par  le  Long  Parlement*  M.  Pasquier  Pavait 
cîtee  un  peu  imprudemmenl  dans  son  împrovisalioiL 
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qui  esi  si  fort,  vous  savez  bien,  sut*  l’iiistoire,  ne 
comprenait  le  but  traucime  des  phrases  du  dis¬ 
cours  de  notre  cousin,  et  y  faisait,  au  coin  de 
mon  feu,  des  réponses  bien  auircmcnt  fortes  encore 
que  cellesdeCamille  Jordan.  Je  trouve  que  Siméon 
a  remarqualtlement  bien  parlé,  ainsi  que  M.  Cour- 
voisier.  ï*eul-êlre  la  raison  est-elle  de  ce  côté  * 
mais  c’est  une  grande  faute  que  d’avoir  présenté 
une  loi  telle,  qu’elle  devait  liouver  dos  oiiposanls 
dans  ce  qu’on  appelait  le  parti  mmisiénel.  Je  ne 
sais  comment  nos  ministres  se  relèveront  de  cette 


sorte  de  ridicule  que  leur  donne  leur  parti  s’in¬ 
scrivant  pour  la  loi,  et  parlant  contre.  Le  Concordat 
et  toute  autre  discussion  ne  peuvent  rien  [iroduire 
de  plus  fâcheux  sur  l’opinion. 

» 

Au  reste,  cette  opinion  ne  me  parait  pas  classer 
tous  ces  messieurs  au  même  rang.  Nous  recevons 


des  lettres,  nous  voyons  ici  des  gens,  et  nous  avons 
des  nouvelles  du  Midi,  qui  nous  prouvent  qu’on  est 
encore  suspendu  sur  ce  qu’on  doit  penser  de  votre 
patron.  Il  doit  s’observer  beaucoup,  s’efforcer  de 
ne  point  se  confondre,  et,  s’il  se  peut,  donner  à 
son  silence  toutes  les  apparences  d’une  action.  Ou 
écrivaità  votrepèrecesjours-ci:  «  M.  Moléparlepeu, 
maison  penche  à  croire  qu’il  voit  plus  loin  et  plus 


C  0  r.  Il  E  s  i*  0  N  D  A  N  C  E  l>  K  M .  b  E  II  É  M  l  S  A  T . 


jusie  que  ses  collègues-  Ceux  qui,  à  cause  de  sa 
conduite  passée,  le  soupçonnaient  d’un  certain 
penchant  vers  le  despotisme  sont  surpris  de  lui 
Irouver  des  idées  généreuses  et  libérales.  On  l’ob- 
serve,  onralLend;  il  pourrait,  s’il  voulait,  finir  par 
avoir  une  belle  inlïuenceetune  grande  réputation.  » 

Je  pense  que  le  discours  de  M.  delalîourdonnaye, 
cl  même  celui  de  M.  de  Villèle  auront  dégoûté  de 
tout  rapprochement  avec  les  ullm.  C’est  alors,  mon 
cher  eniant,  qu’il  faudrait  trembler  de  la  rapidité 
de  la  chute!  Je  ne  crois  pas  que  rien  empêche  d’ar¬ 
river  là  où  la  disposition  des  esprits  nous  conduit 
irrévocablement;  mais  je  crois  qu’on  peut  nous  y 
mener  habilement,  ou  nous  y  précipiter  avec  un 
grand  danger.  Quant  aux  étrangers,  malheur  au 
parti,  quel  qu’il  lut,  qui  s’appuierait  sur  eux! 

Voilà  la  politique  de  ma  chambre,  que  je  fais  au 
milieu  de  mes  tisanes.  Je  suis  mieux,  mais  j’ai 
beaucoup  soiiffert  de  la  poitrine.  Depuisdeuxmois, 
nous  sommes  dans  les  brouillards,  qui  me  fonlmal. 
L’Iiivcr  est  alTreux  dans  ce  pays;  mais,  du  moins,  j’y 
ai  tout  le  temps  de  me  soigner,  et  j’ai  grande  rési¬ 


gnation  à  souffrir.  Madame  de  Vannoise  me  lient 
fidèle  compagnie  ;  je  lut  lis,  de  vos  lettres,  les  mor¬ 
ceaux  de  politique  générale;  nous  spéculons  là- 


dessus,  ei  votre  père  nous  redresse,  et  me  paraît 
voir  toute  cliose  avec  un  calme  admirable  et  une 
justesse  parfaite. 

Adieu,  cher  et  aimabic  enfant.  .le  suis  un  peu 
lasse  de  tant  de  petites  liiines;  j’attends  toujours 
les  vôtres  avec  impatience,  ainsi  que  vos  chansons, 
qui  m’amuseront.  Vous  ôtes  un  drôle  de  corps, 
avec  tout  ce  mélange  qui  est  dans  votre  tête. 


CCLX.XI 


CHARLES  DE  RÉMLTSAT 
A  .MADAME  DE  RÉMUSAT,  A  LILLE. 


Drtiis,  mercredi  5S  décembre  1817. 


Fnfin  notre  loi  a  passé!  ce  n’est  pas  sans  peine. 
Je  suis  resté  longtemps  sans  vous  écrire,  attendant 
toujQurs  un  résultat,  de  manière  que  je  ne  vous  ai 
pas  tenue  au  courant  de  tous  les  combats  singu¬ 


liers,  de  tontes  les  actions  de  détail,  qui  se  sont 
mêlés  à  l’action  générale,  .(e  ne  reviendrai  pas  sur 
le  passé.  Vous  aurez  bien  vu  que  l’empressement 
des  ministres  à  faire  une  loi  séparée  de  l’article  des 
journaux  vient  de  la  crainte  de  les  voir  libres  pen- 


liant  les  premiers  jours  de  janvier;  et  l’opposiiion 
liKi'à  dclaChambredospairs  a  dessein  deprolonger 
ta  discussion,  pour  gag^nei;  du  temps  et  le  droit  tle 
faire  faire  des  articles  dans  leur  sens  pendant  deux 
ou  trois  jours.  Samedi,  le  ministère,  qui  devait  au 
parti  constitutionnel  de  la  Cliambre  le  succès  de  ce 
projet  de  loi,  était  à  ses  genoux.  Aitjoiird’liui,  peut- 
être,  il  le  croit  aux  siens,  et  c’est  là  ce  que  je 
crains  pour  lui.  S’il  prend  ceci  pour  un  grand 
Iriomplie,  s’il  est  insolent,  il  est  mort.  Il  paraît 
proliaMe,  et  il  est  désirable  pour  tous,  que  la  loi 
soit  déclarée  temporaire,  et  j’espère  qu’elle  le  sera 
aujourd’hui.  Les  ministres  ont  été  obligés  de 
reconnaître  le  principe;  ils  n’ont  défendu  que 
la  circonstance.  Rien  ne  s’oppose  à  regarder  cette 
loi-ci  comme  une  loi  d’exception.  Le  fmdgcl  ne 
peut  pas  être  entravé  ;  la  discussion  de  la  loi  de 
recrutement  .sera  vive,  mais  n’ébranlera  rien;  et 
il  paraît  qu’on  laissera  dormir  le  Concordat  jusqu’à 
l’année  prochaine.  Ainsi  le  ministère  est  sauvé 
pour  jusque-là.  .le  ne  sais  quel  liominc  de  la  Révo¬ 
lution  avait  raison  de  dire  :  «  On  ne  vit  plus  au¬ 
jourd’hui,  on  survit.  » 

Mainieiiani,  raisonnons:  Que  je  vous  admire,  ma 
mère  !  One  je  vous  sais  gré  d’avoir  trouvé  qu’i!  y  a 


là  *  (luelqiie  chose  de  fort  et  de  franc,  et  une 
sorte  d’éloquence  libérale  et  philosophique  lout 
à  fait  en  harmonie  avec  le  siècle!  Et  quand  on 
songe  que  Loule  la  dernière  moitié  de  ce  discotirs, 
que  cette  péroraison  si  élevée  et  si  brillante  ont  été 
improvisées,  on  se  dit  :  «  Voilà  l’oraleur,  rorateiir 
unique!  Ce  qu’il  dit  est  vrai.  »  Vainement,  madame 
de  Lab riche  et  cent  autres  le  trouvent- ils  trop  fort. 
Heureuse  la  France,  si  ces  opinions  étaient  les 
siennes  !  Savez-vous  ce  que  le  public  se  dispute,  ce 
que  l’opinion  préconise?  C’est  le  discours  hostile 
de  Laflitte,  les  déclamations  violentes  des  Bignon 
et  d’Argenson.  A  force  de  se  défier  de  ce  peuple,  à 
force  de  lui  tout  promettre,  sans  lui  rien  donner, 
on  encourage  la  méfiance  à  laquelle  aussi  il  n’esl 
(jue  trop  porté.  Cette  méfiance  est  jetée  dans  la 
Chambre  par  les  élections;  et  alors,  dans  quel  rap¬ 
port  SC  trouvent  l’auiorité  et  les  sujets?  Quelle 
petite  guerre  s’établit  entre  tout  le  monde  !  Que  de 
précautions  récipi’oques,  d’embûches  miUuelles  ! 
Alors  le  gouvernement  devient  impuissant  el  te 
peuple,  ingouvernable,  est  conduit  à  fanarcliie. 

Le  plus  bel  usage  à  faire,  dans  ce  momeni  du 


1  *  Dans  le  diseours  de  Caïuilic  Jordati* 
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taleni  et  de  la  raison  serait  de  réfulerle 


âeSainle-Hélène.  Je  sais  des  hommesqui  voudraient 
établir  ici  le  gouvernement  de  Bona[)ai'tc  ait  petit 
pied.  Là  pu  il  y  a  société,  il  y  a  puissance.  Cette  puis¬ 
sance  ne  réside  pas  toujours  dans  les  mêmes 
sources.  On  Ta  dit  :  «  Une  révolution  n’est  qu’un 
déplacement  de  la  puissance.  »  C’est  celte  vérité 


qu’il  s’agît  de  bien  comprendre.  Alors,  on  ne  pren¬ 
dra  plus  pour  la  cause  ce  qui  n’est  que  l’etrel;  ni 
pour  robstacle,  ce  qui  est  le  moyen.  Les  idées 
libérales,  qui  sont  l’opinion  actuelle,  sont  aujour¬ 
d’hui  le  moyen  de  puissance; c’est  un  moyen  pure¬ 
ment  intellectuel.  La  Charte,  qui  s’y  rattache,  est 
un  moyen  déjà  idus  positif;  la  Chambre  enfin  est 


le  moyen  réel.  Bien  loin  de  la  considérer  comme 
une  résistance,  le  ministère  devrait  la  considérer 


comme  son  appui,  comme  son  auxiliaire,  comme 
sa  sauvegarde.  Il  l'audrail,  à  la  vérité,  pour  cela, 


(ju’ii  voulut  bien  se  résigner  à  emprunter  les  opi¬ 
nions  de  la  Chambre,  au  lieu  de  vouloir  lui  imposer 


les  siennes  ;  il  faudrait  qu’il  se  regardât  comme 
émané  d’elle,  et  non  pas  comme  agissant  su  relie  ou 
contre  elle.  Dans  la  doctrine  anglaise,  le  ministère 


est  partie  intégrante  de  la  Chambre;  il  est  le 
comité  exécutif  du  Parlement.  Dans  cette  oc- 


O 
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casion-ci,  le  ministèi’e  ne  doit  pas  oublier  que 
c’est  pour  lui,  pour  lui  seul,  que  la  Clianibre  a  sa¬ 
crifié  une  doctrine  qui  lui  est  si  chère,  une  doc¬ 
trine  que,  sur  vinj^t-se]>t  orateurs,  je  crois,  qui  ont 
parlé,  trois  seulement  oui  attaquée,  une  doctrine 
qui  a  fait  la  gloire  de  cet  avocat  cité  par  >1.  Camille 
et  sur  le  tombeau  duquel  la  nation  anglaise  écrivit 
la  devise  de  ses  armes  :  (ai  in'océthn'c  pai'  /«rcs. 
Une  lois  que  M.  Krskine  tout  jeune  encore  déve- 
ppait  au  ,lury  ses  droits  et  scs  devoirs,  lord 
Mansliehl,  alors  président  de  la  cour  du  Hanc  du 
roi,  et  qui  tenait  aussi  à  ses  habit  vides  judiciaires, 
se  leva,  et,  sort  an  l  de  la  gravité  anglaise,  il  dit  : 
«  Avant  que  l’avocat  fût  né,  la  législation  cou- 

a 

traire  à  ses  principes  était  reconnue  et  suivie.  — 
Oui,  répondit  M.  Frskine,  avant  que  je  lusse  né, 
et  parce  que  je  irétais  pas  né.  t> 

Passons  aux  nouvelles,  quoiqu’il  n’y  en  ail 
guère.  Voici  la  ]ilus importante  :  c’est  que  M.Goupy^ 
est,  dit-on,  condamné  par  les  médecins,  et  nous 
allons  avoir,  conformément  à  la  loi,  des  élections 
à  Paris.  Vous  jugez  quelle  scène,  maintenant  que 


1.  M.  Coupy  mourut  en  effet,  quelques  jours  |>lus  tan),  et  fui 
remplacé  par  M.  Ternaux. 


I; 
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la  l'épélilioii  du  mois  du  septembre  a  lait  apprendre 
à  rliaciin  son  rùîc  !  Un  parle  Loujours  d’un  rap- 
prochciiieni  avec  les  uUrit  ;  leur  animosité  nous  en 
sauvera.  L’idéede  laréconciliationcstrortemenl  ap¬ 
puyée  par  le  ministre  de  l’inférieur  et  par  MM.  Cour- 
vciisier  cl  Ravez.  Ileureusenicnl,  on  peut  la  com¬ 
battre  par  un  raisonnement  auLlicntique  :  e’est 
cpie  leur  jonction,  non  plus  que  celle  d’ancim 
parti,  ne  donnerait  la  majoi’ité  au  niinislèrc.  C’est 
dans  cette  fraction  de  la  Cfiambre,  qui  s’est  déla- 
cliéc  du  venlre,  qu’il  faut  regagner,  fraction  liono- 
r'able  cl  éclairée,  tpii  ne  sacrifiera  rien  que  son 
ajiibition  el  scs  intérêts.  C’est  celle  de  MM.  Royer, 
Camille  Jordan,  lîeugnot,  de  Serine,  Roin,  La- 
boiilaye,  el  quelques  autres.  Le  roi  est,  d'ail¬ 
leurs,  profondénienl  indigné  contre  les  ttlirii. 
propos,  l’aflaire  du  pseudo-Loiiis  XVII  ‘  fait-elle 
du  bruit  chez  vous?  Klie commence  à  en  faire  ici; 
c’est  bien  pis  dans  certaines  provinces.  H  serait 
urgent  de  la  faire  juger;  on  le  répète  aux  mi¬ 
nistres,  et,  pour  jieii  qu’on  en  parlât  en  Flandre,  il 


I.  Ce  psemlo-l.ouis  XVII  était  le  sahotîcr  Matlnirin  lîniiieau,  qui 
ii’a  laissé  (l’autre  souvetiir  que  la  jolie  clianson  de  lîéranger.  Il  fut 
condamné  par  le  li  ihunal  de  Uoiieti,  en  février  1818,  à  irois  mille 
fraucs  (l’amende  et  cinq  ans  de  prison. 
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me  semble  ([ue  mon  père  ferait  bien  de  leur  en 
écrire  un  mot. 

Au  milieu  de  toutes  ces  nlVaires,  j’oublie  de 
vous  parler  de  vous,  de  moi.  J’aurais  cependant 
cent  choses  à  dire;  ce  sera  pour  la  première 
lettre.  Soignez-vous,  et  ne  prenez  pas  trop  vite 
des  habitudes  de  bonne  santé.  J’ai  besoin  que 
vous  vous  portiez  bien.  Assez  de  choses  m’agitent; 
il  faut  au  moins  que  je  sois  tranquille  d’un  côté, 
[luisque  tout  le  reste  de  moi-même  est  condamné 
à  une  inquiétude  qui  ne  tinira  point. 


CGLXXII. 


MA  II  AME  DE  UK  MUSAT 

A  SO.N  FILS  CHAULES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 


LîllCj  jeiulî  décembre  1817. 


.Me  voilà  bien  longtemps  sans  nouvelles  de  voi!.s, 
clier  enfant.  J’en  conclus  qu’il  ne  sc  passe  rien  de 
bien  important,  et  que  vous  ne  trouvez  rien  qui 
soit  digne  de  votre  plume.  Cependant,  quand  la  po¬ 
litique  chôme  un  peu,  j’aimerais  assez  à  voii.s  en- 
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lendrc  jiarler  de  vous-ioènie,  ù  avoir  quelque?  dé- 
laits  sur  la  vie  que  vous  menez  et  sur  no?  amis. 
Mai?  le  de  non  cnrat  pnctor  est  un  peu  à 

votre  usa^e,  et  vous  ne  voulez  parler  que  pour  dire 
très  bien  ;  vous  y  réussissez  à  la  vérité,  car  vos  lettre^ 
sont  très  inlércssaiite?.  Tant  que  je  serai  malade, 
les  miennes  seront  bien  tristes;  je  ne  puis  venir  à 
bout  de  sortir  d’une  sorte  d’élat  de  malaise  et  dr 
faiblesse  insupportable.  Je  ne  tousse  guère,  ji* 
dors  peu,  je  ne  mange  point,  je  me  lève,  je  me 
recouclie,  je  me  liaigne,  je  tourne  dans  ma  chambre, 
ie  ne  puis  rien  faire  de  suite,  enfin  je  suis  ennuyée 
et  parfaitement  ennuyeuse;  tout  cela  finira  je  ne  sais 
quand,  ni  Brigandat'  non  plus.  Si  vous  apercevez 
Moreau,  contez-lui  tout  cela,  mais  plutôt  par  curio¬ 
sité,  en  vérité,  que  par  espérance  de  m’indiquer 
quelque  remède;  car,  de  si  loin,  il  est  difficile  de 
frapper  j  U  sic. 

Voici  le  jour  de  fan  qui  vient;  j’ai  [leur  de  le 
passer  assez  tristement.  Je  vous  en  soubaile  un 
bien  gai,  et  une  année  douce  et  tout  unie;  c’est  un 
souhait  de  mère,  mon  ami  ;  vous  direz  peut-être 
de  mère  faible  et  malade.  II  est  vrai  que  je  ifai 


1.  M<Hteciii  tle  Lille. 


pas  la  force  de  vous  soiiliailer  des  émolions  ;  j’en 
reçois  trop  vivement  le  contre -coup. 

iMaclamc  Ghéron  me  paraît  très  elTrayée  de  tout 
ce  qui  SC  passe.  Klle  me  mande  que  votre  tante  est 
fort  modérée;  ses  lettres  sont  pourtant  toujours 
tiien  vives.  A  la  croire,  tout  est  perdu  !  La  loi  pas- 
sei'a,  ce  me  semble,  mais  je  ne  trouve  j)as  que  ce  soi( 
une  bien  belle  victoire  pour  les  ministres;  elle  me 
semble  n’annoncer  rien  de  bon  pour  la  session  de 
l’année  prochaine.  Est-ce  leur  faute?  esl-cc  celle  des 
choses  ?  Je  n’en  sais  rien.  Je  demandais  à  votre  père 
ce  qu’il  aurait  fait  s’il  eût  été  garde  des  sceaux.  Il 
dit  qu’il  eût  engage  le  ministère  à  faire  des  lois  com¬ 
plètement  libérales,  nettes,  entières,  dans  un  sys¬ 
tème  bien  marqué,  etqu’après,  il  eut  employé  tout 

■ 

le  crédit  ministériel  à  obtenir  une  suspension  pour 
quelques  années,  et  que,  pour  cela  seulement,  il 
aurait  sans  doute  été  possible  d’avoir  l’asscn  Uni  en  l 
des  Royer-Collard,  Camille  Jordan,  etc.  Cet  avis 
vous  paraît-il  bon?  Il  me  semble  qu’il  obviait  à  bien 
des  inconvénients.  Votre  père  va  jusqu’îi  dire  qu’il 
aurait  annoncé  l’intention  formelle  de  supprimer 
le  ministère  de  la  police  pour  rentrer  dans  la 
Charte,  mais  seulement  six  mois  après  la  retraite 
lies  étrangers,  .le  trouve  que  tout  cela  est  pris 
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d’a^isez  liant,  et  aurait  assure  l’avenir.  Je  vous  as- 

.sure  ([u’il  serait  très  bien  de  le  consulter  quelque- 

lois.  Xous  raisonnons  d’or  autour  de  ma  cheminée. 

l.a  dis|)usition  des  esprits  est  de  craindre  la  ton- 

% 

dance  des  ministres  vers  l’arbitraire;  il  est  donc 
imiiorlant,  si  on  veut  tenir,  de  détruire  cette  opi¬ 
nion.  Alors  on  reprendra  de  la  solidité,  et  on  évi- 
lera  celte  routed’aniendemcnlsijui  cnlravoiit  et  dé¬ 
naturent  les  lois  présentées,  cl  qui  font  qu’elles 
deviennent  une  sorte  de  marqueterie  presque  inev- 
Iricalile.  Mais  qu’il  est  donc  piquant  de  voir  M.  de 
Villèle  et  autres  toujours  voler  avec  M.  de  Cbaiive- 
linî  Comme  je  l’avais  Iden  prévu,  bon  Dieu,  et 
comme  je  le  disais  à  celte  pauvre  madame  de  La- 
b riche,  <[ui  n’en  voulait  rien  croire  !  Qu’est-ce  que 
les  idlrà  des  salons  disent  de  cet  amalgame’?  Ces 
pauvres  idtrù  s’achèvent  cette  année  avec  celte  ma¬ 


nière.  Ils  meurent  en  se  séparant  du  mimslère  ;  en 
s’y  réunissant,  ils  l’auraient  tué. 

J’écris  tout  cela  du  fond  de  mon  laiiieuil  ;  si 


i’ciais  plus  forte,  j’en  dirais  bien  d’autres.  Je  ne 
puis  rien  vous  conter  de  Lille  ;  car  il  y  a  quinze  jours 
que  je  n’ai  aperçu  un  visage  lillois. 


CGLXXI  il. 


CHAULES  DE  UÉMüSAT 
A  .MADAME  DE  UÉMUSAT,  A  LILLE. 


Paris,  dimanciie  48  ilécemln-e  1817. 


Ce<[uevous  nietliies  de  votre  santé,  ciière  mère, 
m’impatiente,  et  j’aurais  grand  hesoiii  de  vous  sa¬ 
voir  en  bon  clai,  quand  je  ne  vous  aî  pas  près  de 
moi.  Je  me  figure,  cependant,  que  vous  n’êtes  pas 


mal  dans  ce  petit  appartement  où  je  vous  vois  d’ici, 
il  me  semble  que  madame  de  Vannoise  doit  être 


excellente  pour  les  momenls  où  vous  seriez  par  trop 
seule,  et  je  vous  confie  à  elle.  Je  vous  assure  que, 


tendresse  filiale  à  part,  je  regrette  souvent  de  n’ôtre 
pas  auprès  de  vous.  Il  y  a  tant  de  raison  dans  vos 
lettres,  et  autour  de  moi  il  y  a  tant  de  déraison, 


une  frivolité  si  destructive,  ou  une  préoccupation 


si  bête;  j’entends  autour  de  moi  tant  de  raisonne¬ 
ments  communs  ou  bizarres,  je  suis  si  las  des  pe¬ 


tites  joies  des  uns  et  des  inquiéliules  non  moins 
petites  des  autres  ;  en  un  mot,  je  vous  trouve  si  au- 
dessus  de  tout  ce  que  je  vois,  que  j’aurais  bon  l)e- 
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soin  (le  causer  avec  vous,  cl  de  vous  entendre  dire 
ce  que  vous  m’écrivez, 

I^a  société  est,  pour  aiiis  laii’e,  incolore  pour  le 
nioineni;  elle  est  Ibrl agitée, cllen’eslpointdécidée. 

h 

Fort  agitée,  car  elle  tïo  lie  entre  toutes  les  doctrines; 
jioint  décidée,  car  elle  ne  se  décide  jamais  qu’en  s’at- 
tachant  à  dcsliommes,  élit  n’y  a  point  d’homme  à  qui 
s’attacher  aujourd’hui.  Il  n’y  a  plus  que  des  masses, 

ne  connaît  nue  lesnoms 


propres.  Il  résulte  de  tout  cela,  dans  les  salons, 
une  sorte  d’insouciance,  de  sccplicisjtie  qui  afTecte 
de  ne  tenir  à  rien,  et  qui  ne  sc  compromet  pas, 


CQ 


w  * 


par  un  dénigrement  tro])  prononce;  car 

il  ne  faut  rompre  avec  pci'sonne,  on  en  sérail 

peut-être  emltari'assé  un  jour.  11  y  a  bien  eu  un  cri 

assez  brayant  contre  les  dissidents  de  la  majorité 
* 

ministérielle;  on  a  crié  à  la  déloyauté,  à  la  perfi¬ 
die  !  On  s’esl  calmé,  on  recourt  après  scs  paroles, 
el  l’on  dit  :  «  Les  ministres  ont  des  intcnlious  très 
pures,  mais  eux  ou  d’autres,  cela  m’est  égal.  Les 
tdfrn  sont  (le  fort  honnêtes  gens;  je  ne  souhaite 
pas  qu’ils  réussissent;  cependant  Je  suis  sûr  qu’ils 
ne  seraient  pas  plus  violents  que  d’autres.  Quant 
aux  libéraux,  je  les  crois  de  bonne  foi;  mais  ils  oni 
de  l’aveuglement;  ils  ne  voient  pas  où  ils  nous 
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mènent,  mais  le  succès  les  ecIairerait  peut-être  sur 
le  danger.  » 

Vous  me  demandez  des  détails  sur  nos  amis.  Ne 
les  voyez-vous  pas?  iladame  de  L. est  fort  inquiète 
et  Tort  vive;  aigre  sur  les  tout  en  penchant 

vers  la  réconciliation  avec  eux,  violemment  inju¬ 
rieuse  pour  les  libéraux,  proljablemenl  par  conve¬ 
nance,  et  disant  que  le  gouvernement  représen¬ 
tatif  ne  convient  pas  à  la  France.  Madame  Cliéron 
effrayée,  raisonnant  d’une  manière  incomplète, 
mais  raisonnant  toujours,  prenant  toujours  les 
effets  pour  les  causes,  et  déclamant  contre  la  liberté 
des  paroles,  en  ajoutant  qu’il  faut  parler  contre  le 

a. 

budget.  Madame  de  N..,  inquiète  un  peu,  contente 

beaucoup,  rappelant  ses  prédictions,  accueillant 

■ 

ses  amis  avec  une  pitié  qui  n’est  pas  très  bienveil¬ 
lante,  leur  exagérant  le  danger  de  leur  situation, 

SC  disputant  avec  son  cousin  au  point  de  le  lairè 

■ 

jurer  par  /?.  et  par  ,  et  d’ailleurs  louant  la  probité 
des  uUrà  Ql  l’esprit  des  libéraux;  vous  jugez  ce 
qui  reste  pour  le  tiers  parti.  Elle  n’en  est  pas  moins 
radoucie  sur  les  hommes,  il  n’y  a  que  M.  Mole 
qu’elle  poursuit  d’une  compassion  comique  et  insul¬ 
tante;  en  tout,  ayant  raison  dans  les  prédictions 
qu’elle  fait,  et  cependanl  ne  comprenant  rien  à  rien. 
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Elle  s’esL  mise  en  froid  avec  madame  Mole,  chez 
qui  elle  ne  veut  pas  aller  les  jours  où  il  y  a  du 
inonde  ;  celle-ci  ne  la  presse  pas. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  madame  de  Rurnford 
va  brisant  tout  sur  son  passage,  faisant  de  la  grosse 
libéralités  et  disant  en  riant  :  Ces  pauvres  ministres! 
que  madame  de  V'",  pluscontrainte,  plus  tendre  que 
jamais,  repousse  toutes  les  inquiétudes,  nie  le  dan¬ 
ger  et  conteste  l’évidence; quÉlisa  est  au  milieu 
de  tout  cela  sans  le  trop  entendre,  mais  saisissant 
très  bien  le  ridicule  de  ceux  qui  l’entourenl,  et  di¬ 
sant  ;  «  Qu’est  devenu  ce  bon  temps  où  l’on  pou¬ 
vait  causer  sur  l’amour  tout  îi  son  aise?  »  Ce  bon 


tempSy  c’est  le  règne  de  Donaparte,  qui  était,  enelfel, 
très  propre  aux  conversations  doucereuses.  Quant 
aux  bommes,  je  n’en  vois  guère.  M.  de  Barante, 
très  imiuiet,  voit  trop  clair  pour  s’agiter,  et  vous 
dirait  tout  ce  que  je  vous  dis,  assez  désintéressé 
pour  ne  pas  se  tromper,  assez  spirituel  pour  n’être 
ni  cru  ni  compris.  M.  dé  Mézy  trouve  bien  les 
choses  graves,  mais  sans  regarder  beaucoup  au 
fond  des  choses,  il  rit  de  son  gros  rire  des  anecdotes 
ridicules  qui  se  mêlent  à  l’iiistoire  sérieuse,  et  les 


1.  Le  mol  Ubéralisnie  ii'clait  pas  encore  fait. 
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bêtises  des  nUrà  lui  donnent  encore  de  bons  mo¬ 
ments.  Pour  M.  Molé,  morne  et  silencieux,  il  ne 
compte  plus  sur  rien,  et  il  n’est  point  de  danger 
qu’il  ne  prévoie,  point  de  ressources  dont  il  ne  dés¬ 
espère.  M.  Pasquier,  sans  illusions  sur  le  présent, 
prend  son  parti  plus  légèrement,  et  se  conlie  aux 
hasards  de  l’avenir,  ü  est,  cependant,  fort  affligé  de 
sa  situation,  du  peu  de  crédit  qu’il  a,  des  ridicules 
qu’on  lui  donne,  de  l’abandon  où  il  est.  Cette  afflic¬ 
tion  qu’il  éprouve  est  celle  de  tout  le  ministère.  Ils 
ne  savent  à  qui  s’en  prendre,  à  qui  recourir;  ils 
sentent  avec  douleur  qu’ils  n’ont  plus  pour  eux  que 
les  gens  médiocres,  qui  ne  sont  ni  une  garantie,  ni 
un  rempart.  Ils  voient  le  terme  de  leur  puissance 

fixe  au  jour  du  départ  des  étrangers  ;  celte  idée  les 

& 

poursuit  sans  cesse.  M,  de  Baraiite  me  disait  qu’il 
ne  savait  pas  d’autre  mot  pour  exprimer  leur  état 
que  le  mot  deshtpeu}'.  Pour  moi,  il  y  a  une  justice 
qu’il  faut  au  moins  leur  rendre,  c’est  que,  malgré 
l’idée  qui  les  préoccupe,  ils  travaillent  de  toutes 
leurs  forces  à  négocier  la  retraite  des  étrangers,  le 
plus  proniplement  et  le  moins  chèrement  possible. 
Il  y  a  là  du  dévouement  et  do  la  générosité;  car 
ils  croient  que  la  délivrance  de  la  France  sera 
le  jour  de  leur  chute.  Les  négociations  pour 
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cette  délivrance  sont  les  Tliennopyles  du  minis¬ 
tère*. 


CGLXXIV. 


MADAME  DE  KÉMUSAT 

A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMUSAT,  A  PARIS. 


Lille,  lundi  '29  décembre  1817. 

Mon  mal  est  tenace  en  diable  ;  il  s’est  campé  dans 

ma  poitrine,  et,  malgré  bien  des  tentatives,  n’en  veut 

pointcncore  déloger.  11  y  a  juste  aujourd’hui  vingt 

et  un  jours  que  je  n’ai  quitté  ma  chambre,  et  que 

■ 

je  suis  dans  les  tisanes,  les  emplâtres  et  le  silence. 
Je  suis  mieux  que  dans  les  commencements  de  cette 


i.  Quoique  je  »e  cherche  pas,  que  j’évite  même  les  rappro¬ 
chements  si  nombreiis  que  l'on  pourrait  faire  entre  les  événe- 
meiUs  d’alors  et  ceus  d’aujourd’hui,  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
comparer  cette  situatioii  du  ministère  vis-à-vis  des  étrangeis  a 
celle  où  M.  Tliiers,  et  mon  père  lüi-inème,sc  trouvaient,  soixante 
ans  plus  tard,  eu  1873.  Eux  aussi  savaient  que  la  libération  du 
territoire  serait  le  signal  de  leur  chute,  et  que,  dès  qu'ils  auraient 
rendu  ce  dernier  service  à  leur  paj's,  ils  seraient  renvoi sés  par 
la  droite  de  l’Assemblée,  et  ils  n’oiU  épargné  nul  effort  pour 
délivrer  la  France  de  rocciipatioii  étrangère. 
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peiitû  maladie  ;  mais,  selon  ma  triste  coutume,  je 
reviens  foit  lentement. 

Mon  enfant,  je  pense  rpie  nous  allons  un  peu 
laisser  la  politique  de  coté;  je  voudrais  que  vous 
me  parlassiez  un  peu  plus  de  vous.  Les  dernières 

lignesde  votre  dernière  lettre  m’ont  donné  à  penser. 
J’ai  besoin  de  savoir  où  vous  en  ôtes;  il  me  semble 
qu’il  y  a  bien  longtemps  que  vous  ne  me  mandez 
que  ce  qui  regarde  MM.  Camille  Jordan,  Laffitte 
et  compagnie.  Reprenez  un  peu  nos  amis,  noire  so¬ 
ciété,  et  vous-même  surtout.  Causez  avec  moi  comme 
si  nous  étions  au  coin  du  feu  depuis  une  heure,  et 
qu’à  force  de  questions  je  vous  eusse  amené  à  me 
parler  à  cœur  ouvert.  L’absence  serait  bien  dure  si 
on  cessait  par  elle  de  s’entendre  et  de  s’épancher. 
Destinée  que  je  suis  à  être  souvent,  et  peut-être 
longtemps,  séparée  de  vous,  il  me  faut  de  temps  en 
temps  la  preuve  que  vous  me  regardez  toujours 
comme  votre  meilleure  amie.  Si  vous  y  faites  atten¬ 
tion,  vous  verrez  ))ien  que  ce  n’est  guère  que  pour 
cela,  et  par  cela,  que  je  suis  encore  un  peu  en  vie. 
Tout  ce  qui  n’est  pas  vous  et  votre  père  commence 
à  me  soucier  fort  peu. 


ri 
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CCLXXV 


•  MADAME  DE  RÉMUSAT 
A  SON  FILS  CHARLES  DE  RÉMl'SAT,  A  PARIS. 


Lille,  mardi  30  décembre  1817. 


Je  VOUS  remercie  mille  fois,  mon  clier  ami,  de  la 
le  lire  que  j’ai  reçue  ce  malin.  Elle  m’a  fort  amusée . 
Vous  me  contez  notre  société  d’une  manière  vraie 
et  piquante,  et,  grâce  à  vous,  me  voilà  fort  au  fait 
des  grandes  et  peiites  clioses.  Je  voudrais  que  votre 
patron  ne  se  décourageât  point,  qu’il  entrevît  son 
avenir  au  travers  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  qu’il 
commençât  à  le  prét)arer,  en  plaçant  des  jalons  de 
temps  à  autre,  comme  font  les  faiseurs  de  routes 
pour  se  retrouver.  Si  j’étais  à  Paris,  je  crois  que  je 
le  lui  dirais  un  peu,  mais  il  faudrait  auparavant 
que  je  m’assurasse  de  son  caractère.  Quelques  jours 
avant  mon  départ  de  Paris,  il  me  disait  encore 
qu’on  SC  trompait  sur  lui,  qu’il  ne  voyait  dans  sa 
position  actuelle  que  l’avantage  d’èlro  tiré  de  cet 
élal  humiliant  dcproscriplion  qui  l’avait  tant  peiné, 
et  qu’à  présent  il  entrevoyait  avec  délices  le  mo- 
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ment  où,  renvoyé  du  poste  où  il  se  trouve,  il  pour¬ 
rait  dévouer  le  reste  de  sa  vie  au  repos  el  à  ses 
champs.  Cela  est-il  bien  vrai?  Ne  se  irompe-t-il  pas 
lui-même,  ou  irompe-t-il  les  autres?  Manque-t-il, 
en  effet,  d’une  certaine  force?  Sera-t-il  capable  de 
marcher  où  il  doit  aller?  Voilà  des  questions  que  je 
me  fais,  el  que  je  lui  ferais  après  deux  ou  trois  con¬ 
versations.  Il  est  certain  qu’on  a  encore  une  sorte 
de  confiance  en  lui;  il  est  dans  le  petit  nombre  de 
ces  gens  derrière  le  silence  desquels  on  croit  qu’il 
y  a  une  pensée .  Mais  qu’il  se  garde  de  laisser  voir 
qu’elle  n’est  pas  positive  et  que  son  système  général 
n’est  point  arreté  !  Vous  voyez  bien,  cher  enfant,  que 
je  fiUs  là  précisément  ce  qu’on  appelle  causer. 

Le  temps  est  froid  et  triste;  il  nuit  beaucoup  au 

A 

relourde  mes  forces.  Je  me  suis  levée  cependant.  Mc 
voilà  auprès  d’un  ]3on  feu,  et  je  m’amuse  à  vous  écrire, 
pour  me  consoler  de  mes  petites  souffrances  et  du 
mauvais  temps.  Vous  ôtes  aimable  de  souhaiter  de 
me  voir;  il  m’arrive  bien  souvent,  quand  nous  cau¬ 
sons  tous  trois,  de  vous  souhaiter  aussi,  soit  pour 
appuyer  mon  opinion,  soit  pour  la  combattre. 
Nous  nous  entendons  assez  tous  les  trois  sur  les 
points  principaux  ;  mais  notre  cousine  a  ses  préven¬ 
tions,  ses  manies  dans  l’esprit.  Quelquefois  le  bon 
«■ 
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sens  Un  de  votre  père  la  raille  sur  sa  prétention  à 
clicrcher  et  Irouver  des  motifs,  des  causes  dans  la 
moindre  chose;  elle  s’accroclic  à  tous  les  mots  des 

discours  des  ministres  et  des  députés,  elle  voit  des 

% 

plans  à  tout,  et  je  ris  assez,  quand  votre  père  lui 
dit  :  «  Eh  !  madame,  ne  croyez  donc  pas  les  hommes 
si  exempts  d’entraînements  et  de  premiers  mouve- 
mejUs.  Vous  êtes  comme  Donaparle,  qui  croyait tout 
le  monde  tendu  comme  lui.  » 

Nous  avons  un  article  qui  nous  donne  toujours 
un  peu  de  peine,  c’est  le  chapitre  Lemercier. 
Nous  lisons  quelquefois  son  cours  tout  liaut,  et 
voire  père,  qui,  vous  le  savez,  est  très  difficile  sur 
la  langue,  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  s’arrêter 
souvent.  Décidément,  pour  moi,  le  volume  sur 
la  tragédie  est  lourd  et  ennuyeux.  Ces  deux  dou¬ 
zaines  de  règles  donnent  à  son  plan  une  mono¬ 
tonie  insupportable.  Quoiqu’il  ait  mis  plus  d’a¬ 
dresse  à  l’éviter  dans  le  volume  sur  la  comédie, 
on  la  retrouve  encore;  et  puis  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  nie  paraissent  si  puériles  et  si  minutieuses,  que, 
lorsque  j’en  entendais  lire  rénuméralion  avec  tous 
les  ideniy  je  pensais  que,  si  Molière  vivait,  il  lui  au¬ 
rait  appliipié  la  leçon  du  philosophe  à  M,  Jourdain, 
et  ensuite  la  scène  avec  Nicole  ;  «  Quand  tu  dis  rt 
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qu’est-ce  que  lu  fais?  Tu  ouvres  la  bouche >  tu 
places  la  langue,  etc.  »  Il  y  a  pourtant  de  l’esprit  dans 
ce  dernier  volume,  un  rapprochement  d’Aristo- 
phaneavec  lîabelaistrès  amusant,  aux  vers  près,  aux 
ha  h, a  et/u'/r/,  qui  ont  fait  tomber  le  livre  des  mains 
de  votre  père,  des  remarques  justes,  fines,  quel¬ 
quefois  nouvelles,  mais  une  incorrcclion  de  style  cl 
une  pesanteur  assommante,  un  entassement  d’épi¬ 
thètes  fatigant,  qui  ne  sont  pas  même  là  pour  don¬ 
ner  plus  d’harmonie  à  la  phrase.  Cet  homme  nesatt 
pas  donner  .son  nom  simplement  à  qui  que  ce  soit  : 
C’est  toujours  le  docte  Cicéron,  \q  judiciexix-  Boi¬ 
leau,  puis  uneH  sonstyle^  en  son  (jéme,  qui  revient 


comme  en  un  rondeau  :  «  Bourdaloue,  dit-il,  fut 
bon  logicien.  On  loue  en  son  éloquence  le  fort  de 
ses  arguments.  Celui-ci  pourtant  n’esl-ilpas  le  plus 
dangereux  en  ses  suites  1  »  El  tout  est  de  ce  style. 

Cette  sortie  qui  termine  son  cours  contre  Béniijne 
Bossuet,  qui  fut  si  dui’,  et  contre  Bourdaloue,  qui 


eut,  à  son  avis,  avec  Molière  une  querelle  qui  met¬ 
tait  les  comédiens  de  la  chaire  en  contraste  avec 
ceux  du  théâtre,  me  paraît  enfin  hors  de  toutes  les 
convenances.  On  peut  accepter  plus  ou  moins  les 
austérités  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  ne  faut 


pas  douter  de  la  bonne  foi  de  deux  hommes  comme 
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Bossuet  elBourtlaloiie, qui  ont  précisément  pratiqué 
toute  leur  vie  ce  qu’ils  prêchaient  aux  autres.  Vous 
allez  peut-être,  cher  enfant,  me  trouver  bien  sévère 
sur  cet  ouvrage.  Il  vous  plaira,  et  vous  m’accuserez 
de  vieux  goûts.  A  la  bonne  heure!  Mais  enfin,  voilà 
mon  impression,  et  gardez-m’en  le  secret,  pour  ne 
pas  désobliger  notre  cousine,  à  qui  je  ne  confie  pas 
toutes  mes  remarques. 

Je  plains  notre  cousin  à  la  grande  robe,  d’avoir 
alTaire  aux  je  vous  r  avais  bien  dit  do  madame  de  N. .. 
Celte  phrase  me  ferait  bondir,  lion  Dieu.  Ah  !  c’est 
précisément  de  celle  malheureuse  tendance  d’il  y  a 
troisans  qu’est  venu  tout  le  mal  ;  car,  au  fond,  on  ne 
manque  jioinl  d’une  très  honnête  liberté,  et  sur  ce 
point  les  ministres  auraient  raison  souvent  de  dire  : 
«  Mais  que  veut-on?  »  Eh!  ce  qu’on  veut,  c’est  une 
garantie  contre  le  retour  de  ce  qui  s’est  passé  en 
'18!ô;c’esl  un  résultat  utile  de  nos  fautes  et  de  nos 
malheurs,  qui  couvre  le.^i  premières,  et  qui  console 
des  seconds; c’est peut-ôH'e  aussi,  un  peu,  un  succès 
contre  la  vanité  qui  a  été  si  gauclic  cl  si  blessante; 
car  l’homme  et  ses  faiblesses  se  retrouvent  partout. 
C’est  donc  tout  cela  que  le  gouvernemeDt  doit  don¬ 
ner  ;  en  un  mol,  la  confiance  de  l’avenir,  et  on  s’agi- 

■J  “ 

tera  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait. 


année  18t7.  475 

Nous  avons  lu  M.  de  Chaleaubriand.  H  m'a  paru 
remarquable,  parce  que  après  les  cinq  ou  sis  pre- 
micres  pages,  où  les  gens  de  ce  côte  sont  toujours 
obligés  d’arborer  d’abord  le  drapeau  fiuand  méme^ 
et  dès  qu’il  entre  en  matière,  il  parle  raison.  C’est 
un  grand  pas  que  les  uîlrà  qui  veulent  faire  efl'et 
soient  obligés  de  parier  celle  langue.  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  cela  prouve  toujours  plus  la  force  des 
choses,  sur  laquelle  je  vais  toujours  m’appuyant? 

Adieu,  cher  ami;  je  ne  sais  si  vous  pouvez  lire 
cette  lettre,  parce  que  ma  poitrine  me  force  d’écrire 
droite  dans  mon  fauteuil  et  de  très  loin.  Je  vais  me 
reposer,  après  m’être  donné  le  plaisir  de  causer  un 
peu.  Adieu,  adieu  mon  fils;  je  vous  aime  beaucoup, 
et  je  sais  bien  pourquoi  *. 


1.  On  ne  lira  pas  sans  intcrôL  coUe  note  écrite  par  mon  père 
en  1858  ou  18GÜ,  après  une  iioiivellc  tcclurc  tic  ses  lettres  de 
181T  ;  «  Je  relis  ces  lettres  avec  un  peu  de  regret,  ci  même  de 
remords.  Il  me  semble  que|e  n'y  suis  pas  assez  aimalde  pour  ma 
mère.  Je  me  sens  pénétré  de  reconnaissance  pour  sa  tendresse, 
sa  bienveîliance  excessivCj  et  d'admiration  pour  les  ressources 
infinies  de  délicatesse  t[u’elle  développe  avec  moi,  et,  t|iioîque 
il  y  ait  dans  mes  lettres  des  expressions  fréqiierileSj  et  quelquefois 
assez  gracieuses,  de  ma  vive  aiTeclion  pour  elle,  je  trouve  qu’il 
n’y  a  peut-être  j)as  assez  de  condescend atice  à  ses  tiésirsT,  et  qu’il 
y  a  même  de  la  sécheresse  dans  ma  uianièie  d'accueillir  les 
recommandations  et  les  conseils  enveloppés  d’un  art  si  aimable 
qu'elJe  m’adresse  de  temps  en  temjïs.  Les  lettres  ou  elle  fait 
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parler  mon  père  sont  charmantes.  Ce  n"cst  pas  qü(t  mon  père  n'y 
soit  pour  quclfiue  cliose;  il  avait  de  la  clairvoyance  et  de  raffec- 
tioîi  pour  moi;  il  dut  dire  le  fond  de  tout  cela,  mais  avec  plus  de 
brièveté.  Eiifin^  je  me  reproche,  sans  nCen  étonner,  sans  même 
m'en  reprocher  le  principe,  celte  personnalité  inaburclahle,  celte 
ombrageuse  indépendance  de  la  jeunesse,  en  tant  qu'elle  m'em¬ 
pêchait,  non  de  changer  ïiies  idées,  mais  de  répondre  avec  un 
empressement  plus  complaisant  dans  la  forme  aux  vœux  de  mes 
parents. 

Dans  la  lettre  assez  remarquable  où  j’essaye  de  me  joindre,  ce 
qiK^je  dis  du  passé  et  <ie  mon  éducation  a  quelques  côtés  déso¬ 
bligeants  pour  mes  parents.  Ce  n’est  pas  que  cette  lettre  ne  soit, 
en  groSy  dans  la  vérité;  j'en  dis  beaucoup,  de  vérité,  dans  ces 
lettres,  seideincnt  avec  des  antithèses  trop  subtiles,  et  en  l’ai¬ 
guisant  jusqu’au  paradoxe.  Il  faut  me  passer  le  tour  épigramma- 
tique  et  les  liyperboles.  Il  est  très  vrai  que  mon  éducation  avait 
une  iendance  frivole ,  Celle  des  collèges  est  une  éducation  tonte  rie 
rhéteur,  et  j’^y  avais  donné  en  plein,  ne  prenant  des  choses  que  le 
coté  littéraire.  Chez  nous  J'eutendais  encore  parler  de  littérature» 
surtout  de  littérature  de  théâtre;  j'avais  été  beaucoup  au  spec¬ 
tacle.  L'attitude  des  jeunes  officiers  d’opéra-comîque,  ou  tout  au 
plus  des  marquis  élégants  de  la  comédie,  me  paraissait  le  but  idéal 
de  la  jeunesse.  J’avais  de  la  gaieté,  je  faisais  des  chansons,  je 
jouais  des  proverbes  et  la  comédie.  Je  me  souviens  très  parfaitement 
([u'cïUre  quatorze  et  seize  ans,  je  ne  rêvais  que  d’ètre  un  auditeur 
au  Conseil  d'État  à  la  mode,  et  de  faire  plus  tard  les  beaux  jours 
du  salon  de  la  reine  de  Hollande,  Je  ne  séparais  pas  les  fonctions 
publiques  de  la  vie  de  cour;  et  telles  étaient  les  idées  qui  m'en¬ 
touraient,  que  M.dü  Talleyrand  avait  un  jour  conseillé  à  mon  père 
d'oblenir  qu'on  me  mît  sur  la  liste  des  chambellans,  afin  que  je 
le  fusse  au  sortir  du  collège-  Mon  père  me  le  raconta,  sans  re¬ 
pousser  très  loin  cette  idée.  Il  me  demandait,  cependant,  si  je 
n’aurais  pas  du  penchant  à  être,  sans  cela  ou  avec  cela,  officier 
d'ordonnance  de  rEmpereur.  Ma  mère  dît,  i  tort,  que  mes  lettres 
du  collège  annonçaient  un  esprit  sérieux.  Elles  u'étaienl  pas  d'un 
enfant,  c’est  vrai,  en  ce  qu'on  y  sentait  que  j'étais  frotté  de  ta 
conversation  des  salons,  et  littérairement  occupé  de  singer  llamil- 
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ton,  Voltaire,  Beaumarchais^  ce  que  Je  faisai&,  j’cn  conviens,  avec 
assez  de  lourdeur.  Que  cette  lourdeur  indiquât  une  autre  voca¬ 
tion,  soit.  Qu’il  y  cùl  en  moi  une  autre  cl  meilleure  étoffe,  c’est 
vrai*  Ainsi,  il  est  très  vrai  encore  que  mon  cours  de  plnlosopliie 
commença  la  transformation  de  mou  esprits  11  nVappi  it  à  penser 
au  fond  des  clioses,  et  à  croire  à  quelque  chose.  H  me  révéla  eu 
moi  des  facultés  nouvelles. 

Ce  n’est  guère  qu’à  la  lin  de  181^2  que  mon  père  et  ma  mère  virent 
décidément  TEmpire  sous  un  aspect  assez  sombre  pour  en  déses¬ 
pérer,  et  quils  eurent,  sous  ce  rapport,  quelque  chose  ànie  cacher, 
et  encore  ne  le  cachaient-ils  pas  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  n'est 
pourtant  qu’au  moment  de  la  campagne  de  France,  et  surtout  do 
la  prise  de  Paris,  que  la  politique  commença  à  agir  sur  moi.  La 
Restauration  me  changea;  je  devins  liiiéraL  Là  est  le  noeud  vital, 
le  fond  de  ma  vie.  C*étail  une  assez  grande  affaire,  entouré 


comme  je  l^étais.  Je  n’allais  pas  jusqu’à  vouloir  rompre  avec  tous 
les  plaisirs,  tous  les  intéreU,  toutes  les  bienséances  dont  se 
composait  ma  vie  mondaine  cl  positive.  Je  n’avais  ni  tant  de 
vertu,  ni  tant  de  liardiesse.  Mais  je  nourrissais  dans  mon  esprit 
et  dans  mon  cœur  des  idées  et  des  sentiments  qui  s’eu  emparaient 
chaque  jour  davantage,  me  réservant  de  les  laisser  éclater  un 
jour,  et  attendant  avec  assez  de  patience,  car  en  rien  je  n’ai 


Jamais  cLé  assez  pressé,  les  occasions  favorables.  J'étais  placé 
dans  ce  qu'on  appelle  le  beau  mondes  et  je  me  eotnpàrais, 

sous  ce  rapporl,  à  la  jeune  noblesse  philosopîie  qui  tiabilaît 

« 

Versailles,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVL  J'avais 
quelque  chose  de  M.  de  Lafayotte  à  dix^hiiit  ans,  au  unlieu  des 
Noailles.  Mais  j’étais  moins  coiinanl,  moins  entreprenant,  moins 
fait  pour  Taction  cl  la  gloire  que  lui,  et  peut-être  aussi  un  peu 
moins  aveuglé  par  la  présoni))tion,  sorte  d’aveuglement  sans 
lequel  il  est  bien  difficile  de  jouer  un  rôle  important.  Toutefois, 
les  comédies  du  Marais  de  1817  furent  Taiiogée  et  le  terme  de 


cette  jeunesse  de  Chérubin,  de  Lindor^  dont  j’avais  assez  le  goût 
et  un  peu  l'allure,  sans  eu  avoir,  il  s’en  faut,  réalisé  les  succès 
qui  paraissent  le  plus  joli  apanage  du  genre.  Mais,  en  lin,  j’avais 
juste  vingt  ans,  j’étais  leste,  causant,  jouant  la  comédie,  avec 
une  figure  passable,  et  dans  une  société  gaie  quoique  hon* 
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nête,  et  fecilc  à  amuser,  quoique  assez  relevée  dans  ses  goûts. 

Quand  nous  revînmes  à  Paris,  au  mois  d'octobre,  avec  ma 
mère,  cette  ville  était  tout  agitée  delà  première  application  de  la 
loi  des  élections  de  février  1817.  Le  libéralisme  se  montrait  tète 
levée.  Je  voyais  arriver,  ou  approclier,  le  moment  toujours  espéré 
ou,  au  lieu  detre  le  fruit  de  mes  rêveries  solitaires,  une  de  ces 
pensées  auxquelles  on  ne  selivre  qu'au  coin  du  feu,  celibéralisme 
deviendrait  une  opinion  publique,  une  force  sociale,  et  par  suite 
la  règle  et  le  but  de  ma  vie.  Je  me  sentais  appuyé;  je  supporUis 
plus  impatiemmcMït  lacontraiute  et  la  contradiction.  Un  plus  liardi  au- 
raîLiompii  tous  les  langes  dont  je  me  laissais  lier  encore.  Mais  mon 
esprit  a  toujours  été  plus  fort  f[uc  mon  caractère,  mes  opinions  plus 
décidées  que  mes  actions;  la  vie  de  Tesprit  m'a  toujours  trop  suffi. 
Je  craignais  les  froissements,  les  collisions,  même  le  blâme,  Je  n'ai 
jamais  aimé  à  rompre.  Enfin,  je  le  répète,  je  n'ai  lamaîs  été 
pressé.  Il  continua  donc  d’y  avoir  deux  ou  trois  hommes  en  moi  : 
En  lionime  pensant,  absorbé  inlérieurement  dans  la  méditation 
de  scs  idées,  dans  le  soin  de  les  approfondir,  de  les  justifier,  de 
les  coordonner,  et  soutenu  par  respérance  d'y  conformer  et  d  y 
consacrer  un  jour  sa  vie  ;  un  être  actif,  peu  agissant,  un  peu  indo¬ 
lent,  aimant  la  paix,  les  agréments  d'une  position  facile,  et  delà 
vie  du  monde  les  succès  de  la  frivolité  et  de  Respril,  quoique  ces 
goûts  eussent  commencé  a  faiblir  en  moi;  enfin,  un  être  sen¬ 
sible,  aimant  et  cliercbant  la  bienveillance,  et  qui,  sans  être  très 
sensible  en  effet,  tenait  à  cerlains  devoirs  de  cœur,  à  cer¬ 
taines  affections,  assez  pour  leur  donner  une  forte  part  dans  sa 
vio,  et  pour  répugner  vivement  a  en  faire  des  occasions  de  con¬ 
trainte  et  de  douleur  pour  lui  et  pour  les  autres;  et  de  là  une 
assez  grande  soumission  à  mes  parents  dans  tout  ce  qui  ïi 'était 
pas  purement  intellecluel.  Ce  mélange,  ou,  si  Ton  veut,  ce  con¬ 
traste  entfc  tous  les  éléments  de  ma  vie  intérieure  est  rexplîca- 
liim  de  tout  ce  qui  remplit,  surtout  pendant  les  deux  ans  qui 
vont  suivre,  la  correspondance  de  ma  mère  et  de  moi. 
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